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TOME  III. 

Prix  3  liv.  reUé» 
de  vaÔes  pays  duram  ce  lung  uuwf  ^  - 
vaUc  ;  &  depuis  le  grand  Caire ,  jul- 
qu'à  Surate  ^  il  fc  pré{ente_bien_de$^ 

A    PARIS, 

Ch«  L.  Cellot,  Imprimeur -Libraire^ 
rue  Dauphine. 
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LETTRE    XXIX. 

OkMUZ,  JPIV  ET  SUKATB. 

IN  E  foyez  point  étonnée ,  Madame  ; 
de  ne  recevoir  cette  lettre ,  que  fix 
mois  après  la  précédente  ;  j'ai  parcouru 
de  vaftes  pays  durant  ce  long  inter- 
valle ;  &  depuis  le  grand  Caire ,  jus- 
qu'à Surate  ,  il  fe  préfente  bien  de$ 
objets  de  curîofité. 

J'appris  en  Egypte ,  qu'im  vaiffeau 
Anglois  devoit  inceffamment  partir  de 
Suez  ,  faire  voile  pour  Otmuz ,  &  de- 
là dans  les  Grandes-Indes.  Du  Caire  à 
Suez  le  trajet  n*eil  pas  long  ;  mais  la 
route  eft  fi  déferte,  qu'on  nV  trouve 
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m  villages ,  ni  maifons ,  ni  rien  de  tout 
ce  qui  eft  néceflaire  à  la  vie.  Nous 
jfvoùes  obligés  de  nous  fournir  nous* 
niêmes  de  proviiions  que  nous  fîmes 
porter  ayec  nous  y  fur  le  dos  à^un 
chat;aeau ,  ainû  qu'en  ufent  tous  les 
.voyageurs. 

J'eus  tout  le  tems  de  connoître  la 
ville  de  Suez  ^  où  il  me  fallut  attendre 
le  départ  rie  notre  vaifTeau.  Elle  efl  fi- 
tuée  dans  un  pays  flérilc ,  qui  ne  pro* 
duit  pas  même  l'herbe  la  plus  com- 
mune $  &  l'eau  qu'on  y  boit ,  ne  fe 
tire  que  de  quelques  étangs  ou  puits 
fort  éloignés.  Le  port  occupe  l'extré- 
mité du  goHe  Arabique ,  autrement  dit 
la  mer  Kouge.  Sa  déftnfe  confifte  eii 
un  petit  fort ,  dont  la  garde  n'efl  con^« 
polee  que  de  quelques  foldats  Turc^ 
.Suez  fut  autrefois  une  grande  cité^  con* 
nue  fous  difTérens  noms.  On  l'appella 
la  ville  des  héros  y  Heroopolîs  :  elle  fut 
nommée  auffi  Cléoj^tre  &  Arfiim^  Oa 
4it  qu'Amra ,  qui   conquit  FEgypte 
pour  le  premier  calife  de  Damas  ,  y 
avoit  ouvert ,  de  la  mer  jufqu*au  Nil , 
un  canal  qui  devenoit  navigwle  àl'ac-^ 
croisement  de  ce  fleuve  ;  mais  les  ma- 
bométans  ayant  détruit  cette  ville  ^  le 
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<anal  fe  boucha  infenfiblement  ;  il  n'en 
refte  plus  auame  trace.  On  prétend  cjue, 
Séfoftris  ,  roi  d'Egypte,  Darius,  roi  de 
Perfe  ,  &  enfuite  Ptolomée  avoient 
aufli  entrepris  de  joindre  la  mer  Rouge 
à  la  Méditerranée  par  une  comniuni- 
cation  du  Nil  au  port  de  Suez,  Ce 
projet  n'a  point  eu  lieu,  parce  qu'on 
craignoit ,  dit-on ,  que  l'Egypte  ne  fut 
entièrement  fubmergée ,  ét^nt  de  plur- 
iGeurs  coudées  plus  oaffe  que  le  golfe 
Arabique.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Siiez  n'eft 
aujourd'hui  qu'une  très -petite  ville 
qui ,  n'ôfFrant  rien  de  curieux ,  mérite 
peu  votre  attention.  Il  n'en  fut  pas  dô 
même  des  environs,oîi  je  fçavois  qu'é- 
toit  arrivé  le  grand  miracle  de  la  déli*» 
vrancfi  des  Hébreux ,  le  fameux  pafTage 
de  la  mer  Rouge.  Suivant  la  tradition 
du  pays ,  il  fe  nt  entre  Suez  &  la  ville 
de  Tor  ;  cette  opinion  me  parut  d'au- 
tant plus  vraifemblable,  que  fi  les  Ifraé- 
lites  avoient  pafié  la  mer  à  Suez ,  comb- 
ine quelques-uns  le  croient  >  la  cavale- 
lie  Egyptienne  àuroit  été  difpenfée  d<? 
s'engager  dans  le  golfe  pour  les  pourfui- 
vre,  &  auroit  pu  les  joindre  aifément , 
en  faifant  le  tour  de  la  baie.  On  dit  que 
Cléopatre  ,  reine  d'Egypte ,  voulut  y^ 
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faire  porter  des  vaiffeaux  par  terré  ; 
pour  le  retirer  dans  Tlnde  après  la  dé- 
faite de  Marc- Antoine  ;  mais  cette  prin- 
cefle ,  qui  ne  croyoit  rien  d'impofiible 
àl'amouf  9  éprouva  des  obftaclés  qui 
renverferent  fes  projets. 

Oii  nous  fit  Vbtr  j^à-trois  lieues  de- 
là ,  une  fohtàirfe  dïi'l'Oii  dit*quc  le  légif- 
lateur  des.  Hébreux  divifa  les  eaux  de 
la  mer  avec  une  baguette.  Ce  lieu  eft  ap- 
pelle U  puits  de  Moïfc.  On  nous  mon- 
tra y  dans  ce  même  endroit ,  d'anciens 
débris  qu'on  prétend  être  les  reftes 
d'une  grande  ville ,  mais  dont  perfçnne 
ne  put  nous  dire  le  nom.  Je*parcourois 
ainfi  les  bords-  de  cette  mer  célèbre  , 
toujours  occupé  des  ^ands  événeméns 
dont  cette  petite  partie  du  monde  avoit 
été  le  théâtre. 

Je  trouvai  à  Suez  un  jéfuite  Portu- 
gais 9  G[ui  avoit  fait  trois  fois  le  voyage 
du  Caire  à  Goa ,  &  qui  connoiflbit  pr- 
faitement  la  route  que  nous  allions 
tenir.  C'eft  un  homme  d'efprit^quifçait 
Us  langues  orientales  ^&  dont  la  fo- 
ciété  eft  agréable.  Il  me  prit  en  amitié  , 
.&  promit  de  m'accompagner  jufques 
dans  les  états  du  Grand-Mogol ,  a'oh 
î^  doit  aller  à  Siam^  en  qualité  de  mif* 


DiV    ET    SukATI,  9 

fionnaire.  Il  fe  nomme  U  P.  Sylvwa , 
&  eft  âgé  d'environ  cinquante  ans.  U 
a  des  connoifTances  à  Agra  ;  &  comme 
nous  logerons  dans  la  même  maifon , 
il  me  fera  d'une  grande  reffource.  Ceft 
avec  lui  que  je  vifit^  les  environs  de 
Suez  ,  &  les  bords  de  la  mer  Rouge , 
à  mefure  que  le  capitaine  du  vaifTeau , 
qui  étoit  ion  ami ,  &  qui  s'arrêta  dans 
plufieurs  ports,  nous  en  procuroit  la 
facilité.  -  , 

De  Suez ,  nous  arrivâmes  à  la  ville 
de  Ter.  Dans  ce  trajet  nous  éprou- 
vâmes ,  pendant  le  jour,  des  chaleurs 
infupportables ,  &  durant  la  nuit  un 
froid  perçant,  que  nous  attribuâmes  au 
vent  du  nord  qui  règne  le  fdir  fiir  cette 
côte.  Tor  eft  petit  ^mais  agréablement 
iitué.  Ses  habitans  font  chrétiens  ;  nous 
y  vîmes  un  monaftere  de  religieux 
Grecs  ,  oîi  l'on  honore  fpécialement 
faînte  Catherine.  Les  montagnes  voi--^ 
fines  font  habitées  par  des  hermites* 

Quand  nous  fômes  dans  l'endroit  le 
plus  large  du  golphe  ,  nous  témoi- 
gnâmes plus  d'affurance ,  que  nous  n'a- 
vions fait  le  long  des  côtes.  Elles  font 
remplies  d'écueils  &  de  bancs  de  fable, 
'  qui  rendent  la  navigation  fi  dange- 

Ay 


10  O  R  M  U  2  ; 

reufe ,  que,  pendant  la  nuit,  il  faut 
tenir"  toujours  le  milieu  de  la  mer.  Le 
jour ,  nos  pilotes  étoient  occupés  à 
regarder  attentivement ,  pour  décou- 
vrir les .  véritables  canaux.  Les  gens 
chargés  de  cette  obfervation  ,  nous 
avertiffoientjpar  des  cris  continuels, 
du  changement  qu'il  falloit  faire  à  la 
manœuvre.  Il  y  a  deux  fortes  de  pi* 
lotes  fur  cette  mer ,  les  uns  pour  la 
navigation  du  milieu  ,  les  autres  pour 
guider  les  vaiiTeaux  entre  les  bancs  de 
fable. 

Nous  apperçûmes  une  infinité  de 
petites  iiles  ;  mais  aucune  ne  me  parut 
mériter  une  atterttion  particulière. 
Nous  vifitâmes  auflî  quelques  ports, 
dont  les  principaux  font  Alkoflîr  , 
Suaquen ,  MafTua ,  &c.  Autrefois  Sua-- 
quen  étoit  une  ville  riche  &  célèbre  » 
par  l'avantage  de  fa  iituation ,  &  Té- 
tendue  de  fon  commerce.  Elle  conferve 
encore  quelque  refle  de  cet  éclat  ; 
mais  fon  commerce  eft  fort  dimipué. 
Alkoflîr  &  Mafilia  font  aujourd'hui 
peu confidérables  ;  &,  en  général,  le 
trajet  de  la  mer  Rouge  ne  nous  offiit 
que  des  chofes  communes.  La  plus  re- 
marquable eft  un  vent  brûlant  &  en- 
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flammé  ,  qui  nous  obligea  de  nous 
tenir  enfermés  pendant  plusieurs  jours, 
n  règne  quelquefois  aflez  long-tems 
fur  cette  mer ,  &  produit  des  effets 
finguliers  ;  il  coupe  la  refpiration ,  &c 
porte  dans  les  entrailles  une  chaleur 
étouffante  5  que  tous  les  rafraîchiffe- 
mens  ne  peuvent  éteindre.  Nous  évi- 
tâmes heureufement  ce  danger  ,  quel- 
ques jours  avant  que  de  paffer  le  dé- 
troit de  Babelmandel ,  autrement  dit, 
de  la  Mecque.  Il  n'a  gueres  que  fix 
lieues  de  largeur ,  &  eft  rempli  de  rocs 
&  de  quantité  de  petites  ifles  qjui  ren- 
dent, dans  cet  endroit,  la  navigation 
périlleufe. 

Nous  fîmes  voile  vers  Tifle  de  So- 
cotra  ,  longue  de  vingt  lieues ,  large 
de  neuf,  &c  la  plus  grande  qui  foit  à  • 
l'entrée  du  golphe.  Les  peuples  y  font 
très-grofïiers ,  quoique  chréfiens  ;  & 
quoiqu'adorateurs  de  la  croix  ,  qu'ils 
portent  fur  leurs  habits  &  à  leur  cou , 
ils  pratiquent  la  circoncifion.  Les 
hommes ,  qui  ont  tous  le  nom  d'un 
apôtre ,  y  font  doux  &  pacifiques  ;  les 
Femmes ,  qui  fe  nomment  toutes  Marie  , 
font  fieres  &  martiales.  Autrefois  elles 
alloient  à  la  guerre ,  comme  les  Âma- 
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zones  ;  &  comme  elles ,  dit-on ,  elles 
cajolpîent  les  étrangers  qui  arrivoient 
dans  leur  ifle ,  pour  en  avoir  des  en- 
fans;  ©riràconte  qu'elles  ufoient,  pour 
ceiâvdê'fortilege;  ce  qui  ne:fait,pâs 
Télbge  de  leur  beauté  i  piiifqûVlles 
étoient  obligées  d'avoir  recours  à  de- 
pareils  moyens» 

Les  habits  de  ces  peuples  font  de 
^rap  ou  de  peau ,  leurs  logemens  dçs 
caves,  leurs  armes  des  bâtons  ou  des 
pierres.  Subjugués  autrefois. par  les 
•Arabes^  ils  n'avôieat  auparavant  ni 
•roi ,  ni  gouverneur  pii  prêtres ,  dont 
ils  reconnuffent  raùtorité.  Ils  vivoient 
entre  eux  fans  aucune  forme  dé  juf- 
tice  ;l^uffi  n'avoièht-ils  ni  villes ,  ni 
habitations  communes,  fe  noivriffant 
.de'poifibns ,  de  dattes  dont  ils  faifoient 
leur  pain ,  &  de  lait.  Le  pays  eft  mon- 
tûeux  &  peu  fertile  ;  il  ne  produit 
d'autre  grain  que  du  riz  :  l'aloës  y  croît 
en  abondance ,  &  y  eft  plus^ftimé  que 

{>ar  tout  ailleurs.  On  trouve  auffi ,  fur 
es  montagnes,  beaucoup  de  plantes 
médicinales  &  d'herbes  aromatiques. 
Les  peuples  vivent  dans  une  efpecè 
d'efclavage  ,  fous  la  domination  d'un 
prince  Arabe,  qui  fait  fa  réfidence  à 
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Tamerin,  capitale  de  l'ifle.  Son  palais 
eft  bâti  de  pieftes  de  taille ,  &  prefente 
la  fîgiire  d'un  fort.  Les  hàbitans  font 
gouvernés,  pour  le  fpirituel,  par  un 
archevêque  ,  qui  reçoit  fon  autorité 
d'un  patriarche  oui  réfide  à  Baldak. 

Leurs  principales  marchandifes  font 
l'aloës ,  les  foccotrines ,  qui  fe  font  du 
fuc  de  cette  plante,&  le  fang  de  dragon. 
On  trouve ,  fur  ces  côtes ,  une  affez 
grande  quantité  d'ambre  gris  y  qui 
vient ,  dit-on ,  du  ventre  des  baleines  , 
d'autres  difent ,  d'une  fubftance  formée 
d'une  forte  de  bitume  qui  fort  du  fond 
de  la  mer,  &  que  Tair  durcit  &  con* 
folide.  ^ 

De  l'ifle  de  Socotra  nous  conti- 
nuâmes notre  navigation  jufqu'au  golfe 
d'Ormuz,  «  Avant  que  le  chemin  fût 
>>  découvert  par  le  cap  de  Bonne-Ef- 
»  pérance  ,  me  dit  le  P.  Sylveïra ,  en 
.  »  me  niontrantde  loin  les  murs  de  cette 
•y>  ville ,  fon  port  étoit  un  des  grands 
»  marchés  du  levant  ppiir  les  épicerif  s , 
»  les  drogues  &  les  autres  marchandifes 
»  des  Indes^  Il  en  fournî?ffoit  toute  la 
»  Perfe  ;  &  les  nations  de  l'occident  y 
^»  abord  oient  par  la  mer  Rouge.  D'Ot- 
^muz,  les  biens  de  llnde  fe  tranfpof* 
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»  toient  par  le  golfe  Perfique  jufqu'à^ 
>»  Bafrah,  pour  être  diftribués ,  par  les 
»  caravanes ,  en  Arménie  ,  à  Trébi- 
»  fonde ,  à  Damas ,  Alep ,  &c.  Les  Vé- 
»  ni  tiens,  les  Génois  venoient  les  pren* 
»  dre  dans  les  ports  4e  Syrie.  Ce  qui 
»  s'apportoit  par  la  mer  Ilouge ,  alloit 
»  s'embarquer  à  Tor  &  à  Suez ,  d'où 
»  les  caravanes  continuoient  le  tranf- 
H  port  jufqu'au  Caire  ;  &  de-là ,  par  la 
»  voie  du  Nil  ,  on  arrivoit  au  port 
»  d'Alexandrie,  Vous  voyez,  continua 
»  le  jéfiiite ,  en  me  faifant  obferver  la 
»  fituation  d'Ormuz  ,  que  cette  ville 
»«eft  dans  une  ifle  à  l'entrée  dû.  golfe 
»  Perfique.  Cette  ifle ,  qui  fe  nomme 
»  Jérun  ,  a  quatre  ou  cinq  lieues  de 
»  circonférence ,  &  n'eft  éloignée  que 
y>  de  deux  lieues  du  continent.  Le  ter- 
»  rein  en  eft  fi  ftérile ,  qu'il  ne  produit 
»  que  du  fel  &  du  foufre  ,  &  qu'on 
»  n'y  trouve  pas  même  de  l'eau  ;  il 
»faut  l'aller  chercher  dans  la  terre 
»  ferme.  Malgré  cette  ftérilité  &  les 
»  chaleurs  exceffives ,  qui  donnent  à 
»  cette  ifle  l'apparence  d'une  fournaife 
»  ardente  ,  fa  rade  efl  néanmoins  û 
»  bonne ,  éc  fa  fituation  fi  avantageufe ,  * 
>p  qu'il  étoit  paffé  en  proverbe  parmi 
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»  les  Arabes,  que  fi  tout  Puni  vers  n^étoit 
»  qu'une  bague ,  la  ville  d'Ormuz  en 
»  leroit  le  diamant. 

yf  Ormuz ,  autrefois  la  capitale  d'un 
»  royaume ,  étoit  fituée  dans  le  conti- 
j>  nent.  Un  de  (es  rois  obtint  d'un 
H  prince  voifin  l'iflc  de  Jérun ,  comme 
»  un  lieu  de  peu  d'importance  ;  &  s'y 
»  étant  fortifié ,  il  chafla  fon  bienfaiteur 
»  de  {es  propres  états.  Il  y  bâtit  une  ville 
M  qu'il  nomma  Ormu[ ,  du  nom  de  fon 
>f  ancienne  capitale.  En  moins  de  deux 
*>  fiecles  elle  profpéra  tellement,  qu'elle 
»  étendit  fa  dommation  fur  une  partie 
»de  l'Arabie  &  fur  tout  le  golfe  Per- 
^fique.  Le  fameux  Alfonfe  d'Albur- 
»  querque ,  amiral  Portugais ,  infulta 
>»  cette  ville  au  commencement  du 
».  feizieme  fiede ,  &  la  réduifit  fous  le 
»  joug  de  fa  nation.  Il  y  fit  bâtir  une 
»  citadelle  ;  &  Ormuz  devint,  après 
»  Goa ,  le  plus  riche  établiiTement  des 
»  Portugais  dans  les  Indes ,  &  une  des 
>f  villes  les  plus  commerçantes  de  l'Afie. 
yi  On  y  voyoit  arriver  une  quantité  in- 
»  croyable  de  marchands,  avec  les  ri- 
»  cheffes  de  la  Chine ,  des  Moluques  , 
>>  de  toutes  les  Indes  orientales ,  de  la 
)f  Perfe ,  de  l'Arabie,  de  l'Arménie ,  qui 
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M  ferafTembloient  dans  Ton  port.  Âuffi  ^ 
»  ajouta ,  le  jéfuite ,  ne  ferez-vous  pas 
»  furpris  que  les  gouverneurs  d'Ormuz, 
»  à  la  fin  d^  leur  adpiiniiftration^qui  du* 
»  roit  t^eis  ans  ^  clevinflent  riches  à 
>>  placeurs  millions.  Mais  ce  dont  on 
»  ne  peut  trop  s*étonner,  c'cft  lechân- 
»  gement  qui  s'eft  fait  dans  cette  ifle , 
H  depuis  qu'avec  Taide  des  Anglois ,  le 
»  roi  de  Perfe  s'en  eft  rendu  maître  , 
»  &  Ta  enlevée  aux  Portugais  ,  l'an 
»  i622..Il  en  fit  démolir  les  murailles, 
»  &  tranfporter  les  matériaux  &  le 
»  commerce  à  Gomron ,  port  voifîn, 
»  qui  commença  dès-lors  à  devenir  une 
»  ville  riche  &flQriflante.  Cequi'.aug- 
»  mente  fa  célébrité ,  c'eft  la  multitude 
>>  de  perles  quife  pèchent  dans  ce  golfe, 
»  &  qui  font  les  plus  grofles  ,  les  plus 
»  nettes  &  les  plus  précieufes  de  l'uni- 
»  vers. 

»  Le  jour  que  cette  pêche  doit  com- 
»  mencer  ,  l'ouverture  s*en  fait  de 
»  grand  matin ,  &  eft  annoncée  par  un 
»  coup  de  canon.  A  i'iiiftant  tous  les 
»  bateaux  partent  &  s'avancent  dans 
»  la  mer ,  précédés  dedeuxgroffes  cha- 
»  loupes ,  quimouillent.  Tune  à  droite , 
h  &  l'autre  à  gauche  ,  pour  marquer 
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H  les  limites.  Auffi-tôt  lès  plongeurs  (e 
H  jettent  à  la  hauteur  de  trois ,  quatre 
^.&  cinq  brafles,,.Un.bateau  a  plimeurs 
^  pécheurs^  qui;  .^om  à  Teau  tour  à 
»tour.  Au  moment  que  l'un  revient,  • 
»  l'autre  s'enfonce  ;  &  tous  font  atta* 
>»chés.à  une  corde,  dont  l'autre  ex« 
»  trêmité  tient  à  la  ve/gue  du  petit 
»  bâtiment.  Elle  eft  difpofce  de  façon  ,. 
>»  que  les.  matelots  peuvent  aifément, 
>»  au  moyen  d'une  poulie ,  la  tirer  ou 
»  la  lâcher,  félon  le  befoin  du  plongeur» 
»  Celui-ci  a  une  çroâe  pierre  liée  au 
}^  pië.d^  afin  d'enioncer  plus  vite  ,  & 
^  une  efpece,  defac  à  fa  ceinture  y  pour 
*),y -diâj^dfer  les  huîtres  qûlt  Vamaffe, 
ft-^es  qu'il  eft  au  fond  de  la  mer ,  il 
M  met  dans  fon  fac  »  le  plus  prompte- 
»  ment  qu'ilpeut,  ce  qu'il  trouve  fous 
>>/a.ipain.  S'il  d'écouvre  plus  de  nacres 
»  qu'il  n'en  peut  emporter ,  il  en  fait 
»  un  monceau;  &  puis  remontant  fur 
nj'e^u  pour  prendre  haleine,  il  re- 
»  tourne  "erifuité,  pu  envoie  un  de  fes 
M  compagnons  les  chercher.  Pour  re^ 
»  venir  à  î'àir ,  il  ji'a  qii'à  tirer  forte- 
'Vi.  ment  une  petite  corde ,  différente  de 
»' celle  qui  eft  attachée  à  fon  corps  ; 
n  un  matelot  la  tient  par  un  bout ,  pour 
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yf  en  obferver  le  mouvement  ^  ddnntf 
>^  aufli-tôt  le  fignal  aux  autres ,  &c  dans 
»  ce  moment  on  tire  le  pêcheur.  Pour 
»  remonter  plus  proraptement,  il  déta- 
it>  che ,  s'il  peut ,  la  pierre  qu'il  a  au  pied* 
M  Les  bateaux  ne  font  pas  il  éloignés  les 
»  uns  des  autres ,  qu'il  n'arrive  quel- 
>>quefois  des  combats  fous  les  eau% 
.  »  entre  les  plongeurs ,  pour  fe  difputer 
»  un  monceau  d'huitres  :  le  P.  Sylveïra 
♦>en   cita  un  exemple.  Un  pêcheur 
A>  voyant  qu'un  de  (es  compagnons  Iwi 
n  avoit  volé  plufieurs  fois  ce   qu'il 
»  avoit  eu  bien  de  la  peine  à  recueillir, 
»  l'en  punit  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
n  H  le  laif&  plonger  le  premier  ;  & 
»  rayant  fuivi  de  près  avec  un  couteau 
>p  à  la  main ,  il  l'égprgea  fous  les  eaux. 
»  On  ne  s'apperçut  de  ce  meurtre  > 
»  que  lorfqu'on  retira  le  corps  de  ce 
»  malheureux  fans  vie  &  fans  mouve- 
»  ment.  Un  des  plus  grands  dangers  de 
»  cette  pêche,  continue  le  jéfuite,  c'eft 
»  la  rencontre  des  requins.  U  s^en  trouve 
>^  de  fi  forts  &  de  fi  terribles  ,  qu'ils  em- 
»  portent  quelquefois  &  le  plongeur 
»  &  fes  huitres ,  fans  qu'on  en  entende 
»  jamais  parler.  Quant  à  ce  que  l'on  dit 
^  de  l'huile  que  les  plongeurs  mettent 
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H  dans  leur  bouche ,  pu  d'une  cfpece 
»  de  cloche  de  verre ,  dans  laquelle  ils 
»  fe  renferment  pour  defcendre  fous 
M  les  eaux  y  ce  font  autant  de  contes 
>»  faits  à  plaiûr.  Comme  les  gens  de  cette 
»côte  s'accoutument  dès  l'enfance  à 
>»  plonger  &c  à  retenir  leur  haleine ,  ils 
»s'y  rendent.habiles  ;  &  c'eft  fuivant 
»  leur  habileté  qu'ils  font  payés.  Avec 
»  tout  cela ,  le  métier  eft  fi  fatiguant , 
»  qu'ils  ne  peuvent  plonger  que  fept 
»  ou  huit  fois  par  jour.  Les  plus  ro* 
»  buftes  font  bientôt  épuifés  :  il  s'en 
»  trouve  néanmoins  quiréûftent  long« 
>»tems,mais  le  nomore  en  eft  petit; 
>»  au  lieu  qu'il  eft  fort  ordinaire  de  les 
»  voir  pénr  dès  les  premières  épreuves. 
»  J'en  ai  vu  qui  fe  laiiToient  tellement 
»  tranfporter  à  l'ardeur  de  ramafler  un 
»  plus  grand  nombre  d'huitres  y  qu'ils 
>»  en  perdoient  la  refpiration  &c  la  pré- 
»  fence  d'efprit;  de  forte  que  ne  j>en- 
»  fant  pas  à  faire  le  fignal ,  ils  auroient 
»  été  bientôt  étouffés ,  fi  l'on  n'avoit 
»  eu  foin  de  les  retirer,  lorfqu'ils  de- 
»  meuroient  trop  long-tems  fous  l'eau. 
»  Ce  trav^l  dure  Jufqu'à  midi  ;  &  alors 
»  tout  le  monde  regagne  le  rivage. 
>♦  Quand  on  y  eft  arrivé  ,  le  maître 


4f  An  bateau  fait  tranfporter ,  A^i  une 
^  efpece  de  parc  >  les  nacres  qui  lui 
»  appartiennent  »  &  les  y  laifle  deux  ou 
o>  trois  jours,  afih  qu'elles  s'ouvrent  & 
$^  qu'on  en  puifTe  tirer  les  perles*  On  les 
»  lave  bien  enfuitë  ;&  l'on  a  cinq  ou  fix 
»  petits  bailins  de  cuivre,  percés  comme 
>»  des  cribles ,  qui  s'enchâiTeht  les  luis 
»  dans  les  autres ,  de  façon  qu'il  refte 
»  toujours  quelque  efpace  entre  eux. 
»  Les  trous  de  chaque  baflîn  font  dif- 
»  férens  pour  la  grandeur  ;  le  fécond  les 
»  a  plus  petits  que  le  premier  ;  le  troi- 
»  iieme  plus  que  le  fécond,  &  ainfi  des 
»  autres.On  jette,dans  lepremier,toutes 
»  les  perles  greffes  &  menues ,  après 
»  qu'elles  ont  été  bien  lavées;  s'il  y  en 
»  a  quelqu'une  qui  ne  paffe  point ,  elle 
»  eft  cenfée  du  premier  ordre  ;  celles 
»  qui  reftent  dans  le  fécond  baflîn  ^ 
»  lont  du  fécond  ordre  ^  &  ainfi  de 
yp  même ,  jusqu'au  demierbaflin ,  lequel 
»  n'étant  point  percé ,  reçoit  les  plus 
»  petites ,  qu'on  appelle  femence  de 
»  perles. 

H  Ces  divers  ordresfont  la  différence 
>»  du  prix ,  àmoins  que  la  rondeur  plus 
#  ou  moins  par£nte ,  ou  l'eau  plus  ou 
^  moins  belle,  n'en  augmeiite  ou  n'en 
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h  diminue  la  valeur.  Ceft  le  hafard  qui 
»  fait  trouver  de$  perles  dans  les  na* 
»cres  ;  mais  on  eft  tou)  ours  fur  de  tirer , 
»  pour  fruit  de  fon  travail ,  une  huitre 
»  d^excellent  goût,  &  quantité  de  beaux 
>»  coquillages ,  qui  feroient  Tornement 
M  des  plus  riches  cabinets. 

M  II  règne  pour  l'ordinaire ,  fur  cette 
»»  côte,  de  grandes  maladies  au  tems  de 
9f  la  pêche ,  foit  à  caufe  de  la  multitude 
»  extraordinaire  de  peuple  oui  s*y 
»  trouve ,  &  n'habite  pas  fort  a  Taife  ; 
>»foit  parce  que  beaucoup  de  gens  fe 
^nourn/Tent  de  l^  chair  des  huitres, 
»  qui  efl  indîgefte  &  mal-faifante  ;  foit 
»  enfin  à  caule  de  Tinfeâion  de  l'air  , 
n  qiii  provient  de  la  corruption  de  ces 
M  mêmes  huitres,  dont  la  puanteur  in* 
^fupportable  peut  feujie  oçcafiomief 
yp  ces  maladies  m. 

Nous  apptimes  ^  en  arrivant  à  Or-* 
muz  ,  qu'un  vaifTeau  de  voit  partir  dans 
huit  ou  dix  jours  pour  Surate.  XJnor 
partie  de  ceten^s  fut  employée  à  vifiter 
1^  port  &c  la  ville  de  Gomron  »  oui  ^ 
.  avant  la  réduâion  d'Ormuz ,  ii'etoit 
qu'un  petit  village  compofé  de  quel^ 
ques  cabanes.  LesPerfans  ont  reconnu 
i'avantaj^e  de  fa  fituatipn  &  de  jfoa 
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port ,  &  en  ont  fait  une  ville  très-com- 
iHerçante.  Elle  a  deux  châteaux  vis-à- 
vis  1-un  de  Tautre ,  qui  gardent  Tentrée 
du  havre ,  &  font  garnis  d'une  bonne 
artillerie.  Les  plus  belles  maifons  font 
celles  du  gouverneur ,  des  Anglois  & 
Hollandois,qui  y  font  le  principal  com- 
merce. Les  bas  fervent  de  cuifines  &c 
de  majgafins  ;  les  lojetnens  font  au  pre« 
«ier  étage  ;  il  eft  aflez  élevé ,  pour  rece- 
voir le  vent  de  tous  côtés  ^  contre  les 
chaleurs  qui  y  font  exceflives.  Les  pier- 
res 9  dont  on  bâtit  les  maifons ,  font  un 
compofé  de  terre  gf affe ,  de  fable ,  de 
paille  coupée,  &  de  fumier  de  cheval; 
les  maçons  mêlent  le  tout  enfemble ,  & 
en  font  une  couche  qu'ils  couvrent 
d'une  autre  couche  de  Êigots,  &ainii 
focceffivement,  jufqu*àla  hauteur  de 
fix  à  fept  pieds.  Ils  y  mettent  le  feu,  & 
font  cuire  cette  efpece  de  ciment ,  qui 
devient  dur  comme  de  la  pierre.  Lé' 

Eeuple  loge  dans  des  cabanes  faites  de 
ranches  &  de  feuilles  de  dattiers.  Ce 
font  les  feuls  arbres  qui  fourniffent  du 
fruit  &  du  bois  propre  à  bâtir. 

Les  rues  de  Gomron  font  étroites  ^ 
fales  &  irrégulieres.  L'air ,  d'ailleurs ,  y 
e&  très*mal-fain^tant  à  caufe  des  grandes 
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chaleurs  ,  que  par  rapport  au  change- 
ment continuel  des  vents  qui  régnent 
fur  cette  côte.  Il  n'eft  pas  rare ,  m'a- 
t-on  dit ,  d'y  être  des  années  entières  ^ 
uns  y  voir  tomber  une  goutte  de  pluie  ; 
aufiîn'y  croît-il  pas  une  feuille  d'herbe 
dans  tout  le  voifinage.  Les  habitans  font 
venir  leurs  provifions  de  légumes  & 
de  fruits  de  Tifle  de  Kifmifch ,  à  trois 
lieues  de  la  ville.  Elle  en  produit  d'ex- 
cellens,  de  toute  efpecé,  &  en  abon- 
dance. C'eft  leur  nourriture  ordinaire , 
avec  le  poiffon  qu'ils  prennent  dans 
la  mer  voifine ,  &  qu'ils  trouvent  plus 
fain  &  plus  délicieux  que  la  viande, 
dont  ils  ne  manquent  point;  ils  ont 
des  bœtifs ,  des  vaches ,  des  moutons  , 
&  fur- tout  des  chèvres  en  grande 
quantité.  Ils  ne  boivent  que  de  l'eau, 
&  d'une  certaine  liqueur  ,feite  de  dattes 
ou  de  riz.  Le  vin  y  eft  très-cher  ;  & 
l'eau  qu'on  y  apporte  vient  de  deux 
lieues ,  ce  qui  la  rend  affez  rare. 

Les  perfonnes  de  diftinâion  font  ha- 
billées à  la  Perfane  ;  mais  le  peuple  va 
prefque  nud.  Les  femmes  fe  chargent 
les  bras ,  les  jambes ,  les  oreilles  de  les 
narines  d'anneaux  d'or,  d'argent ,  de 
(uivre  ou  de  fer,  félon  leurs  moyens« 
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Ces  ornemens  font  fi  peikns,  que  s'ils  1 

n'étoient  pas  attachés  à  la  tête ,  ils  leur 

arracheroientlenez&Ies  oreilles.  l 

Depuis  le  mois  d'oftobre  jufqu'au  i 

mois  de  mai,  les  chaleurs  font  moins  1 

fortes  à  Gomron  ;  &  c'cft  pendant  ce» 

fix  mois  ,  que  fe  fait  le  plus  grand  | 

commerce*  On  y  voit  arriver  des  mar-  i 

chands  de  toutes  les  nations  ,  Perfans  ,  , 

Arabes ,  Indiens ,  Arméniens ,  Turcs  , 

Tartares  y  Hollandois  &  Aqglois.  Les 

rois  de  Perfe,  voulant  reconnoître  les 

fervices  que  ces  derniers  leiu:  avotent 

rendus  à  la  prife  d'Ormuz  ,  ne   les 

exemptèrent  pas  feùleiiient  de  toute 

imposition ,  mais  leur  donnèrent  même 

la  moitié  de  ceîleè  qùë^'àyçnt  les  au* 

très  marchands  ;  ce  qui  pourtant  ne 

s'exécute  pas .  trèç  -fidèlement  de   la 

part  des  Pei'fans  ,  toujôiu-s  portés  à 

tromper  lesAnglois.  A  peine  ceux-ci 

reçoivent-ils  la  dixième  partie  de  leurs 

droits  ;  encore  font-ils  obligés  de  les 

prendre  en  marchandifes.  Ils  ont ,  entre 

autres  privilèges  9  celui  de  faire  fortir 

de  Perle  douze  chevaux  tous  les  ans  ; 

tandis  que  les  Hollandois  payent  au 

moins  cmaUaote  écus,  pour  les  droits 

ide  fortie  ae  cha^îte  cheval.  Ceux-ci 

le« 
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leur  vendent  les  draps ,  Té  tain  &  l'acier 
de  leur  pays  ;  de  Tindigo  ,  des  étoffes 
de  foie ,  &  des  toiles  de  coton  des 
Indes,  qui  font  plus  fines,  plus  ferrées^ 
&  dont  les  couleurs  font  plus  vives 
que  celles  quife  font  enPerfe.  Ils  pren- 
nent en  échange ,  des  brocards  d'or  & 
d'argent ,  des  tapis  ,  de  la  foie  crue  , 
de  la  rhubarbe ,  du  fafran  &  de  Teau- 
rofe.  Cette  eau  eft  une  des  meilleures 
marchandifes  que  Ton  puiffe  envoyer 
aux  Indes ,  où  Ton  en  arrofe  les  ap- 
partemens  ;  &  Von  s^en  fert  aux  prépa* 
rations  des  parfums.  Outre  ces  échan- 
ges,  les  Angiois  &c  les  HoUandois  ap<» 
portent  auffi  de  l'argent  comptant.  Ces 
derniers  fourniffent  prefque  toute  la 
Perfe  d'épiceries  ,  pour  lefquelles  ils 
ne  payent  point  de  droit,  en  vertu  d'un 
ancien  privilège  dont  ils  tâchent  de 
maintenir  la  jouiiTance  par  des  préfens. 
Les  Portug^s  font  la  feule  nation  qui 
ne  foitp^foufferte  àGomron&  à  Or- 
muz;&  depuis  la  réduftion  de  cette  der- 
nière ville ,  ils  font  toujours  en  guerre 
ouverte  avec  les  Perfans.  Ils  viennent 
quelquefois,  avec  leur  frégates,  affez 
près  de  ces  deux  places ,  font  des  def- 
Tvm.ni.  B 
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^emes  dans  les  ides  voifines,  jSSfittt 
%es  habitans  ^  2c  commettent  i^ille  yïo^ 
jiences. 

Ava^t  que  d'arriver  à  Surate^  nous 
^abordâme^  ^w  port  de  Diu,  ville  far 
jmeufe ,  q\ie  les  fieges  qu'elle  a  eu  à 
Soutenir  9  rendront  ^  jamais  mémora»* 
ble  dans  les  faftes  de  rAfie.EUe  appàr»- 
lenoit  9X1  ,roi  de  jJambaye ,  lorfoue 
hs  Portugais  obtinrent  la  permimoo 
4y  bâtir  une  fortereffe  :  ils  en  devin- 
rent bientôt  les  maRtrçs  ;  &  pour  fe»- 
jcouer  le  joug  de  ces  étrangers  ^  le  roi 
ide  Camhaye  follicita  le  feizours  dos 
.Turcs.  $olima9  ^  b^acha  d'Egypte ,  eg^t 
^e  /comma^demeçit  de  1^  flotte  que  le 
jgrand  feign^ur  envoya  dans  l'Inde 
ipontre  les  Portugais; il  tcouya  le  fiege 
de  Diu  commencé  ;  U  le  pouiTçi  vive- 
.ment;  &  les  Porti^ais  çQxnbattoient 
£c  ibufFroient  xoimne  s'il$  euÎTent  ^té 
fupénevLr^  à  toutes  les  foîbltSfiS  de  k 
/condition  bumaîoe.  Le  per^  Sylveïia 
nous  raconta  des  traits  de  la  valeur  d^ 
votre  jfi^^j  qvML^ritent,  Madame, 
qu'on  en  rappelle  le  Couyeojir.  «  Jfabelie 
w  de  yéga  ,  égalemeiit  tejle  &  ver^ 
>»  tueufe ,  avpit  jeté  vainème^  preff<^ 
0>pr  iba  wri^  Vafçojjfcjp;^  ,d.ç&  j^^ 
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^  tirer  à  Goa  9  dans  h  maif on  de  fon 

'^^ père, pendant  le  £ege  :  rien  ne  put 

^  rengager  à  quitter  un  époux  qu'elle 

»»  aimoit  ;  &  voyant  qu'on  employoit 

)#  à  ces  travaux  un  grand  nondbre  d'hom- 

-H  mes  qui  n'étoient  pas  moins  nécef» 

^  faires  pour  combattre,  elle  penfa  que 

■y*  les  femmes  pourroient  (iippléer  au 

>»  premier  de  ces  deux  befoins  :  elle 

M  communiqua  ion  deflein  à  l'^oufe 

M  d'un  médecin  ,  nommée'  ^/i/ze  /Vr« 

9^nandès  ;  &  ces  deux  femmes  ayant 

»rairemblé  toutes  les  autres,  les  en* 

H  gagèrent  à  prendre  la  place  de  leurs 

^  maris  ou  de  leurs  iîls  dans  l'emploi 

H  qui  cofivenoit  le  mieux  à  leur  f^xe« 

»  Toutes  s'y  portèrent  avec  une  ar- 

»  deur  ina-oyable;  &  Vétoit  à  qui  fe 

»>  chargeroit  des  plus  grands  fardeaux# 

$>  Cet  exemple  animoit  le  courage  dQ 

È¥  leurs  maris ,  &:  leur  laifToit  toute  la  lî- 

»>  berté  pour  l'exercice  des  annes,Ânne 

#>&  Ifabelle  alloient  yifîter  les  poftes 

à>  pendant  la  nuit  ;  on  les  vit  même  pa-^ 

^  roitre  à  l'aiTaut  pour  infpirer ,  par  de 

y>  vives  exhortations ,  plus  de  valeiu: 

^  aux  combattans.  Anne  Fernsuidès  vit 

M  périr  fon  fils  à  fes  côtés  ;  ce  qui  ne 

jt>  l'empêcha  pas  de  garder  fon  ppftc 

Bij 
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H  qu'elle  ne  quitta  qu'après  le  combat 
>>  pour  chercher  le  corps  du .  jeunç 
»  homme  &  renfevelir  dé  fes  propres 
»  mains, 

»  Que  devoit-on  attendre ,  ajouta 
H  le  père  Sylveïra,de  la  part  des  maris , 
>»  dont  les  femmes  donnoient  des  exem- 
»  pies  d'une  vertu  fi  héroïque  ?  Aûffi , 
»  continua-t-il  ,  jamais  notre  nation 
»  nVt-elle  montre  plus  de  force  ^  de 
'  >>  bravoure  :  je  vais  vous  en  citer  quel^ 
M  aues  traits.  Un  nommé  Pachéco  ayant 
f>  etéblefle  dangereufement ,  commi^n- 
»  çoit  à  fe  faire  panfer ,.  lorfqu'^il  en^ 
p>  tendit  le  bruit  d'une  nouvelle  attaque, 
»il  s'échappa  d'entre  les  mains  des 
»  chirurgiens ,  pour  retourner  au  com- 
nbat  oïl  il  reçut  une  féconde  bleffure, 
»  La  même  chofe  arriva  jufqu'à  trois 
M  fois  ;  ÔC  l'ennemi  s'étant  retiré ,  il  fé 
^  fit  panfer  de  toutes  fes  bleffures  eft 
H  même  tems.  Un  foldat  manquant  de 
»  balles,  fe  fervit  de  fes  dents  pour 
»  charger  fon  fii^l.  Un  autre  prit  un 
p>  baril  de  poudre  entre  fes  bras ,  en 
^  criant  à  (es  compagnons  :  Gart ,  Je 
»  poree  ma  mort  &  celle  d^ autrui.  Il  fe  jett*^ 
nau  milieu  des  ennemis  avec  une 
n  mèche  allumée  ^  &  mft  le  feu  à  I9 
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^  poudre.  Le  barril  fauta  en  Tair ,  &  , 
f>  fans  faire  aucun  mal  à  celui  qui  le 
»  portoit ,  fit  périr  plus  de  cent  Turc$. 
>>  On  ne  finiroit  pas,  fi  on  rappelloit 
»  tous  les  exploits  héroïques  des  Por- 
^  tugais  dans  cette  occafion.  Il  fuffit  de 
»  dire ,  continua  le  jéfuite  ^  que  Solimah 
»fut  contraint  de  lever  le  fiege  qui 
»  avoit  duré  plus  de  deux  mois ,  &  qui 
n  augmenta  beaucoup  la  gloire  6c  la 
»pmffance  de  notre  nation  dans  les 
»  Indes.  Tous  ces  prodiges  de  force  , 
»  de  courage  &  de  valeur  dans  les  deux 
>♦  fexes  ,  fe  renouvellerent  >  quelques 
y>  années  après,  avec  le  mêmefuccès, 
»&  dans  les  mêmes  circonftances* 
»Le  roi  de  Cambaye  entreprit  urte 
'  »  féconde  fois  le  fiege  de  Diu.  Les 
'  »  hommes  &  les  femmes  s'y  diftin- 
»  guerent  par  des  aÔions  dont  les  hit- 
«  toriens  n'ont  pas  cru  que  le  récit  fût 
»  vraifemblable  ,  ni  même  poflible. 
»  Elles  procurèrent  S,  Jean  de  Caftro  , 
>>qui  avoit  défendu  cette  yille  ,'un 
»  triomphe  femblable  à  ceux  de  Tan- 
»  cienne  Rome.  Les  rues  de  Goa  ôîi 
»  il  fit  fon  entrée ,  après  ciette  glorieufe 
H  expédition ,  fiirent  tendues  de  ri-» 
>t  ches  tapififeries.  Les  femmes  jettoient 

Biij 
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fi  eiFrayantes ,  que  tous  ceux  qui  ha- 
bitent les  bords  de  la  mer,  cherchent 
un  afyle  dans  les  murs  de  Surate. 

Cette  ville  eft  bâtie  en  quarré  ;  mais 
du  côté  de  la  rivière  qui  fait  un  détour  ^ 
elle  forme  une  efpece  de  croiffant. 
Toutes  lès  maifons  font  plates ,  comme 
celles  de  Perfe ,  &  la  plupart  accom-- 
pagnées  de  jardins.  La  grande  place  eft 
environnée  de  beaux  édifices  ;  &  le 
château ,  qui  la  termine ,  n'eft  pas  un 
de  fes  moindres  ornemens.  Il  a  pour 
foffé  la  rivière  même  ,  qui  coule  au 
pied  de  {es  baftions ,  &  en  rend  rap- 
proche difficile.  L'extérieur  de  la  plu»» 
part  des  maifons  de  Surate  eft  auflî 
orné ,  auffi  enrichi  d'ouvrages  de  me- 
nuiferie ,  que  l'intérieur  de  nos  appar- 
temens  :  les  dedans  font  de  la  plus 
grande  magnificence  ;  les  murs ,  les 
plafonds ,  1^  parquets ,  font  revêtus 
de  porcelaine;  &  une  infinité  de  vafes 
Éiits  de  la  même  matière ,  donnent  aux 
chambres  qu'ils  décorent,unair  de  gran- 
deur ,  d'opulence  ,  de  propreté  &  de 
fraîcheur.  Les  fenêtres  ne  font  point 
faites  de  verre ,  comme  en  Europe  ; 
ce  font  des   écailles  de  crocodile  ou 
de  tortue^  ou  des  nacres  de  perles  ^ 
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dont  les  différentes  couleurs  rendent 
la  lumière  plus  agréable.  La  plate- 
forme ,  qui  termine  les  maifons ,  fert  à 
prendre  le  frais  le  foîr;  ceux  qui  les 
habitent  y  portent  leurs  lits,  poiur 
éviter  la  chaleur  qui  fe  concentre  dans 
l'intérieur  des  appartemensr 

Outre  les  édifices  publics,  tels  que 
l'hôtel  du  gouverneur,  la  douane  & 
les  baxars ,  il  y  en  a  d'autres  que  des 
négocians  de  diverfes  nations  ont  fait 
bâtir,  &  qui  occupent  les  phis  beaux 
quartiers  de  la  ville.  Ceux  qu*on  diflin* 
gue  particulièrement  pour  leur  beauté  ^ 
font  les  comptoirs  des  François ,  des 
An^lpis  &  des  HoUandois  ;  ils  ont  de 
plus  l'avantage  d'être  fi  bien  fortifiés  ^ 
qu'ils  font  à  couvert  de  toute  infulte. 
Ces  trois  natior»  ont  leurs  hôtels  qu'ils 
-appellent  /oy«p  ,  &  qui  font  grands  ^ 
bien  bâtis,  &  compofés  de  fuperbesap» 
partemens.  Celui  qu'occupent  les  An- 
glois ,  appartient  au  Grand-Mogol ,  & 
efl  un  des  pRis  beaux  de  la  ville.  L'em* 
pefeur ,  de  qui  les  Anglois  le  louent 
immédiatement,  en  reçoit  rarement  le 
Iqyer.  Il  leur  permet  de  l'employer 
aux  réparations  &  à  Pémbelimement 
de  rédâîç€«  Ony  àpratiqué  des  caves  p 

By 
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des  magafins  &  unréfervoir  d'eavu  hsr 

1>réfident  du  commerce  Angloi$,dans 
es  parties  feptentrionales  de  l'Inde , 
fait  fa  réûdence  dans  ce  palais.  Je  lo- 
geois  dans  la  maifon  d'un  marchand 
.HoUandoiSy  ami  du  père  Sylveïra, 
dont  je  ne  voulus  point  me  féparer  ^ 
quoique  j'euffe  des  lettres  pour  des  né- 
gocians  de  manation.  Je  les  vis  fou- 
vent^  pendant  mon  féjpur  à  Surate; 
&  j'appris  d'eux  beaucoup  de  détails 
concernant  cette  ville* 

Elle  renferme  près  de  quatre  cens* 
mille  habitans ,  commandes  par  deux 
gouverneurs.  L'un  eft  purement  mili- 
.  taire ,  &  demeure  conilamment  au  char 
teauill  ne  reconnoît  point  celui]  de  la^ 
ville  9  &  a  ia  jurifdiâion  particulière» 
Le  gouverneur  civil  eft  chargé  de  l'ad* 
miniftrationdes  af&ires.  pubuques y  de 
la  juftice  ^de  la  police  &  de  la  recette 
des  droits  d'entrée  &defortie.  Il  s'é- 
loigne rarement  de  fon  palais^  &  eft 
toujours  a  portée,  de  recevoir  tes  re- 
quêtes des  négocians,  &derégreF  les 
aiflaires  qui  demandent  une  prompte 
expédition.  Il  a  une  garde  de  cavalerie 
&  d'infanterie  j  pour  la  sùt^té  de  fa 
peribnne  y  U  pour  l'exécutioa  de^ 
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trirts  ;  mais  quand  il  fort  pour  pren* 
dre  l'air  y  il  n'eft  le  plus  fouvent  accom* 
pagné  que  de  deux  efclaves,  Pun  pour 
conduire  l'éléphiint  fur  lequelil  efl  affis  ; 
l'autre  ^our  Téventer  avec  une  queue 
de  cheval ,  attachée  £  un  bâton.  Dans 
les  affaires  importantes ,  il  eft  obligé  de 
prendre  l'avis  de  trois  autres  officiers 
qui  rendent  compte  k  la  cour  de  tout 
ce  qui  arrive  de  remarquable  &  d'im- 
portant. Ils  ont  chacun  un  département 
particulier.  L'im  eft  verfé  dans  là  con-^ 
noiflance  des  loix; ,  j&c  parta^fsf  ^  avec  le 
gouverneur,  le  dépotée  l'autorité  fu- 
prême  dans  tout  ce  qui  appartient  aux 
ufages  civik  de  Tèmpire.  L'autre  tient 
une  efpecê  de  regiâre  de  tout  ce  qui 
arrive  journelfement.  Le  troUieme  eik 
étabE  pour  prévenir^  empêcher  &  pu^ 
nir  les  déifordres.Il  fait^toutesTesntûts  ^ 
trois  rondes  par  la  ville  ^.à-neuf  Heures  ^ 
à  minuit  &  à  trois  heures  dû  matin^ 
Il  efl  accompagné  de  domeitiq^es  6t 
de  fofôats  armés^:  lès  fautes  font  punies- 
par  quelques  jours  de  pfifon  ;  & ,  fi 
elles  foht  confidérablès^  par  là  bàflon^ 
nade  :Vilie  fait  quelques  vols  à  là  càm^ 
pagne>  un  offifcier  particulier  eft  obligé 
d^en  répondre,.  U  a  |.  ibus  fes  ordres^ 
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une  troupe  qui  fait  Toffice  de  nos  ar- 
chers ,  &  qui  obferve  continuellement 
les  grands  chemins  &  les  villages,  pour 
donner  la  chalTe  aux  voleurs. 

Outre  les  officiers ,  il  y  a  à  Surate  un 
fecrétaire  d'état,  nomme  par  le  Grand- 
Mogol ,  pour  examiner  la  conduite  des 
gouverneurs ,  &  s'oppofer  à  leur  ava- 
rice. Il  eft  chargé  de  faire  payer  les 
troupes  que  Ton  envoie  dans  la  pro- 
vince, de  veiller  à  l'adminiftration  de 
la  juftice ,  &  de  rendre  compte  à  la 
cour  du  dépôt  des  navires  qui  par- 
tent tous  les  ans  pour  la  Mecque.  Le 
prince  retire  de  ces  caravanes  quatre 
ou  cinq  millions  de' revenu. 

Surate  eft  la  ville  du  monde  où  il 
y  a  le  plus  d'habitans  de  diverfes  na- 
tions ,  &  de  religions  différentes ,  qui 
jouifTent  toutes  du  Hbre  exercice  de 
leur  culte.  Elle  eft  peuplée  principale- 
ment de  Mdgols ,  de  Banians ,  dlndiens 
qui  fuivent  la  feâe  de  Pythagore ,  d'A- 
rabes, de  Perfans,  d'Arméniens,  de 
Turcs  ,  de  Juifs  ,  de  François ,  d'An- 

Îjlois  &  de  HoUandois.  Les  premiers 
ont  les  plus  confédérés  ,  tant  à  caufe 
de  leur  religion ,  qui  eft  celle  du  Grand- 
JMogol  y  &  des  principaux  feigneurs  du 
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pays  ,  qu'à  caufe  de  la  profeffion  qu'ils 
font  de  porter  les  armes.  Ib  ont  de 
raverûon  pour  les  métiers ,  &  même 
pour  le  commerce  :  ils  aiment  mieux 
îervir  que  d'embrafler  un  emploi  hon- 
nête. Les  Banians, au  contraire,  aiment 
le  travail ,  &  vivent  retirés.  Mais  il  n^ 
a  point  d'étrangers  qui  ayent  de  plus 
beaux  établiflemens  à  Surate  y  que  les 
Anglois  &  les  Hoilandois.  Ils  en  ont  fait 
une  des  villes  les  plus  marchandes  de 
rOrient.  Les  Anglois  principalement 
Pont  choifie  pour  y  établir  le  centre  de 
tout  leur  commerce  des  Indes.  Us  y  ont 
un  préiident  auquel  les  commis  desaiw 
très  bureaux  font  obligés  de  rendre 
compte ,  &  font ,  pour  cet  effet,  tous 
les  ans ,  un  voyage  à  Surate.  On  peut 
acquérir  de  grandes  ricbefles  dans  cette 

f>lace  ;  car ,  outre  fes  appointemens  & 
es  profits  qu'il  tire  des  vaiffeaux ,  il  a  le 
pouvoir  d'exercer  le  négoce ,  pour  fon 
propre  compte ,  dans  toute  l'Âûe,  Il  a 
ibus  lui  des  officiers  qui  compofent  le 
confeil.  Le  préfidenty  a  deux  voix; 
&  l'on  y  juge  toutes  les  affaires  qui  re- 
gardent la  compagnie  des  Indes  &  les 
perfonnes  qui  font  à  fon  fervîce.  Elle  a 
un  fecrétaire^  im  miiûâre  ^  des  ùlç^ 
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teurs  9  des  écrivains ,  des  élevés  ^^qisf 
tous  demeurent  dans  le  palais  >  font 
nourris^auX' frais  d&  la  compagnie ,  âc 
peuvent ,  comme  le  préfident,  corn*- 
mercer  pow  leur  profit  particulier.. Au- 
eun  à- eux  ne  peut  paffer  k  nuit  hors 
"de  la  maifon  yjfansla  permiiSion  de  ce 
premier  ofHcier.  On  fert  tous  les  jours 
une  table  commune  ^  où  chacun  fe  place 
félon  fon  ancienneté.  Elle  efl  couverte 
de  ce  que  l'Europe  Ôc  TAfie  offirent  de 
plus  rare.  Il  n'y  en  a  point  à  Surate  ^ 
même  chez  lesperfonnesles^phis^qua^* 
lifiées  de  rempire ,  qui  foient  fervies 
avec  plus  de  délicatefie  &  de  profil-* 
fion.  On  m'a-quelquefoisfait  l'honneur 
de  m'y  invitcrj  &un  jour ,  entreautres, . 
je fiistémoin^^d^une plainte  naïveté» 
de  la  part' d'un  Indien  qui  avoit  eu  la^ 
curiohté  de  nous  voir  à  table.  Jl  parut 
extrêmement  furpris  ,   à  l'ouverture 
d'une  bouteUe ,  de  voir  fortir  la  liqueuf 
avec  force  yaufli-tôtqit'on  en  eut  ôté 
le  bouchon.  On  lui <lemanda  le  fujetde 
fonétonnement.  k  Cen'eflpas  ,  dit-il  ». 
»  de  voir  fortir  la  liqueur  de  la  bouteiU 
i^te-;  e'eft  comment  on  a-pu  l'y  faire 
n  entrer  h.. 
iy.  efl  peu  d'étrangers  »  8c  fuMoufc 
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^Européens^  à  Surate,  qui  ne  dînent 
^elquefôis  chez  les  Anglois.  Pour  £i-^ 
tisfaire  tous  lesjoûts^  ceux-'ci  ont  troi» 
cuifîniers  de  dîfterentes  nations^qui  ap- 
prêtent les  mets  9  chacun  à  leur  m^^ 
niere  ;.mais  on  n*y  fert  point  de  ragoûts* 
françois;.6e  qui  m'in^uiétoitpeu<,^ar 
le  long  u&ge  où  je  âiis  de  m'en  pafler. 
Les  jours  de  réjouiflance ,  le  preiddent 
invite  tous  les^officiers  de  la  compagnie 
à  <^er  dans  quelque  jardin ,  hors  de 
la  ville;&  dans  ces  promenades,  il  imite* 
ou  fuipafle  même  le  fafle  dés  gpuver- 
neurs^ILfefait  porter  fur  un i>abnquin 
foutenu-pai^ quatre  hommes  ;  il  eA  pré- 
cédé de  deux  étendards  ,^près  lefquels 
marchent  des  chevaux  de  main  de 
grand  prix ,  avec  des  harnois  maenifi-»- 
ques.  Les  oâider.9  vienaent  à  £sl  fuite  , 
montés  fur  d'autres  chevaux*  anfli  ri- 
chement équipés  ;  les^domeiliques  fi^ 
vent  à  pied;  & ,  après  cette  première 
diviiion,  vientle  confeil  dans  un  grand 
carrofle  ouvert,  orné  d^or  &  d'argent , 
&  tiré  par  des  bœufs.  Le  refle  des  fac- 
teurs fuit  en  carrpfle  ou  à  cheval  ;  Se 
tout  ce  cortège,  qultraverfe  la  ville , 
Hifpire  au^  peuple  plus  derefpeû  pour 
'le  préfident  de  la  nation  Angloife  ^  >^ue 
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pour  le  gouverneur ,  dont  la  grsindetir 
paroît  éclipfée  par  celle  de  ces  tnar-' 
chands  »  comme  celle  d%  la  nobleâfe 
Françoife  ^  par  le  fafte  infolent  de  nos 
financiers» 

Ma  longue  fréquentation  avec  ces» 

{;en$  de  calcul,  m'a  appris  les  mefures  ^ 
es  poids  &  la  valeur  des  monnoies  de 
Surate.  L'aune  eftde  vingt -fept  pouces^ 
&  l'on  y  vend  au  poids  ce  qui  fe  me** 
fure,  parmi  nous,  au  boiffeau;  la  livre 
cft  de  treize  onces  &  un  quart.  L'ar- 
gent fe  compte  par  roupies ,  par  kks  ^ 
par  courous ,  par  padans  &  par  77^5.  La 
roupie  vaut  environ  quarante  fols  de 
notre  monnoie  %  il  en  faut  cent  mille 
pour  un  lek;  cent  mille  leks,  pour  un? 
coiu'ou  ;  cent  mille  courous ,  pour  ua 
padan  ;  &  cent  mille  padans ,  pour  ui^ 
jiil.  On  fabrique ,  tous  les  ans  y  de  nou- 
velles roupies  ;  celles  de  l'année  valent 
un  peu  plus  que  les  précédentes  qui 
font  ceniées  avoir  diminué  de  poids  y 
par  l'ufage  &  le  frottement..  Il  y  a  <ies 
demi- roupies ,  des  quarts  de  roupies» 
On  voit  à  Surate  quelques  monnoies 
étrangères,  mais  en  petit  nombre  >  & 
des  pièces  de  cuivre  ,  dont  foixante 
font  une  roupie.  H  s'y  trouve  une  autre 
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forte  de  monnoie  encore  plus  baffe  j 
ce  font  des  amandes  ameres^ont  foi- 
xante  ne  valent  qu'une  pièce  de  cuivre. 
Ces  amandes  viennent  de  Perfe,&  font 
le  fruit  d'un  arbriffeau  qui  croît  entre  les 
rochers.  L'or  de  Surate  eft  fi  fin ,  qu'en 
le  tranfportant  en  Europe ,  on  peut  y 
gagner  douze  ou  quatorze  pour  cent. 
L'argent  eft  auffi  plus  pur  dans  tous  les 
états  du  Grand-Mogol ,  que  par-tout 
ailleurs ,  parce  qu'il  n'arrive  point  d'é- 
trangers dans  l'empire  ,  qui  ne  foit 
obligé  de  changer  l'argent  qu'il  apporte, 
en  monnoie  du  pays.  Il  eft  fondu  aufll- 
tôt ,  &  on  le  rafine  pour  en  fabriquer 
des  roupies.  Les  monnoies  étrangères 
payent  dejux  &  demi  pour  cent  de 
droits  d'entrée. 

Pendant  tout  le  tems  que  j'ai  demeuré 
à  Surate ,  j'ai  eu  le  bonheur  de  n'ef- 
fuyer  aucune  des  maladies  dont  les 
Européens  ont  de  la  peine  à  fe  garantir» 
Les  plus  ordinaires  font  différentes 
fortes  de  fièvres ,  la  plupart  mortelles , 
fiu'-tout  paur  ceux  qui  aiment  trop  le 
vin  &  les  plaifirs  de  la  table.  Il  en  eft 
une  autre  très-dangereufe  ,  qui  vient 
delamêmecaufe;  c'eftunvomiffement 
violent  ^  accompagné  d'un  grand  cours 
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de  ventre.  On  guérit  le  malade ,  en*  lui 
appliquant  un  ter  chaud  fur  les  talons.^ 
Ceux  qui  s'expofent  trop  aux  brouil-^ 
lards  de  la  nuit,  font  attaques  d'une  pa- 
ralyfie  qui  leur  ôte  le  mouvement  86 
Tulage  des  membres  ;  les  bains fréquens 
en  font  le  remède  le  plus  efficace. 

Lafanté,  dont  j'ai  joui  à  Surate ,  m'y 
a  fait  pafïer  lè  tems  agréablement.  Les 
dehors  de  cette  grande  ville  me  procu- 
roient  des  promenades  charmantes  des 
dtçux  côté&  de  là  rivière  ^  dans  un  ter- 
roir très-fertilé.Plufieurs  beaux  jardins 
y  font  accompagnés  de  maifons  de 

Elaifance.  Ces  maifons ,  qui  font  d'une 
lancheur  éclatante ,  parce  que  les  In-& 
diens  aiment  cette  couleur,  forment 
un  f|>eâacle  admirable  aum^eu  de  la 
verdure.  La  chaleur  de  Tair  y  eft  adou- 
cie par  l'ombrage  d'une  infinité  d'arbres^ 
&  par  la  proximité  de  l'eau;  mais  les 
environs  de  Surate  n'ont  rien  qui  puiffe 
être  comparé  à  un  monaftere  de  Fa* 
quirs^qui  ont  pris  foin  de  rendre  cette 
retraite  aufli  délicieufe  que  commode* 
Il  ef£  voiiin  de  la  rivière  ;  &  tout  ce 
que  l'art  peut  employer  pour  perfec- 
tionner la  nature ,  a  contribué  à  Tem*-^ 
belliflement  de  cette  retraite*  Auffi.les> 
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ï^aquirs  qiii  l'habitent,  font-ils  plus  fiers 

Sue  dans  les  autres  monafleres.  Vou»  . 
javezy  fans  doute ,  Madame ,  que  cei 
Faquirs  font  une  efpece  de  moines^ 
mendians^qm,;  comme  les  nôtres ,  font 
la  quête  pour  augmenter  leurs  revenus. 
Ceux  de  Surate  font  û  orgueilleux  de 
la  magnificence  de  leur  habitation  ^ 
qu'ayant  un  jour  rencontré  uii  des 
Ireres  quêteurs  de  ce  couvent,  il  ofa 
me  demander  vin^t  roi4)ies  d^aumône. 
Je  lui  dis  ,  en  badinant,  fi  dix-neuf  ne 
lui  fuffiroient  pas  ?  Il  les  refufa ,  dans  To- 
pônion  qu'il  n'étoit  pas  de  fa  dignité  de 
rien  diminuer  de  fa  première  demande*^ 
On  trouve  encore ,  dans  le  voifinage 
•de  cette  ville ,  une  aflfez  belle  promena^ 
de,  appellée  le  Jardin  dk  ta  Frmctfft'^ 

Î>arce  qu'il  appartenoit  à  une  fœiu-  de 
'empereur.  Ce  font  des  allées  d'arbres 
de  toute  efpece  ,  avec  des  baflins  pl^inS' 
d'eau ,  d'oii  fortent  de  petits  ruiffeaux 
qui  pafiênt  par  les  principales  allées.. 
Nous  allâmes  voir,  à. quelque  difiance 
de  ce  jardin ,  un  grand  réfervoir  d?eau  , 

Sue  l'on  regarde  comme  une  descurio- 
tés  du  pays  ,  &  un  monument  com-*^ 
parable  aux  plus  beaux  ouvrages  des* 
&ojnains,,  poiu:  l'utilité  publique*  U.iix 
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feize  angles ,  dont  chaque_.côté  a  cent 
pas  de  long ,  &  eft  pavé  de  grandes^ 
pierres  unies,  avec  des  degrés  à  Ten- 
tour  ,  qui  régnent  en  forme  d'am- 
phithéâtre ,  depuis  les  bords  juf^ 
qu'au  fond  du  baflîn.  «On  y  a  ménagé 
trois  defcentes  en  talud,  pour  fervir 
d'abreuvoir  ;  &  au  milieu  de  cette  eau  , 
s'élève  un  bâtiment  où  l'on  ne  peut 
aller  qu'en  bateau.  On  y  va  pour  y 
prendre  le  frais ,  &  s'y  amiafer»  Ce 
grand  réfervoir  fe  remplit  d'eau  de 
pluie;  &  l'on  n'en  bnvoit  autrefois  point 
d'autre  à  Surate  ;  mais  on  y  a  decou* 
vert  des  puits  qui,  aujourd'hui,  éa 
fournirent  à  toute  la  ville. 
.  ^  Un  des  principaux  ornemensde^  en- 
virons de  Surate  eft  le  cimetière  des 
Anglois  &c  des  HoUandois.  Les  uns  & 
les  autres  l'embelliffent  à  l'envi ,  par 
de  magnifiques  tombeaux.  Py  ai  vu^ 
entre  autres,  celui  d'un  HoUandois  qui 
)a  voulu  qu'on  y  repréfentât  trois  gran- 
des taffes ,  pour  faire  reffouvenir  {e& 
amis ,  du  plaifir  qu'ils  avoient  eu  de 
l>oireavecliii.  Mais  voici  quelque  chofe^ 
Madame,  qurvousparokrabien  fingu* 
KçT.  C'eft  un  hôpital  pour  les  vaches^ 
les  chevaux  j  les  chèvres ,  les  chiens  Sç 
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iS'autres  animaux  mdades,  eflropiés  ou 
trop  vieux  pour  fervir.  Il  eft  entretenu 
par  les  Banians  qui  croient  à  la  métemp* 
iycofe;xhacun  d'eux  s'imagine  voirfon 
parent  dans  un  chien  ou  dans  un  cheval^ 
Se  c'eft  ce  qui  les  rend  (1  charitables 
pour  ces  animaux.  Auffi,  quand  un 
homme  ne  peut  plus  tirer  de  iervice  de 
fa  vache  ou  de  fon  bœuf,  &  que ,  pour 
s'épargner  la  dépenfe  de  le  nourrir ,  ou 
pour  (e  nourrir  foi-même  de  fa  chair,  il 
veut  lui  ôter  la  vie,  il  ne  manque  gueres 
de  trouver  quelque  dévot  Banian  qui 
acheté  ranimai,  quelquefois  affez  cher, 
6c  lui  fonde  un  lit  dans  cet  hôpital,  oii 
il  eft  bien  foigné&  bien  traité  jufqu'au 
terme  naturel  de  fa  vie. 

Près  du  même  édifice ,  on  en  voit  un 
autre  fondé  pour  les  puces ,  les  poux  , 
les  pimaifes  &  toutes  les  autres  efpece$ 
de  vermines  qui  fe  nourriffent  du  fang 
des  hommes.  Pour  les  régaler  de  tems 
•  en  tems ,  en  leur  donnant  la  nourriture  , 
qui  leur  convient,  on  pqye  un  pauvre 
qui  paffe  une  nuit  fur  im  lit  dans  cet 
hôpital  ;  mais  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne 

f;êne  leur  réfeaiôh ,  en  les  écartant  avec 
es  mains ,  ou  que  la  douleur  ne  Tobligfe 
jjL  fe  retirer  avant  que  les  animaux  iie 
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loient  rafTafiés,  on  a  la  précaution  de 
l'attacher  de  manière ,  que  rien  ne  peint 
les  troubler  dans  leur  repas[«  Les  Ba^ 
Jiians  dont  je  viens  de  parler ,  font  les 
marchands  les  plus  riches  de  Surate.  Il 
y  en  a  plufieurs  qui  jouiiTent  de  deux 
ou  trois  9  &  quelques.- uns  de  vingt* 
cinq  &  de  trente  millions. 

Cette  yénération  Qu'Ont  les  Indiens 
|K>ur  les  animaux ,  s'étend  quelquefois 
jufques  fur  les  arbres.  Il  y  en  aun  prin* 
cipalement  qu'ils  regardent  comme  fa* 
créy  qu'ils  prennent  foin  d'orner  ^  &: 
fouvent  d'accompagner  d'une  pagode. 
Ctt  arbr«  fè  nomme  Var  ou  Btr ,  Xarhrt. 
des  Banians  ou  Varbrc  des  racines.  Ce 
dernier  nom  lui  vient  de  la  facilité  avec 
laquelle  fes  branches  prennent  racine  , 
4c  reproduifent  d'autres  branches.  U 
airive  quelquefois  qu'un  feul  arbre  , 
auquel  on  a  donné  la  liberté  de  s'éten* 
dre  ^  occupe  un  fort  çrand  efpaee. 
J'en  ai  vu  un  qui  avoit  jufqu'à  trente 
f  oifes  de  diamètre ,  dans  l'étendue  de 
les  branches  9  &  formoit  feul  une  pro- 
menade^ 

Le  terroir ,  aux  environs  de  Surate  , 
eu  naturellement  û  fertile  ^  qu'il  n'eft 
pas  A^ceflaire  d'y  employer  le  iumîer 
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pour  rengraiiFer.  Le  climat  eft  fort: 

jchaud  ;  mais  ion  rardeur  exceffive  eft 

tempérée  par4es  pluies  4ouces  &  par 

«des  vents  qui  régnent  dans  certains* 

fnoi$.  C'eft  ce  mélange  d'humidité  & 

ide  chaleur  ,  qui  donne  la  fertilité  à  la 

^erre,&  faitîe  phis  be»i  pays  du  monde^ 

J.'un  terrein  qui  feroit  hatiireUement, 

iec  &  inhabitable.  Le  bled  néceflaire 

pour  la  nourriture  d'une  fi  grande  ville, 

y  vient  en  abondance^  avec  tout  ce  qui 

peut fervir  à  laboAiie  chère. {^ bled fè 

ieme  immédiai^ment  après  ta  faifon 

jdes  grandes  pluies ,  tems  dii  la  terre  eft 

"plus  propre  i  èfre  labourée  :  jamais  on 

«e  Tarrofe ,  parce  que  les  rofées ,  qui 

^tombent  chaque  jour ,  fuffiient  pour  la 

rendre  féconde.  Le  riz  y<:roît  heureu- 

élément,  ainfii  que  les  cannes  de  fucre 

^quife  plantent  de  la  manière  fuivante: 

iOn  fait  de  grands  fi^Uoxis^  ciUns  lefquels 

ionioet,  pour  les  engraijSer^  ^u£eurs 

jde  ces  petits  poiflbns  que  ao%is  nom- 

unions  Aes^oujons.  On. couche  les  bou- 

^xu'cs  fur  ces  poiflbns ,  Tune  au  boot 

^e  l'autre ,  &  de  chaque  nœud  de  can* 

#ie  il  fort  une  tige  quxproduit  le  {ucre. 

Des  palmiers  de  toute  efpece,  6c 

4e$^its  djstouteslesfaifons^réuniiTent 
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l'utile  &  Tagréable.  Le  goût  du  raifin 
«'eft  cependant  pas  excellent.  Ce  fruit  • 
efl  blanc  &  aflez  gros;  maison  n'en  fait 
qu'un  vin  fort  aigre ,  &  qu'il  eft  im- 
poffible  de  boire ,  à  moins  qu^on  n'y 
mette  du  fucre.  Les  autres  liqueurs  du 
pays  ne  valent  gueres  mieux.  La  plus 
commune  fe  fait  avec  du  fucre  &  de 
la  racine  d'un  arbre  appelle  baboul , 
infufée  dans  de  l'eau ,  &  diftillée  en* 
femble.  On  fait  auffi  de  Teau-de-vie  , 
que  Ton  appelle  tary.  C'eft  une  liqueur 
i^ez  agréable^  qui  fe  tire  du  palmier 
&  du  cocotier.  ^ 

Surate  &  fon  canton  font ,  fans  con- 
tredit ,  la  plusbelle  partie  de  la  province 
de  Guzarate,  comme  cette  province  eft  , 

elle-même  la  plus  agréable  de  l'Indof-  ! 

tan.  Elle  étoit  autrefois  un  royaume  ^  j 
particulier  que  le  Grand-Mogolà  réduit 
fous  fa  domination ,  &  fe  nommoit  alors 
le  royaume  de  Camiaye.  C'eft  par  cette 
portion  de  l'empire  du  Mogol,que  nous 
allons  commencer,  parterre,  le  voyage 
àe  rinde.  Nous  profitons  d'une  cara* 
yane  marchande ,  qui  va  porter  des  épi- 
ceries &c  de  l'argent  à  Amadabath. 

Je  fuis ,  &c. 
/i Surate j  ce  Q  décembre  ty%q^ 

LETTRE 
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LETTRE    XXX. 
•  Le   Mo  gq  t. 

JLe  préûdent  de  la  compagnie  An^ 
gloife  de  Surate  avoit  nommé  quatre 
marchands   ,   huit  Banians  ,    douze, 
ioldats  de  fa  nation ,  &  autant  d'In* 
diens,  pour  efcorter  notre  caravane^ 
&  la  garantir  des  voleurs.  Nous  prî- 
mes le  chemin  de  Broitfchia  ;  &L  nous 
deicendions  fouvent  de  notre  voiture  > 
pour  tirer  fur  des  canards  fauvages  & 
pluûeurs  autres  oifeaux  de  rivière,  qui 
y  font  en  très-grande  quantité.  Nous 
rencontrâmes  aufli  tant  de  cerfs  &  de 
iângïiers ,  que  nous  n'avions  que  faire 
de  nous  inquiéter  de  nôtre  fouper; 
car  les  Anglois  &  les  HoUandois  ne 
Vojragent  guère  fân's  leurs  cuifiniers, 
qui  apprêtent  le  gibier  que  leurs  maî- 
tres tuent  dans  la  route. 

Broitfchia,  éloigné  de  douze  lieues 
de  Surate ,. eft  bâti  fur  une;  montagne, 
avec  de  bonnes  murailles,  qui  en  font" 
une  ville  très- forte.  Elle  eft  affez  biea 
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peuplée  ;  mais  la  plupart  des  habîtantf 

ne  font  que  des  tiflerands ,  qui  fabrx» 

auent  les  plus  belles  toiles  de  cotoa' 
e  la  province.  On  tire  des  montagnes 
vpiiines  une  agàthe  précieufé ,  dont 
on  fait  des  manches  de  couteaux,  fie 
des  coupes  très-eftimées. 

A  deux  journées  de  Broîtfchia,  nous 
vîmes  9  fur  le  chemin,  le  fépulcre  d'un 
faint  Mahométan,  auquel  les  peuples 
Ont  beaucoup  de  dévotion*  Ceux  qui 
y  vont  en  pèlerinage,  gardent,  durant 
fa  route ,  le  filence  le  plus  rigoureux^ 
JBl  y  en  a  qui  fe  mettent  un  cadenat 
à  la  bouche ,  pour  s'empêcher  de  par* 
1er,  6c  qui  ne  Pôtent  que  pour trnn*         ^ 

fer.  Ce  tombeau  eft  dans  le  voifinage  ' 

e  Brodra ,  oîi  les  Anglois  ont  un  I 

comptoir.  Après  nous  y  avoir  bien  ré^ 
gales,  ils  firent  venir  des  femmes  Ba<^ 
ilianes,  qui  offrirent  de  fe  mettre  tour- 
tes nues ,  6c  d'avoir  pour  nous  les  au^ 
très  complaifances  que  l'on  peut  de* 
£rer,  en  pareil  cas,  des  perfonnes  de 
leur  fexe  &  de  leur  profeffion.  Notrç 
refus  parut  les  oiSenier;  fie  elles  fe  re« 
^rerent  humifiées. 
La  ville  de  Brodra^  comme  ceH<r 
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^eBroitfchia^  n'eft  guère  peuplée  que 
d'ouvriers  qui  travaillent  en  toiles  de 
coton.  Un  village,  qui  n*en  cft  éloi- 
gné que  de  quelques  lieues ,  rend^ 
tous  les  ans  p  plus  de  deux  cens  cin- 
quante quintaux  de  lacque.  C'eft  une 
fomme  que  Ton  tire  de  certains  ar« 
res  qui  refiemblent  afTez  à  nos  pru- 
niers y  6c  qui  ^ont  en  très-grand  nom- 
bre dans  la  provmce  de  Guzarate* 
Cette  gomme'  eft  d'un,  roux  tirant  fur 
l%.brun  ;  mais  quand  elle  eft  feche  8c 
réduite  en  poudre  ^  elle  prend  la  cou- 
leur qvtè  Toh  veut,  noire ,  rouge , jau- 
ne^ verte,'  &c.  Les  Indiens  en  tont 
des  bâtions  dont  ils  cachetentles  let« 
1res,  ou  s'en  fervent  pour  Fomement 
de  leui|f  ntèubles,  en  lui  donnant  uii 
luâre  qu'on  ne  peut  guère  imiter  en 
Europe.  Le  grand  commerce  de  la  lac- 
que  le  fait  à  Amadabath,  capitale  de 
la  province ,  où  nous  arrivâmes ,  après 
quelques  journées  de  marche. 

On  dit  que  cette  ville  fut  bâtie  par 
un  roi  du  pays,  nommé  Ahmti^  qui 
lui  donna  ion  nom  ;  qu'un  autre  prm- 
ce,  appelle  Mahtfioud^  en  bâtit  une 
autre  à  quelque  diftance  de-là,  fous 
le  nom  de  Makmmtd^Abad  4  les  deux 
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villes  s'étant  joijites ,  en  s'aggrarldiA 
fa,nt ,  n*en  font  plus  qu'une  aujourd'hui, 
qui  eft  très-marchande.  Les  Anglois  y 
o/it  un  étabUffement,&  y  font  un  gr9n4 
f:ommerce.  Nous  allâmes;  lo^er  €hei 
je  direûeur ,  qui ,  dès  lé  prenuer  jQurj 
après  que  nous  eûmes  foupé,  fit  veoiç 
dans  mon  appartement  une  jtroupe  dô 
danfeufes.  Ella  ne  furent  pas  mieux 
accueillies  que  les  Banianes.de  BrO" 
dra,  ni  moins  étonnées  ;  ç^r><lan^  ces 
pays-ci ,  Tufage  i>'e,ft  jpas  de  l^s  ap{^^^ 
fer  j^nutilempnt.  .   ^  _  /  . 

J^e  direâeiir  me,  prit  le  lend^m^tti 
dans  fon  carrofTe-,  pour  ^^  '.fait©  X<M 
une  partife  de  la  ville*  Çette.yoiftirei 
jpaite  à  Flpdie^ine ^  étoi|;  t.ouie. dorée ^ 
f  ouverte  4?  BHifieiirs  riches  t^pis  de 
î^erfe ,  &  iittelée,  de  deu^/^geuft  ^litics^ 
qui  ne  témoignoie/)t  p^s  moins  de  ;f:out 
T?ge,  que  les  chevaux  Je?  ptfcu§itviferf 
On  me  ponduiût  d'abord  à^  Is^'^f^afi^ 
pale  place,  nommée  le  Mai^ché du  roip 
tHe  a  feize  cens  pieds  de  long  furliuit 
ççns  de  large ,  ^  efi  orn^e ,  M  tou$ 
côtés  y  d'un  Rouble. rang  .de  palmier^ 
^  de  tam.^rins  entremêlés  de  citron^ 
piers  &  d'orangers.  La  plupart  de$ 
jT^^,^  fppt  j>lantée$  de$  même;  ^bresi 
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te  qui ,  outre  l'agrément  du  coup  d'ccil^ 
procure  de  la  ^aîcheur  &  une  odeiur 
délicieufe,  &  donne  de  loin,  à  cette 
grande  ville,  l'apparence  d'une  vafld 
iprêt  parfemée  de  maîfons  de  plaifan- 
ce.  On  me  fît  voir  enfuite  le  château , 
4^1  paffe*  pour  un  des  plus  beaux  de 
la  province^  Le  palais  des  anciens  rois 
de  Cambayé  offroit^encore,  par  des 
relies  peints  &  dorés,  des  marques  de 
magnificence.  Le  temple  des  Banians 
eft  un  grand  édifice,  qui  ne  le  cède 
â  aucun  de  ceux:  de  la  ville.  Nous  y 
^mes  un  prêtre  oc(îupé  à  recevoir  des  • 
préfens  de.  ceux  qui  venoient  y  faire 
leurs  dévotions  ;  c'étoit  des  fleurs  pour 
les  idoles,  de  Thuile  pour  les  lampes, 
du  fel,  du  bled  &  de  rafgent  pOUf 
fes  prêtres.  Pendant  qu'il  ornoit  de 
fleurs  les  ftatues ,  il  avoit  la  bouche 
$c  le  nez  couverts  d'un  linge ,  de  peut 
que  fon  haleine  ne  profanât  le  myf* 
tere.  Il  s'approchoit  de  tems  en  tems 
de  la  lampe,  marmotoit  des  paroles^ 
fe  frottoit  les  mains  fur  la  flamme^ 
comme  s'il  les^eût  lavées  à  la  fiimée, 
&  fe  les  paffoit  fur.  le  vif^e ,  pour  fô 
purifier. 

Nous  le  laiflâmes  édifier  ou  amufet 
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le  peuple  par  ces  grimaces  ;  &  notrti 
continuâmes  à  parcourir  la  viUe.  Elle 
eft  grande  &  bien  peuplée  ;  fes  rues 
font  larges ,  &  fes  bâtimens  magniè- 
ques.  On  liu  donne  fept  lieues  de  cir« 
conférence ,  eri  y  comprenant  Ces  faux^ 
bourgs, oui  font  immenfes.  La  gamt- 
fon  y  eft  affez  nombjreufe  ^  pour  ré- 
primer certains  brigands  du  pays, qui 
ne  reconnoiffant  point  l'autorité  du 
Çrand-Mogol ,  font  inceflkmment  deft 
courfes  dans  les  environs^ 

Il  n'y  a  point  de  nations  ni  de  marw 
chandifes,  dans  toute  PMe,  que  roi* 
ne  trouve  dans  Amadabath,  So»prin-. 
cipal  commerce  confifte  dans  les  étof- 
fes de  foie  &  de  coton  qui  s'y  fabri-  i 

3 lient,  un  emploie  râi'êrtiént  les  foîei 
U  pays ,  dont  la  qualité  eft  médio- 
cre ;  on  fe  fert  de  celles  de  la  Chine 
&  de  Bengale.  Les  autres  font  le  fu- 
cre-candi ,  la  caflbnade ,  &  toutes  for- 
tes de  confitures  ;  le  cymin,  le  miel  ^ 
le  vernis ,  Topium,  le  borax,  qui  eft 
un  fel  minéral  dont  on  foude  les  mér 
taux  *y  le  gingembre ,  le  falpêtre ,  Iç  M 
ammoniac ,  .&  fur  -  tou*  l  indigo  ^  qui 
crpît  ici  en  abondance.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  avantageux  dans  cette  ville^ 
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étû.  la  commodité  pour  le  change } 
les  Banians  font  des  traites  &  des  re^ 
mifes  pour  toutes  les  parties  de  TA* 
fie,  &c  même  pour  Conftantinople^ 
ce  qui  convient  d'autant  plus  aux  mar* 
chands ,  que  les  brigands  &  les  vo- 
leurs, dont  je  viens  de  vous  parler , 
rendent  les  chemins  dangereux ,  quoi- 
que ,  comme  je  vous  Pai  dit ,  l'empe- 
reur entretienne  des  foldats  pour  veil- 
ler à  leur  sûreté.  Une  partie  des  re- 
venus  d'Amadabath  eft  deftinée  à  la 
folde  de  ces  troupes.  Ils  montent  à 
plus  de  dix-huit  millions ,  parce  que 
cette  ville  a ,  dans  fon  trrfrlftàîre^ 
vingt-cinq  bourgs  ,  &  près  de  trois 
mille  villages  qgui  en  dépendent.  Le 
gouverneur^  qui  difpofe  de  cet  argent 
pour  payer  les  ibldats,  eu  quelque* 
ibis  lui-même  le  proteâeur  des  bri- 
gands., &  psGrtage  avec  eux  le  fryît 
de  leurs  rapines.  Il  prend  le  titre  de 
Kan  j  ou  de  Ra/ay  qui  veut  dhre prince^ 
&  pofTede  des  richefles  xmmenfes.  Sa 
maifon  eft  compofée  de  plus  de  cinq 
cens  officiers  ;  &  il  a  une  garde  de  deux 
cens  hommes.  Il  eft  vêtu,  pour  Por^ 
dinaire ,  chez  lui ,  d'une  fimple  vefte 
de  toile  de  coton  ;  mais  quand  il  f#rt> 

Ciy 


j5  ,  Lie  M  o  G  o  t. 

ai  paroit  dans  un  équipage  magnifiée. 
Affis  fiir  un  éléphant,  dans  une  efpecc 
•de  trône ,  ilfe  fait  accompagner  d'une 
^rde  nombreufe.  On  porte*  devant 
lui  des  étendards  de  différentes  cou- 
leurs ;  &  il  eft  fuivi  de  pltifieurs  che- 
vaux de  Perfe ,  m^és  à  la  $nam  par 
des  efclaves.  Il  a  fous  lui ,  comme  à 
Surate,  d'autres  officiers,  nommés  par 
Fempereur ,  pour  veiller  fur  fa  con- 
duite ,  rendre  la  juflice  aux  peuples  ^ 
&  maintenir'  la  police.  Il  n'cii  eft  ce- 
.pendant  pas  moins  abfolu ,  comme  le 
prouve  1  hiftoire  fuivante. 

Un  des  derniers  gouverneurs  de 
cette  province  avoit  demandé  une 
troupe  de  courtilanes  pour  Tamufer 
après  fon  repas ,  en  danfant  toutes 
nues  devant  lui ,  coomie  c'eft  Tufage 
•dans  le  Mogol.  On  vint  lui.  dire  qu'el- 
les étoient  malades  ,  &  qu'elles  ne 
pouvoient  paroître  ce  Jour- là.  Il  or- 
donna de  les  amener  àans  l'état  oii 
elles  étoient  ;  &  (es  gens  lui  répétant 
la  même  excUfe,  il  tourna  contre  eux 
toute  fa  colère.  Alors  ces  malheureux, 
qui  craignoient  laJîaftonnade ,  fe  jet- 
terent  à  (es  pieds ,  &  lui  avouèrent 
gue  ces  feounes  n'étoient  pas  mala« 
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ijes  ;  mais  qu'étant  employées  dans  un 
autre  endroit,  où  elles  gagnoient  de 
Targent  à  une  autre  danfe,  elles  re- 
fufoient  de  venir ,  fâchant  bien  qu'il 
ne  les  paieroit  point.  Il  en  rit;  mais 
çn  même  tems  il  en  envoya  prendre 
huit  par  un  détachement  de  fes  gar- 
des ;  &  elles  ne  fiirent  pas  plutôt  en- 
trées dans  la  falle,  qu'il  commanda 
qu'on  leur  tranchât  là  tête.  Elles  de- 
mandèrent la  vie  avec  des  cris  épou- 
vantables ;  mais  il  voulut  être  obéi  ; 
&  cette  exécution  fe  fit ,  fans  qu'au- 
cun des  afiifians  ofât  intercéder  pour 
ces  malheureufes.  Quel  contrafte,  Ma- 
dame, de  cet  excès  de  cruauté  avec 
la  douceur  de  notre  gouvernement  î 
En  France  ,  une  danieufe ,  une  ac- 
trice manque  impunément  au  public  ,' 
fous  le  plus  léjger  prétexte  de  mala- 
die ;  quelquefois  même  elle  fe  dif- 
penfe  des  prétextes.  Comme  cet  hor- 
rible fpedacle  caufoit  de  Tétonnement 
à  des  étrangers  qui  en  furent  les  té- 
moins ,  le  gouverneur  fe  mit  à  rire , 
&  leur  dit  :  fi  j'en  ufois  autrement , 
je  n'aurois  bientôt  plus  d'autorité  ;& 
vpus  verriez,  ajouta- t-il,  en  mon- 
trant ceux  qui  étoiént  autour  de  lui^ 
-  Cy 
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4ue  CCS  fik  de  p . .  • .  feroient  les  niaS^ 
très ,  &  me  chafleroknt  de  la  vlUe. 

La  plus  grande  magoificcnce  d'Ama* 
dabatn  &  de  fes  environs^'coiiflfte  dans^ 
des  tombeaux.  Ce  font  de  grands  &C 
beaux  édifices^  accompagœs  de  jar- 
dins ouverts  à  tout  le  monde.  Ce« 
lui  de  Zirkée^  à  une  lieue  &  demie  de 
2a  ville  5,  eft  l'ouvrage  dlin  roi  de  Gu- 
sarate ,  qui  l'a  fait  bâtir  à  l'honneur  de 
fon  précepteur  ,  qu'on  prétend  s'être 
îDuftré  par  des  miracles^  J'y  comptai 
jp:ifqu'à  quatre  cens  colonnes  de  marore^ 
de  la  hauteur  de  trente  pieds.  Cet  édi^ 
fice  fert  également  de  tombeau  à  trois 
lois  deCambaye,  qui  ont  voulu  y  avoir 
leur  iiepukure  &  celle  de  leur  ramille*. 

Fen  allai  voir  un  autre  ^ez  près 
ée  la  ville  9<  où  eft  inhumé  un  nche 
marchand  More  ^  dont  on  raconte  cetter 
hiftoke.  Il  étoit  devenu  amoureux  de 
ÛL  fille;  &  roulant  autorifer  ion  inçeftç^ 
il  dit  au  juge  eccléfiaftique  :  a  Etant 
>»  jeune  ^  j'ai  pismté'  un  jardin  que  j^ai 
»  pris  pUiiûr  à  cultiver ,  &  dans  lequel 
n  il  vient  des  fruits  qui  font  envie  à 
f^  mes  voifms.  Tous  les  jour$  j^en  fuis 
»  imponuné  ;  mais  ne  pouvant  aban- 
1»^ donner unbien  â  cher  ^  jjs  fixis  réfoh» 


9if  d'en  jouir  moi-même ,  fi  vois'  Vdidez 
f>  approuver  mes  intenlioàs  par  écrit  >f. 
Sur  cet  expoféy  le  juge,  oui  n'avoit 
garde  de  pénétrer  cette  allégorie  ^  lui 
répondit  ^e  cela  ne-  foi^oit  aucune 
difficulté ,  &  lui  donna  l'écrit  &  la  dé- 
claration qu'il  defiroit.  Il  la  fit  voir  à  fa 
£lle;  mais  ni  l'autorité  paterneite ,  ni 
b  permiffion  du  juge  ne  pouvant  rien 
fur  elle  9  il  la  viobr  Elle  s'en  plaignit 
i  fa  mère ,  qui  en  fit  tant  de  bruit ,  que 
le  crioie  de  ion  mari  parvint  à  la  con<» 
floifiànice  éa  ibuverain.  Celui-ci  fit  tran^ 
cher  la  tête  à  ce  père  coupable  ^&c  per^. 
mit  que ,  de  fe$  biens ,,  on  lui  bâtît  xtat 
monument  qui  rendit  témoignage  du 
crime  &  de  la  punition  ;  on.  l'appelle 
ia  kontt  (Puni fille  d^oUvme. 

n  y  a  un  fi  grand  nombre  de  jardins^ 
dans  les^  environs  d'Amadabath  ,  que 
BOUS  employâmes  plufieurs  jours  à  les» 
Toirtous.  Un.  des  plus  beaux  eft  celui 
qui  porte  le  nom  de  r<^rdin  du  roL  O^ 
y  admire  un  fuperbe  édifice  ,  dont  Ifel^ 
Ibflës  font  pleins  d'eau  r&  les  app^^ 
temens  très-riches.  Il  y  en  a  un  auîre 
nommé  le  Joyau ,  au  mflieu  d\iq«rf  eSt 
«n  vafte  réfervoir  d'eau.- On  y  v»rare^ 
tentyfaos^  renconirer  quelquei  jeunes» 
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femmes  qui  s'y  baignent  :  elles  ne  fou£^ 
frent  pomt  que  les  Indiens  les  voîent  ; 
mais  elles  font  moins  difficiles  à  l'é- 
gard des  Anglois  ;  car  elles  nous  permi*  ' 
rent ,  au  direâeur  &  à  nooi  qui  Taccom-  ' 
pagnois ,  d*y  entrer  &  de  leur  parler. 
Outre  ces  jardins ,  qui  forment  Paf- 
peu  le  plus  riant ,  les  grands  chemins 
font  encore  bordes  d'un  double  rang 
de  cocotiers  ,&  d'autres  arbres  qui  lo- 
gent" &  nourriffent  une  quantité  in- 
croyable de  finges ,  &  fervent  de  re-  ' 
traite  à  toutes  fortes  d'oifeaux ,  fur-tout 
à  des  perroquetis.  Parmi  les  finges ,  il 
y  en  a  d'aufli  grands  que  des  lévriers, 
&  d'affez  forts  pour  attaquer  un  hom- 
me. Il  eft  rare  cependant  gue  cela  ar- 
rive, à  moins  qu'ils  ne  foient  très-ir- 
rités.  Leur  couleuir  eft  d'un  vert  brun  ; 
ils  ont  la  barbe  &  les  foucils  longs 
&  blancs ,  &  multiplient  prefqu'à  l'in- 
fini ,  parce  que  les  Banians ,  qui  croient 
à  la  métempfycofe ,  &  font ,  dans  ce 
pays-là,  en  plus  grand  nombre  que 
leè  Mahofnétans,  ne  foufTrent  pomt 
qu'on  rléfi  ^fàffe  moiu-ir.  Ils  difent  que 
les  âmes  les  plus  belles  &c  les  plus  en- 
jouées choififfent ,  pour  leur  retraite, 
ie  corps  de  ces  animaux,  C'eft  ce  qui 
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que  lesferpensne  dévorent  leurs  petit»; 
Ces  oifeaux^font  ui>  étrange  dégât  dans* 
h  campagne,  otrils  fe  nourriflent  de- 
grains  &  de  fruhSy  au  grand  détriment 
des  cultivateurs^quî,  toujours  par  prin- 
cipe de  religion,  n'ofent  ni  les  tuer  y 
ni  les  empêcher,  de  manger.  Ils  ont  les> 
mêmes  ég?irds  pour  les  canards  fauva* 
ces,  tes  hérons  Scies  cormorans ,  dont 
là  rivière  eu  couverte^  Le  cormoran^ 
cft  «et  oifeauque  lesnaturaliftesnom-; 
ment  omcroialusj  à  caufe  du  bruit  qu'iË 
£ait  dans  l'eau,  quand  il  y  enfonce  foiv 
bec ,  &  qu'en  pouffant  fa  voix  de  toute' 
ia  force ,  il  imite  lebraiement  de  l'âne»^ 
B  a  une  adreffe  finguliere  pour  tirer 
de  la  coquille  des  moules  ^  ^^*  chair 
d^ont  il  fe  nourrit.  U  les  avale  d'abord  ^. 
&  les  garde  dans  fon*  eftotnac  jufqu'à 
€e  que  la  chaleur  ait  fait  ouvrir  cette 
coquille  ;  alors  il  ks  rejette  pour  pren- 
dre le  poiffonv 

Les  daiins,  les  chevreuils,,  les  ânes> 
feuva^es  ,,Ies  fangliers  &les  lièvres  font 
le  gibier  le  plus  commun  delà  province 
ie  Guzarate  ;  tes  bufies  ,  les  bœufs  ,r 
les  vaches  &  l'es  moutons  font  fes  ani- 
maux domeftiques.  L^s  forêts  font  peir- 
plées  de  lions  ^  de  léopards  U  d'é% 
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plians  ,  comme  dans  ks  autres  pays* 
de  l'Inde»  Les  rivières  fburniflent  une 
fi  grande  quantité  de  poiflbns^^  qu'il 
hy  a  guère  d*eadroits  où  l*on  puifle 
vivre  plus  délîdeufement..  Le  vin  y 
manque  ,  à  la  vérké  ^  mais  if  eiè  rem«^ 
t^Iace  par  le  tari,^ur.efi  excellent.  Oa 
tire  du  riz ,  des  dattes  &  du  fucre,  une 
eau-de^vie  plus  forte  &  plus  agréable  ^ 
que  celle  qui  fe  fait  en  Europe- 

Il  nV  a  point  ici  de  civières  qui  ne 
nourrxfien t  des  crocodiles.  Cesanunaïuc 
v  font  des  ravages  étonnanS'  parmi  le 
Jbëtail ,  &  même  parmi  les  hommes..  Il» 
fe  cachent  dans  l'herbe  ou  dans  tes  ro<^ 
Teaux  9  pour  furprendre  ceux  qui  vont 
chercher  de  Teau  y  qui  ie  baignent ,  ou: 
qui 9.  en  voyageant,  marchent  fur  le 
^ord  des  rivières.  Un  homme  a  de  ]a< 
peine  aies  éviter  à  la  courfe ,  quoiqu'ea 
iê  détournant  fouvent,&  en  ferpentant^ 
on  puiâe  éluder  leur  pouffuite;le  cro« 
codile  n'ayant  point  de  vertèbres  au 
cou  y  ni  à  l'épine  du  dos  ^  ou  les  ayant 
trop  ferrées  l\ine  contre  Tau^e  y  n'a  ni 
ITadrefle ,  ni  la  faculté  de  fe  tourner  : 
auffi  furptend-3  phis^  fouvent  les  hom^ 
mes^qu'il  ne  les  pouriiiit.  Il  fe  laifie  en«f 
«raîoer  p»'  le  fil  de  T eau^  comme  unf 
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pièce  de  bois ,  en  cherchant  des  yeux 
les  hommes  ou  lesanimaux  qiiipcuvent 
venir  à  fa  rencontre.  Il  eft  fouvent  trahi 

{)ar  fa  propre  avidité ,  qiû  luiiait/aifip 
'hameçon,  &  le  rend  la  proie  de  ceux 
dont  il  cherche  à  faire  k  fienne.  Le$ 
Banians,  qui  croient  que  les  âmes  de 
ceux  qui  font  engloutis  dans  le  corps 
fie  cet  animal ,  vont  droit  dans  le  ciel  ^ 
n'ont  garde  de  le  faire  mourir.  On  m*a 
affuré  qu'on  a  vu  des  crocodiles  qui 
avoient  plus  de  cent  pieds  de  long;ceux 
de  ce  pays-ci  n'en  ont  guère  que  douze 
du  qumze.  Us  font  friands  de  chair  hu<-^ 
maine;  &  il  s'en  eft  trouvé,  dit-on, 
un  ^û  avoit  avalé  ime  femme  avec  fes 
habits.  Ils  ont  la  peau  du  dos  plus  dure 
qu'une  cuiraffe  à  l'épreuve  au  mouf- 
quet  ;  de  forte  que  pour  les.tuer ,  il  faut 
les  prendre  parle  côté  y&c  les  entamer 
par  le  ventre  :  auffi    n'expofent-ils 
guère  ces  endroits  foibles  au  danger. 
Us  font  5' en  général,  fort  poltrons  , 
fur-tout  hors  de  l'eau  ;  fuient  ceux  qui 
les  attaquent ,  &  n'ont  du  cœur  qu'avec 
ceux  qui  fe  fauvent.  Quand  ils  ont  fait 
leurs  œufs  au  nombre  de  vingt-huit  à 
trente ,  ils  les  couvrent  de  fable  ,  au 
ip-oiflant  de  la  lune  ^  S^  les  y  laiflent 
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jufqu'au  déclin  de  la  fuîvante.  En  les  dfr. 
terrant ,  ils  tuent  plufieurs  petits  ;  ce 
qui  Tes  empêche  de  trop  fe  multiplier. 
La  ccyleur  du  crocodile^  eft  un  brun 
foncé  ;  &  fa  tête  eft  plate  &  pointue^ 
avec  de  petits  yeux  ronds ,  fans  viva- 
cité. Il  a  le  gofier  large ,  &  ouvert  d\me 
oreille  à  l'autre ,  avec  plufieurs  rangées 
de  dents  de  forme  &  de  grandeur  dif- 
férentes ,  mais  toutes  tranchantes  ou 
aiguës.  Ses  jambes  font  courtes ,  &  (es 
pieds  armés  de  griffes  crochues ,  lon- 
gues &  pointues.  Ceft  avec  ces  armes 
terribles ,  qu'il  faifit  &  déchire  fa  proie. 
Sa  principale  force   confifte  dans  fa 
queue ,  qui  efl:  aufS  longue  que  le  refte 
de  fon  corps.  Sa  peau  eft  chargée  d'é- 
cailles,  &  garnie  de  tous  côtés  d'iui 
grand  nombre  de  pointes.  On  en  fait 
des  bonnets  fi  durs,  qu'ils  ne  peuvent 
être  fendus  d'un  coup  de  hache.  La 
nourriture  ordinaire  du  crocodile  eft 
le  poiffon ,  ^u'il  cherche  fans^ceffe  au 
fond  des  rivières.  Cet  animal  jette  une 
odeur  de  mufc,  qu'il  commimique  aux 
€aux qu'il  habite;  &  il  y  a  des  gens  qui 
fe  nourrifTent  de  ia  chair.        ' 

J'ai  vu  des  crocodiles  dans  là  rivière 
de  Mais,  qui  arrofe  les  murs  de  Cam- 
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baye.  Cette  ville ,  où  j'allai  faire  ûiti 
voyage ,  pendant  mon  féjour  à  Ama- 
dabatn ,  rfen  eft  éloignée  que  d'envi- 
ron quinze  lieues.  C  eft  une  de»  plus 
belles  &  des  plus  grandes  de  l'IndoA 
tan  ;  &c  elle  a  autrefois,  donné  fon  nom 
à  h  province  de  Guzarate ,  ainii  qu'au 
'golfe ,  près  dirqitei  elte  eft  fitûée.  Il 
s'y  fait  un  grand  commerce  d'éjpice-* 
ries,  de  dents d^éléphans ,  d'étoffes  de 
foie  &  de  coton,  &  d'autres  marchan- 
difes  mi'on  y  apporte  de  toutes  parts^ 
Elle  eft  ceinte  d'une  fort  belle  muraille 
de  pierre  de  taille }  &  elle  a  douze 
portes ,  de  grandes  maifons ,  &  des 
rues  droites  &c  larges  ,  qui  fe  fer« 
ment  pendant  la  nuit.  Cambaye  m'a 
paru  plus  grande  que  ..Surate ,  aufti 
commerçante  qu'Âmadabath ,  &  après 
de  deux  lieues  de  circuit.  On  y  compte 
trois  marchés  fpaçieux,  &  quatre  ci- 
ternes publiques,capablesde  fournir  de 
Peau  à  tous  les  habitans.  De  vaftes  jar- 
dins &  de  magnifiqiies  tombeaux  or- 
nentfuperbement  fes  environs  :  je  n'en 
ferai  aucune  defcriptiop  particulière^ 
vous  en  auret  une  idée  fuffifante ,  eft 
vous  rappeUant  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  ceux  (l'Amadabatb*  J'allai  voir  le 


/ 


Le  Mocot;  €f 

gourcfneur  de  Cambaye ,  qui  me  re- 
tint à  dîner.  Après  le  repas ,  iJ  arriva 
des  danfetifes  qui  fe  mirent  à  chanter 
&  à  danfer  toutes  nues  ,  avec  plus 
d'adrefle  &  de  jufteffe  que  ne  font  nos 
danfeurs  de  corde.  Elles  avoient  de 
petits  cerccauxjdans  lefouek  elles  paf- 
foient  avec  une  fouplefle  étonnante  , 
&  faifoient  mille  poftures  en  cadence  , 
au  (on  de  la  mufique,çompofée  dehaut« 
bois  &  de  petits  tambours. 

Le  gouvernement  politique,  civil  ; 
&  la  police  font ,  i  Cambaye,  à  peu 
près  les  mêmes  qu*à  Amadabath  ;.  6c 
c'eft  encore  un  point  fur  lequel  les  dé- 
tails deviennent  fùperflus.  En  retoiu*- 
nant  dans  cette  dernière  ville  ,  par  une 
route  dîffîrenté  de  cette  que  j*avoîs 
fuivie ,  lorfque  je  partis  pour  aller  à 
Cambaye ,  on  me  fit  voir  un  jardin  qui 
paffe  pour  le  plus  beau  de  toutes  les 
Indes.  Il  doit  Ion  origine  à  la  viâoire 
que  le  Grand-Mogol  a  remportée  fur 
le  dernier  roi -de  Guzarat^;  aûffirap- 
pelle-t-on  le  Jardin  de  la  cçnquéu.  Il 
efl  accompagné  de  fuperbes  bâtimens  ; 
&  Ton  y  trouve  des  fruits  en  abon- 
dance ,  &  de  toutes  les  efpeces  qui 
croiflent  dans  ces  contrées* 
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Ilmereftoit'à  voir  quelques  aufrè^ 
villes  que  j'ai  eu  enfin  occafion  de 
vifîter  pendant  mon  féjour  dans  ce  ' 

f)àys.  Bîfangataii ,  fituée  au  centre  de 
a  province ,  eft  une  des  plus  gran- 
des villes  de  riridoftan.  Ce  n  étoït 
autrefois  qu'un  fi'mple  village  ;  mais 
la  bonté  de  fon  terroir  Ta  rendue 
depuis  fi  confidérâble  ,  qu'elle  coiv- 
tient  aâuellement  plus  de  quinze 
mille  maifôns.  On  y  nourrit  une  quaçH 
tité  prodigîeufe  de  bèfiiaux;  &  fes 
tampagnes  produifent  Ije^ucoup  de  riz^ 
de  bled  &  de  coton.  ' 

Petain  avoit  autrefois  près  de  fix 
lieues  de  circuit  ;  mais  elle  n'exifte  prefir 
que  plus  que  parles  ruines  de  quelques 
idifiç^ôs  qui  fervoienr;  dit-on ,  de  tenr*  • 
•pies  au  païens,  &C  de  châteaux  aux  gou^ 
yèrneurs. 

Après  ces  différentes  courfes  ,  je 
trouvai  luie  caravane  d'environ  cent 
nïarchan^s ,  tant  Anglois  que  Banians  , 
qui  devoit  partir  inceffamment  pour 
"Agra ,  qui  a  paffé  long-tems  pour  la 
capitale  de  tous  les  états  du  Mogol. 
Je  me  repofai  pendant  quelques  jours  ; 
&  j'employai  ce  tems-là  à  m'inftruire 
plus  particulièrement  des  mœurs  &c 
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<fcs  coutumes  de  la  province  de  Gu- 
zarate ,  dont  la  longueur  eu  d'enviroa 
quatre^vingt  lieues  ,  fur  une  largeur  à 
peu  près  égale..  On  y  trouve  coûtes  ^ 
fortes  de  boîs  pour  là  conftruâion  des. 
navires  &  dès  édifices;  &  (es  mdnufac^ 
turesdeioies  font  fameufcs. 

Je  vous  ai  parlé,"  Madame,  de  l'ex-- 
trême  pouvoir  du  gouverneur  d'Ama- 
dabath,  de  Tes  richefTe^  &  des  officier$ 
qu'il  a  fous  fes  ordres.  C*eft  par  eux 
•  quefoat  jugés  les  crimes  capitaux  ;  iSc 
il  n'y.  en  a  prefc^ic  point,  dont  on  ne 
puifle  obtenir  l'impunité  pour  (jie  Par» 
gent.  Ceux  qui  fe  puniffent  Je  plus  fé-., 
virement ,  font  le  meurtre  &  TaduU 
tere.  Les  lieux  de  proftitution  font 
non-feulement  permis  ;  mais  il  y  a, 
même  ^ae-  forte  <l'honneujr  4  les  fré-| 
qaentor,       -      '    .\- ;  J 

Laplu^aA  àes  tiabitûns  de  GuzaYatc 
font  de  race  Indienne.-  L'idolâtrie  eft 
leur  religion  ;  car  la  loi  de  ;Mahomet 
rfy  eft  entrée  qu'avec  les  armes  de  Ta-  ^ 
iBerian  "ôc  dgs  autres  çrranger^  gui  s^y 
font  établis  par  des  conquêtes.  Le  pays 
eft  peuplé  auffi  de  Mogols  ^  de  Perlaqs, 
tfAriabîesljîtf  Arnfîérïiens  &  d'Européens. 
JLn.  général  9*  ls$  indiens  de  CQ  canton ^ 
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ont  le  teint  bafané.  Les  hommes  (ont        m 
forts  &  bien  proportionnés ,  ont  le  vi- .        ' 
fage  large  &  les  yeux  noirs  j  fe  rafent 
la  tête  &  le  menton ,  mais  gardent  la 
niouftache,comme  lesPerfans.  Comme 
eux  9  font  vêtus  auffi  ceux  qui  font  prp« 
fef&on  du  mahométifme;  mais  ils  ar- 
rangent différemment  leur  turban  9  & 
laiuent  pendre  les  deux  bouts  de  leur, 
teinture  ^  que  les  Perians  cachent  dans 
lejir  ceinture  même.  Ltshabitans  de^    * 
Guzarate  y  paflent  leur  poignard  »  long)  •  ,  ^ 
d'environ  un  pied ,  &  plus  large  Av^ 
côté  de  la  garde  ,*que  vers  la  pointe.  '^^. 
Quelques-uns  ont  auifi  des  ëpees;  &      "   i 
tous  les  foldats  font  armés  de  lances  &       1 
de  cimeterres. 

Les  femmesfont  petites  9  mais  bien 
faites^  propres^  recherchées  même  dans 
leur  ajuftement ,  &  magnifiques  dans 
leurs  habits.  Elles  laiflent  flotter  leurs 
cheveux  fur  les  épaules  ^  &  couvrent 
leur  tête  d'un  petit  bonnet  ^  ou  d'un 
cr^pe  bordé  d'or ,  dont  les  extrémités 
tombent  jufques  fur  leurs  genoux.  Les 
plus  diftinguées  chargent  de  pierres^ 
précieufes  ou  de  perles,  leur  cou ,  leurs» 
oreilles  &c  leurs  narines.  Outre  leur^ 
robe 9  qui  ne  tombe  qu'au-deflbusdu. 
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't .  È^  ^  1^  jambe^  elles  portent  une  che* 
inife  loui  ne  pafle  pas  les  hanches ,  une 
jupe  légère ,  &  des  faauts-de-chaufles 
fort  amples,  qui  fe  nouent  au-defliis 
du  nombril ,  avec  un  cordon  d'or  ou 
de  foie  ^  dont  les  bouts  pendent  juf^ 
ques  fur  les  pieds*  Leiur  fein  eâ  prefque 
découvert;  &  leurs  bras  font  nuds 
L  jufqu'au  coude  ,  mais  chargés  d'un 

gi'and  nombre  de  bracelets.  Leurs  fou* 
Ëen  font  ordinairement  de  maroquin 
y^^^  ^  rouge ,  plats  fur  le  derrière ,  &  poin- 
tus par  le  bout. 
/'    Les  femmes  Banianes  font  habillées 
d'une  autre  manière.  Elles  ne  fe  cou- 
(       yrent  point  le  vifage ,  comme  celles 
îles  Mahométans;  mais  elles  fe  parent 
*  U  tête  y  les  bras ,  les  mains ,  les  jambes  ^ 
les  pieds  9  de  pierreries  &  de  perles« 
Elles  ont  des  robes  de  toile  de  coton 
très-fines ,  qui  leur  defcendent  jufqu'au 
milieu  de  la  jambe.  Elles  mettent  par- 
defllis  un  habit  plus  court ,  qu'elles  fer- 
rent d'un  cordon,  à  la  hauteur  des  reins. 
Comme  le  haut  de  cet  habillement  eft 
fort  lâche  j  elles  paroiffent  nues ,  de- 
puis le  fein  jufqu'à  la  ceinture.  Une 
Eiece  d'étoffe  de  foie  fort  claire ,  qui 
^ur  va  jufqu'au  déSo]XS  du  genou  ^ 
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leur  fert  de  caleçon.  L'été,  elles  por* 
tent  des  fouUers  de  bois  vernis,  qu'elles 
attachent  avec  des  courroies  ;  maïs 
pendantl'hyvér,elles  ont  des  pantoufles 
ae  velours  ou  de  brocard ,  garnies  de 
cuir  doré ,  &  dont  le  talon  eft fort  bas. 
tes  hommes  font  vêtus  de  longues 
robes  aflez  fembjables  à  celles  des  Mo- 
gols\  Ces  robes  font  blanches ,  &  d'une 
toile  de  cotontrès-fîne ,  dont  ils  fefbnt 
auflî  des  turbans,  m^îs  un  pefi  moins 
gands  que  ceux  des  Mahométans.  Ils  ne  ■ 
le  font  point  rafer  la  tête;  mais  ils  por- 
tent les  cheveux  courts. 

,Commé  j'aurai  foûveht  occafion  ^ 
Kladame  /de  voiis  parler  des  Banians ., 
il  eft  à  propos  de  vous  les  faire  con- 
naître. Ils  forment  non-feulement  la 
partie  la  plus  Confidérable  &  ia  plus 
nombreufé  des  idolâtrées  de  la  province 
de  Guzarate  ;  mais  ce  font  eux  encore^ 
qui ,  après  les  Mogols,  tiennent  le  pre- 
mier rang  dans  toiit  Tempire.  Leur, 
origine  remonte  aux  tems  les  plus  re- 
culés ;  & ,  pendant  plus  de  quatre  mille 
ans  ,  cette  nation  s'eft  préfervée  de 
tout  mélange.  Elle  eu  tellement  atta- 
chée à  fa  religion  ^  que  jamais  ,  fur  ce 
point  9  iii les  mahométans  ^  ni  Jes  chré- 
tiens 
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tiens  tfont  o(é  rinqiûéter;  &elie  con- 
ferve ,  avec  le  même  foin ,  (es  mœurs , 
fesloix,  fesufages; 

Ces  peuples  croient  qu'il  y  a  ua 
£eu;  mais  ils  adorent  le  démon,  auquel 
ik  difent  qu'eâ  confiée  l'adminidratioa 
de  Tunivers  ^  &  la  puiflance  de  faire  du 
inal  aux  hommes.  Âufli  remplirent- 
ils  leurs  temples  des  images  &  des  fia* 
tues  de  cet  être  mal-faiUint  ;  &  la  fi- 
gure ,  fous  laquelle  ils  le  regréfentent  » 
eil  effroyable.  Sa  tête,  chargée  de  qua-, 
tre  cornes ,  efi  ornée  d'une  triple  cou^ 
ronne  en  ^rme  de  tiarre*  Son  vifage 
efi  d'une  laideur  horrible.  Deux  dents  , 
comme  les  défenfes  d'un  fanglier^  lui 
fortent  de  la  bouche  ;  une  barbe  affreufe 
lui  couvre  le  menton  ;  deux  tétons  lui 
pendent  iîir  le  ventre  ;  &  une  féconde 
tète  plus  hideufe  que  la  première  ,  é(^ 
mife  à  la  place  des  parties  de  là  véné- 
ration. Il  a  des  pattes  au  lieu4e  pieds  , 
une  queue  de  vache  au  derrière  ;  &c 
fnfin ,  Madame  9  le  portrait  qu'ils  fe 
font  du  diable  G|u'ils  adorent,  ne  le 
cède  point  en  laideur  a  celui  que  s^eti 
forment  les  religions  oit  il  efi  je  plus  en 
horreur.  Us  pofent  cette  figure  fur  une 
^table  de  pierre ,  qui  fert  d  autel.  D'un 
Tome  W.  D 
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côté  ,  il  y  a  de  Teau  pour  fe  purifier  p 
&  de  l'autre ,  un  tronc  pour  recevoir 
les  offrandes.  Le  prêtre ,  aflîs  au  pied 
de  rîdole ,  fait  fes  prières ,  &  va  eh* 
Alite  prendre ,  dans  un  vafe ,  une  eau 
j^une  y  mêlée  de  bois  de  fandal  , 
dans  laquelle  on  broie  quelques  grains 
de  riz ,  pour  marquer  le  front  de  ceux 
qui  ont  prié  avec  lui. 

Les  Banians  ont  des  temples  dans 
les  villes  ^  àla  campagne ,  ilir  les  grands 
chemins ,  dans  les  forêts ,  fur  les  mon-<> 
tagnes.  Ces  temples  n'ont ,  pour  orne- 
mens,  que  des  hgures  de  diables  que. 
dt  mauvais  peintres  ont  barbouillées 
fur  lés  murs  9  &  ne  font  éclairés  que 
par  des  lampes  que  l'on  y  tient  perpé^ 
tuellement  allumées. 

Ces  peuples  font  d'une  propreté  ex» 
trêmé  ;  &  pluûeurs  d'entre  eux  faifant 
Confifter  le  point  efTeiitiel  de  leur  reli*^ 
^ion  dans  la  purification  coiporelle^ 
ne  pafTent  aucun  jour  fans  fe  laver» 
Ceux  qui  habitent  les  bords  d'une  ri* 
yiere,  s'y  baignent  tous  les  jours  de 

grand  matin ,  ayant  de  Peau  jufqu'l 
I  ceinture  ,  Si,  tenant  à  la  main  \mê 
paille  qu'ils  reçoivent  de  leurs  prêtreç  ^ 
à  l9<jueile  ii$  attachent  la  yertii  ^5 
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^a^erles  démons.  Pendant  qu'ils  te 
basent  «  un  Bcamine  leur  donne  & 
bénédiSàon  ^  &c  leur  prêche  Tes  dog- 
mes. 

Ces  Brammes,  ainfi  nommés  du  nom 
de  Brama,  qu'ils  regardent  comme  le 
fieutenant  de  Dieu^  jouiâènt  de  la  plus 
grande  confidécation ,  noa-*feulement 
a  caufe  de  l'auilérité  de  leur  vie  &c  de 
leurs  jeûnes  continuels ,  mais  parce 
qu'îtsont  radminiflrationdes  afiaires  de 
la  religion ,  &  le  foin  des  écoles.  Us  in^ 
terpretent  les  augures ,  fur  lefquels  on 
les  confulte  continuellement;  car  les 
Banians  ne  commencent  aucune  a£dre 
importante  ,  (ans  prendre  auparavant 
Tavis  de  leurs  prêtres.  Ceux^d  entre- 
tiennent la/itiperdition  du  peuple^  en 
lui  racontant  mille  faux  oracles.  Ils  font 
iirefpeâé9danscerlaines  feâes,qu'ilne 
■Ce  fait  pFejfode  point  de  mariage  y  qufe 
l'on  ne  conéicre  les  prémices  de  la  non* 
velle  époufet  ik  un  Bramine  ^  &  qu'on 
ne  la  lui  amené  pour  être  dâlorée.  On 
croit  que,  fans  cette  cérémonie ^  il 
manqueroît  quelque  chofe  à  la  ûtinteté 
de  l'union  conjugaie;;Aiiifi  ces  prêtres 
fe  font-ils  fouvent  priçr  ;  &c  fi  vies  pv 
teas  font  ric^^y  ils  s'e^  font. payer 
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comme  à*9me  cùrvét.  Quand  un  matî 
yeut  faire  un  voyagent  il  prie  lui  Brar 
mine  d'avoir  foin  de  fa  fe^mne  pendant 
ion  abfence ,  &  de  lui  rendre  le  devoir 
conjugal. 

Les  Banians  croient  rimmortalité  de 
Famé,  mais  ils  la  font  pafl*er  par lerorf^s 
de  plufieurs  animaux,  avant  qu'elle 
jouifle  d'une  béatitude  purement  fpiri« 
tuelle»  De'là^Madame  ^  comme  je: vous 
l'ai  ditycette  attention  fcrupuleuiè  à  les 
confervér ,  à  leur  fonder  d^  hôpitaux* 
De-là  cette  crainte  qu'ib  ont  d'allumer 
<lu  feu  ou  de  la  chandelle  pendant  Jâ 
niiit ,  de  peur,  que  les  mouches  &  les 
:*papillons  ne  s'y  viennent  brûler.  Us 
if  ofent  pas  même  pifler  à  terre  j  dans 
la  crainte  de  noyer  les  puccts  &  les  au^^ 
très  infeûes  qui  pourroient  ^y  renr 
contrer.  Quelques-uns  fe'  c^uvrjBnt  la 
bouche  d'un  liiû;e ,  poifr  ^npêcher  que 
quel(]pes  moucmes  n'y  entrent.  D'au* 
très  portent  toujours  un.  petit  balai  à 
ta  main ,  pour  balayer  la  i:iiambre ,  ou 
nétoyer  les  fie^s  «  de  peur  qu'en  mar- 
chant ou  en  s'àflS^ant»  ils  n'ié^rafent 
;d:es  ipfeâes.  U  y  en  a  qui  ne  brûlent 

{*amaîs  de  bojis  »^pour  ne  pas  &ire  pénr 
eçy«rs  qui|i^Yenj.s'y  trouyiet^  0$ 
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fte  ftettent  dans  leurs  foyers ,  çie  de 
la  fiente  de  vache  y  mêlée  de  paille  ^ 
&  féchée  au  foleil ,  &  qu'ils  coupent 
en  petits  carreaux  ^  comme  de  la 
tourbe#  Cet  excès  de  fuperftition  leur 
donne  de  Thorreur  pour  la  gjiicrre  & 
pour  tout  ce  qui  peut  conduire  à  Tef- 
fiifion  du  fang.  Auffi  l'empereur  du 
Mogol  n'exige^t-il  d'eux  aucun  fervice 
militaire  ;  ë(  cette  exemption  les  rend 
^uffi  vils  aux  yeux  des  mahométans  ^ 
que  l'idolâtrie  dont  ils  font  profeffion. 
.  Ils  en  font  méprifés  &  traités  en  ef- 
claves.  Ils  ont  cependant  le  droit  de 
léguer  leur  bien  à  leurs  héritiers  mâles  , 
à  condition  d'entretenir  leurs  mères 
jufqu'à  la  mort,  &  leurs  fœurs  jufqù'à 
ce  qu'elles  fe  marient. 

\int  autre  fuperftition  commune  à 
tous  les  Banians  ,  c'eft  de  fe  plonger 
dans  l^eau  pendant  les  écUpfes.  On  les 
voit  lever  les  mains  &  les  yeux  vers 
le  ciel ,  remuer  les  bras&  la  tète ,  jetter 
par  intervalle  de  l'eau  vers  le  foleil, 
%(,  faire  mille  autres  contorfions ,  pour 
détourner  \^%  malheurs  dont  ils  fe 
croient  ménagé^»  Les  peti^f  garçon^ 
&  les  petites  filles  font  nuds  ^  les  hom« 
VDMtiox)X  qu'une  efpece  d'écharpe  au-i 
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tour  dés  cuifles  ;  les  femmes  mariées 
&  les  filles  nubiles  n«  font  couvertes 
que  d\me  fimple  toile.  Ils  reftent  danf 
Peau  tant  que  dure  Péclipfc ,  pronon- 
çant leurs  prières  avec  beaucoup  de  dé- 
votion ;  &  enfuite  chacun  fe  retire  ea 
jettant  des  pièces  d'argent  dans  la  ri- 
vière ,  Se  diftribuant  des  aumônes  aux 
Braminei.  Ils  prennértt  tous  des  habita 
nouveau3t  qui  les  attendent  furie  rivage; 
&  les  plus  dévots  laiflent  aux  ptêtreô 
leurs  anciens  vêtemens.Ces  prêtres  forit 
diftingués  des  autres  Banians ,  par  leur 
coëiRire^qui  confifte  en  une  fimple  toilef 
blanche,  qu'ils  toiu-nent  plùfieiu^  fofei 
autour  dé  leur  têtejj  pour  attacher  leurs 
cheveuxr  qu'ils  ne  font  jamais  coupera 
Us  portent  fur  leur  peaii ,  trois  Mets 
de  petite  ficelle  qui  leur  defceild  en 
ècharpe  fur  Peftomach ,  depuis  Tépaule 
jufqu'aux  hanches.  Ce  font  les  marques 
de  leur  profeflion,  qu'ils  n'ôtent  jamais^ 
quand  il  s'agiroit  de  perdre  la  Vie. 

Là  religion  Baniane  renferme  tant 
de  différentes  fedes,  qu'il  n'eft  pas  pot 
fible  de  Faire  une  expofition  prècife  de 
""%  fes  pratiques  &  de  fes  dogmes.  On  en 
compte  près  de  quatre-vingt ,  qui  ont 
thaciuie  leurs  prêtres  ^  leufcs  temples*^ 
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leufâ  rits  &  leurs  dieux  particuliers. 
Elles  ne  laiflent  cependant  pas  de  s'ac* 
corder  fuf  certains  points,teIs  que  Tim- 
mortalité,  la  tranfmigration  des  âmes , 
les  purifications  corporelles ,  &  Tabr*- 
tinence  de  toute  efpece  d'animaux. 
Ces  fcâes  peuvent  fe  réduire  à  quatre 

{principales ,  qui  comprennent  toutes 
es  autres  :  fçayoir,  les  Œurovaths,  les 
5amaraths  ,  les  Bifnaux ,  &  les  Gon- 
ghys.  Les  premiers  ont  la  tête  &  les 
pieds  nuds,  &  portent  un  bâton  blanc 
a  lamaiii,  qui  les  diâîngue  de  toutes  les 
autres.  Leur  habit  eft  une  pièce  de  toile 
qui  leur  pend,  depuis  le  nombril  juf« 

3u'aux  genoux  Jls  ne  fe  couvrentle  refte 
u  corps  9  que  d'un  petit  morceau  de 
drap.  Us  n'admettent  ni  providence  , 
ni  paradis,  ni  enfer ,  &  ne  laiflent  pas 
de  croire  que  Tame  eft  immortelle ,  & 
qu'elle  pafie  fucceflivement  dans  plu^ 
fieurs  corps  d'hommes  &  d'animaux  j^ 
fuivant  le  bien  ou  le  mal  qu'elle  a  fait. 
Dans  leurs  temples  ,  entre  plufieurs 
idoles  y  ils  ont  certaines  figures  de 
pierre  ,  de  bois  &  de  carton ,  qui  re- 
préfentent  quelques  perfonnages  fa- 
meux de  leur  feâe.  Leurs  plus  gran« 
4es  dévotions  fe  font  au  mois  d'août  » 

Div 
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&  font  accompagnées  de  pénitences* 
aufleres .11  fe  trouve  de  ces  idolâtres^qui 
pafTent  tout  le  mois  &c  au-delà  ,  fans 
prendre  d'autre  nourriture  que  de  Teau 
dans  laquelle  ils  raclent  d'un  certain 
bois  amer.  Les  femmes  veuves  ne  fe 
brûlent  point  à  la  mort  de  leurs  maris  ^ 
comme  c'eftTufage  dans  d'autres  feftes: 
elle  renoncent  fevilemént  à  un  fécond 
mariage.  Les  (Eurowaths  peuvent  être 
tous  admis  à  la  prêtrife  ;  les  femmes 
mêmes  &  les  enfans  n'en  font  point  ex- 
clus. Les  personnes  initiées  dans  le  fstr 
•cerdoce,  font  vœu  de  célibat  &  de 
chafleté  ;  &  dans  le  mariage  même, 
l'un  des  deux  époux  a  le  pouvoir  de  fe 
faire  prêtre,  &  d'obliger  l'autre  à  gar- 
,der  la  continence  le  refte  de  fa  vie. 
Tous  les  autres  Banians  ont  du  mépris 
&  de  l'averfion  pour  ceifx  de  cette  re- 
ligion ,  &  ne  veulent  ni  boire  ni  man- 
ger avec  ceux  qui  la  profeffent.  Ils  n'en- 
trent pas  même  dans  leurs  maifons  ;  8c 
s'il  leur  arriyoit  de  les  toucher ,  ne  fut- 
ce  que  par  inadvertance  ,  ils  feroient 
obligés  de  fe  purifier  par  quelque  péoi^ 
tence  publique. 

La  féconde  feue ,  qui  eft  celle  des 
Samaraths  ^  compofée  de  foldats^  de 
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Marchands  ,  d'écrivains  ,  &  d*artifans , 
formé  une  claffe  du  cafte  beaucoup  plus 
nombreufe.Elle  croit  que  Tûnivers  a  été 
fcréé  par  un  premier  être,  quiçôuveme 
&  confervetout,par  un  pouvou*  immua- 
ble &  fans  bornes.il%iui  donnent  le  nom 
fle  Fifnou ,  &  lui  fuppofent  froîs  fubfti- 
tutsou  lieùtenans  appelles  Brama,  Bufi 
finna\  &  Mais.  Le  premier  difpofe  du 
fort  des  âmes  par  la  tranfmigration.  Le 
fécond  apprend  aux  hommes  à  vivre 
félon  les  loix  établies  par  la  divinité. 
.  Le  troifieme  examine  leirris  bonnes  ou 
leurs  mauyaifesaûionsaprès  leur  mort. 
il  en  fait*fon  ra'pport  à  Vifnou,  qui  leur 
unpofe  le  châtiment  ou  décerne  la  ré- 
compenfequ^ils  méritent.  Les  âmes  qui 
paffent  dans  le  corps  d'une  vache,  font 
bientôt  purifiées,  parce  qu*iîs  attribuent 
à  cet  animal  quelque  chofe  de  divin. 
Celles,  au  contraire,  qui  doivent  ani- 
tner  im  éléphant ,  im  chameau ,  un  bu-' 
fle ,  un  bouc ,  un  âne ,  un  léopard ,  uit 
porc ,  un  ferpent,  ou  quelque  bête  im-' 
inonde ,  font  cenfées  être  les  plus  mal-' 
heureufes,' parce  qrfelles  dorvent en- 
core être  dans  divers  autres  animaux  ^ 
pdiu-  achever  de  fe  purifier,  ilf 4/5  les' 
-.  Dv 
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préfente  ehfuite  à  Vifnou  qui  les^r^^oîtj^ 
à  la  fin ,  dan$  fon  paradis. 

Une  des  chofes  qui  diftinguent  le  plvts  . 
les  Samaraths,  c'eft  que  les  femmes  fe^  À 
fàcrifîent  fur.  le  bûcher  de  leurs  maris  , 
pour  honoriçr  ku  *  mémoire  i  perfua- 
dées  que  ceti^  mort  n^eft  qu'uii  pafiagé 
à  uisiiîinlieur  fept  fois  plus  grand  que 
celui  dont  elles  ont  pu  jouir  lur  la  terre» 
Çeftaufli  Fufagc  dans  cette  cafte  >  dès 
qu'un  enfant  eft  né ,  de  lui  préfenter 
une  écritoire  ^'du  papier  &  des  plumes  ^ 
dans  la  vue  d^engage^  Bùffinnaà  graver 
dans  fon  cœur  b  loi  de  Vifnou»  Si  c'eft 
un  garçon  y  on  ajoute  un  arc  &  des  flê* 
ches ,  afin  qu'ilfoit  heureux  à  la  guerre» 
ûippofé  qu'il  embrafle  cette  profeflîon. 

La  principale  dévotion  des  Bifnaux^ 
qui  forme  la  troiiieme  feâe  des  Ba-» 
nians ,  confiée  à  chanter  des  hymnes 
à  Phonneur  de  leur  dieu^  ^^x^ûs  appel* 
lent  jRtf/Tz-jRtf/w  ,&  auquel  ils  donnent 
une  compagne. Ils  lesrepréfentent  Fun 
&  l'autre  fous  différentes  formes,  6c  pa* 
rent  leurs  ftatites  d*ornemens  riches  & 
précieux.  Ce  dieu,  qui  n'a  potptd^  fiibf* 
tituts ,  agit  toujours  par  lui-même.  LV 
fage  des  Bifnaux ,  dans  les  ablutions ,  eft 
de  fe  plonger  entièrement  dans  Teau; 
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enivûte  un  Braminc  leur  frotte  le  neï| 
le  front  &  les  oreiUesd*unedrogiie  odo- 
tiféren te^  reçoit,  pour  fa  récompenfe, 
une  certaine  quantité  de  bled  ,  de  rii 
Se  de  légumes.  Les  Bifnaux  ne  permet-*' 
tent  point  aux  femmes  de  fe  brûler  avec 
fcurs  maris  ^mais  elles  font  obligées  à 
un  veuvage  perpétuel,  quand  même 
Pépoux  feroït  mort  avant  la  confom* 
mation  du  mariage»  Les  Banians  de 
cette  cafte  exercent  le  commerce  ;  ôc 
coaune  tis  font  fort  entendus  j^c*éft  par- 
mi eux  que  lesMogols  &  les  Européens 
choififlent  leurs  interprètes  &  leurs 
courtiers. 

La  quatrième  feôe ,  qui  eft  celle  des 
Gonghys  &  des  Faqitirs ,  eft  un  com^ 
pofé  de  mokies,  d'hermites,  de  mif- 
fionnâres ,  ou  gens  qui  font  profeffîohi 
'de  fe  confacr^r  à  Dieu  d^me  manière 
tpéciale ,  &  de  méprifer,  les  biens  & 
les  plaiârs  de  ta  vie.  Les  uns  vivent  em 
communauté ,  fous  b  difdpline  d'un^ 
fupérkur,  aviquelils  font  vœu  d^obéir. 
D'autres  mènent  une  vie  iblttaire  â  la 
campagiïe ,  dans  les  viflages;fe  retirent 
dans  des  ^^a^u^cs,  dans  des  grottes ,  oii 
ils  fe  nourriffent  de  racines  &  de  fruits 
fauvages.  Us  fe  croient  heureux  ^  h>ti- 
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qu'ils  peuvent  mêler  à  ces'alimens  y  dé 
Ja  bouxe  de  vache,  qu'ils  regardent 
comme  quelque  chôfe  de  facré.   Ils 
renoncent  au  commerce  des  femmes  ^ 
&  fe  font  même  un  fcrupule  de  les  tou- 
cher. Ils  n'exercent,  ni  le  négoce  ,  nî 
aucun  métier  ;  ils  paflent  leur  vie  à 
prier,  à  méditer,  &  à  fe  mortifier.  Ils  né 
demandent  rien ,  mais  reçoivent  ce 
qu'on  leur  oflfre  ;  &  le  peuple  s*em- 
preffe  de  pourvoir  à  leurs  befoins.  Ils 
n'ont,  ni  mofquées,  ni  autres  lieux  pu-» 
blics  où  ils  puiffent  s'affembler.Ils  n'en- 
trent pas  même  dan$  les  temples  des 
autres  Banians,  à  moins.quecene  foit 
pour  y  coucher;  car  ils  n'ont  point  de 
.jnaifon ,  &  ne  peuvent  rien  pofféder 
en  propre.  Us  vont  prefque  nuds , 
n'ayant ,  pour  fe  couvrir ,  qu'un fimple 
linge ,  depuis  la  ceinture  julqu'aux  ge- 
noux. Ils  ie  frottent  le  corps  de  cen- 
dres; &  dans  quelque  endroit  qu'ils 
fe  trouvent ,  ils  en  ont  toujours  avec 
eux  ;  ils  en  mettent  fur  leurs  cheveux 
mouillés ,  ce  qui  les  défigure  étrange- 
ment. Ils  ne  cf'aigneat  pas  de  fç  mon- 
trer publiquement  dans  cet  état;  j'en' 
ai  vu  paffer  à  travers  les  bourgades,  • 
&  recevoir  des  auniônes  que  leur  pot- 
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toient  des  femmes  dévotes.  Les  che- 
veux leurtomboientjufqu'à^mi-jambes; 
d'autres  les  avoient  liés  &  entortillés 
autour  de  la  tête.  Les  uns  portoient  à  la 
main  des  maffues  ;  les  autres ,  une  peau 
de  tigre  feche  &  roide  fur  leurs  épaules. 
Quelques  autres  tenoient  leiu'S  bras 
perpétuellement  levés  au  delTiK  de  leurs 
têtes  y  &  fe  laiffoient  croître  les  oodea 
de  la  longueur  du  petit  doigt.  Ces  bras 
étoient  maigres  &  ctîques ,  parce  que  , 
.danscé^te  pofture  forcée ,  ils  ne  reçoi- 
vent point  de  nourriture.  L'effet  d'une 
tenfîon  fi  violente  eft  de  faire  perdre. 
aux  nerfs  letu*  foupleffe  &  leurs  refforts, 
&d'ôter  aux  bras  la  faculté  de  fe  baif- 
fer  poiu^  prendre  quelque  chofe.  De 
jeunes  novices  font  chargés  de  fervîr 
ces  Faquirs  impotens ,  &  s'^acquittent 
de  ce  devoir  avec  autant  de  zele*/  que 
de  refpeft.  Plufîeurs  font  de  longs  pè- 
lerinages y  nuds  &  chargés  de  chaînes  ; 
d'autres^par  un  vœuparticidîer,fe  tien- 
nent debout  des  femaines  entières  ,  & 
ne  s'appuient  que  queques  heures  pen- 
idant  la  nuit ,  contre  une  corde  tendue. 
Les  uns  retient,  durant  un  tems  con- 
fidérable  ^  fur  leurs  mains.>  les  pieds  ça 
haut  &c  h  tête  en  bas.  Les  autres  fè 
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mettent  dans  d'autres  poftures  û  àif-^ 
£cile$  &  fi  gênantes ,  que  nos  bateleurs 
auroient  peine  à  les  kmter.  D  fe  trouve 
auffi  des  femmes  qui  embraflent  cet 
état.  Les  pauvres  mettent  leurs  en&ns 
entre  les  mains  de  ces  Faquîrs  ^  afin 
qu'étant  exercés  à  la  patience  ^  ilsfoient 
capables  de  fuivre  cette  profeffion,  s'ils 
ne  peuvent  fubfifter  par  d'iautres  voies. 
Les  Gonghys  ne  parlent  jamais  aux 
paflans^  ne  les  faluent  point  ^  ne  répon* 
dent  pas  mênre  à  ceux  qui  leur  adref- 
fcnt  la  parole ,  dans  la  crainte  de  dé- 
plaire à  leur  dieu  Briûn ,  &  de  fe  fouil- 
ler par  cette  communication.  Quand 
ils  entrent  dans  une  ville  ,  ils  ne  s'y  ar- 
rêtent point ,  &  ne  fe  détournent  pas 
même  de  la  rue  la  plus  droite  ,  pour  eit 
ibrt^  Bs  ne  croient  point  à  la  métem- 
pfycofe ,  comme  les  autres  Banians  ^ 
ils  difent  que  Famé ,  au  fortir  du  corps  , 
Ta  dans  le  feîn  de  la  divinité ,  pour  y 
jouir  d'une  étemelle  béatitude. 

Malgré  ces  diverfes  opinions,  qui  for^ 
snent  ^  parmi  les  Banians ,  tant  de  fec* 
tes  différentes ,  ils  ont  néammoins  des: 
fivrés  communs  ,  qui  font  comme 
le  fondement  de  leur  religion  ,  & 
pour  lefquels  ils  ontuaégalrefpeâ^Il$ 


I  E    M  O  G  O  I.  8^  . 

font  auflî  prefque  tous  également  fii- 
J)erftitieux  :  fi  en  ibrtant  de  leurs  mai-  ^ 
foDSy  ils  rencontrent  quelque  mauvais 
augure,  ils  y  rentrent  aufli-tôt ,  &  ne 
font  aucvone  affaire  ce  jour-là.  Ce  qu'ils 
regardent  comme  un  fâcheux  préiàge  , 
eft  la  rencontre  d'une  charrette  vuide  ^ 
"d'un  âne  ,  d'un  chien ,  d'une  chèvre  , 
d^^un  cerf,  d'un  orfèvre  ,  d'un  charpen^ 
tier^d'unferrurier,  d'un  barbier,  d'u» 
tailleur ,  d'une  veuve  ,  d'un  enterre-» 
ment,  ou  de  quelqu'un  mû  en  revient^ 
d^un  homme  ou  d'une  femme  chargés 
de  lait ,  de  beurre ,  d'huile ,  de  citrons  , 
de  pommes ,  d'armes ,  &c.  Ils  tiennent 
au  contraire,  pour  bon  augure,  de 
rencontrer  un  éléphant  ^  un  chameau  ^ 
un  cheval)  un  bœuf,  ime  vache  ^  nxt 
bufle,  un  coq,  iml^re,  &c» 

Quand  uii  Mahométan  embrafle  leur 
religion, voici  à  quelle  façon  de  vivre 
ils  réduifent  le  profélyte.  Pour  renou- 
veller  fon  corps  qu'ils  croient  fouillé 
par  la  viande  qu'il  a  mangée  ,  ils  l'o- 
blij^ent  à  mêler ,  pendant  iix  mois^ 
dans  fa  nourriture  ,  une  livre  de  fien'^ 
de  vache  :  cet  animal  ayant ,  félon  eux, 
quelque  chofe  de  divin,  ils  penfentque 
rien  n'eft  plus  capable  de  puri£er  le 
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corps,  que  cette  forte  d'aliment.  .Ôk 
diminue  peu  à  peu  cette  portion ,  après 
les  trois  premiers  mois.  Ils  aftreignent 
à  cette  même  façon  de  vivre ,  ceux 
d'entre  eux  qui ,  ayant  été  prifonniers 
parmisIesÇhjrétiens,fe  font  laiffés  per- 
fuader  de  manger  delà  viande  ,  ou  de 
boire  du  vin,  fans  quoi  ils  n^auroient 
plus  avec  eux  de  communication. 

Les  Banians  ont,  comme  nous,  leurs 
fçavans  &  leurs  doûeurs  ;  la  ville  de 
Bénarès  eft  leur  école  générale  :  c'èft  là 
que  fe  rendent  tous  ceux  qui  à(i)irent 
a  la  gloire  des  fcîences.  Us  n'ont  point 
de  claffes  fubordonnées,  comme  en  Eu- 
rope ;  &  en  ce  point ,  ils  ont  plus  de 
reflemblance  que  nous,avec  la  manière 
d'enfeigner ,  ufitée  chez  les  Grecs.  Les 
maîtres  font  difperfés  par  h  ville;  & 
les difciples, qui, vont  recevoir  leurs 
leçons  ,  emploient  dix  ou  douze  an- 
nées à  slnftruîre.  Leur  première  étude 
efl:  fur  le  hànfcrit ,  langue  qui  différé 
de  l'indien  ordinaire ,  &  qui  n'cft  fçue 
que  des  fçavans ,  comme  le  latin  ,  le 
grec  ou  l'hébreu  parmi  nous.  As  croient 
que  c'efl:  dans  cet  idiome  ,  que  Brama 
leur  a  communiqué  les  quatre  livres 
dont  je  viens  de  parler  ^  qu'ils  regar-j 
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Sent  comme  divins.  €>n  les  cônferve 
îivec  beaucoup  de  iecret  &  de  myf- 
tere,  dans  la  crainte  que  les  Mahomé- 
tans  ne  s'en  faififlent  &ne  les  brûlent. 
L*étude  de  ces  livres  vient  après  celle 
de  la  langue  dans  laquelle  ils  font  écrits, 
on  s'applique  enfuite  à  ta  phyofophie  ; 
&  comme  cette  fcience  fe  partage  en 
difiérentes  opinions  ^  elle  fait  naître 
des  .  conteftations  6c  des  jalouiies  : 
de-là  les  animofîtés  ^  les  partis ,  les 
haines  9  comme  parmi  nos  [^ilofo* 
phes  d'Europe.  Ces  difputes  ont  pour 
objet  le  principe  &  les  caufes  de  tout 
ce  qui  exifte;  mais  tout  fe  réduit  à  des 
idées  confufes ,  dont  vous  n'attendez 
pas ,  Madame ,  que  je  vous  entretienne» 

Les  livres  de  médecine  ne  renfer- 
ment que  des  méthodes  &c  des  recettes. 
Le  plus  ancien  eft  écrit  en  vers ,  com« 
me  l'école  de  Salerne.  Quant  à  la  pra- 
tique .,  elle  eft  fort  différente  de  la 
nôtre^  iyr-tout  par  rapport  à  la  feignée, 
qu'oa  évite  autant  qu'il  eft  poflibleA 
Si  abfolument  on  la  croit  néceflaire  , 
les  médecins  la  font  fi  copieufe ,  qu'ils 
guérifTent  ou  qu'ils  tuent  le  malade.  La 
oietç  eft  le  remède  le  plus  univerfeL 

Les  craintes  des  Banians^  à  la  vue 
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d'ufie  éciipfe ,  n^  prouvent  pas  qu^& 
ibient  fort  habiles  dans  Taflronomie  ; 
aufli  donnent-ils ,  à  cet  égard,  dans  les 
plus  grandes  abfurdités.  Il  en  eft  d^ 
même  de  la  géographie  y  fur  laquelle 
ils  n'ont  aucune  notion  raifonnabié. 

X'éducation  des  enfans  eft,  chez  eux  , 
différente  de  celle  des  Mogols*  Les  gar- 
dons apprennent  de  bonne  heiu-e  Ta- 
rithmétique  &  l'écriture  ;  enfuîte  on 
)tt  applique  k  la  profeflion  de  leur 

?>ere  ;  car  il  eft  rare  qu'ils  abandonnent 
état  dans  lequel  ils  font  nés.  La  cou- 
tume eft  de  les  fiancer  à  Tâge  de  quatre 
ou  cinq  ans ,  Se  de  les  marier  lorfqu'ils 
en  ont  dix  ou  douze»  Les  cérémonies  dû 
mariage  font  différentes ,  fuivant  les. 
eantons  ;  mais  Tufage  confiant  eft  de 
n'accorder  les  filles  à  ceux  qui  les  re- 
cherchent y  que  pour  une  fomme  d'ar- 
fent,  ou  pour  quelque  préfent.  Dans 
ts  plus  riches  familles  ^  il  eft  rare 
qu'une  fille  apporte  d'autre  dotque  fes 
tabits  &  fes  meubles.  S*il  arrive  qu'elle 
tt'âit  point  d'enfans ,  le  mari  peut  pren- 
dre une  feconde^&  même  ime  troîfienie 
femme.  Une  veuve ,  au  contraire ,  ne 
peut  plus  contrafter  d'engagement^ 
&  eft  obligée  defoiiftrir  qu'on  lui  ôte 
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fts  parures ,  &  qu'on  lui  coupe  les  che- 
veux. On  ne  la  contraint  point  de  fe 
brûler  avec  le  corps  de  fon  mari  ;;mais 
on  ne  Ten  empêche  pas, fi  elle  veut  le 
faire.  Si  elle  ne  peut  fe  réfoudre  à  vivre 
dans  le  célibat ,  elle  fe  fait  danfeufe 
ptibiique  ;  &  c'eft  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement. Le  jour  du  mariage ,  les  deux 
familles^  après  avoir  marché  en  céré* 
bionie  dans  les  principales  rues  de  la 
ville ,  viennent  fe  placer  fur  des  nattes^ 
près  d'un  grand  feu ,  dont  on  feit  faire 
deux  ou  trois  fois  le'tour^ux  )eunes 
?époux.  Un  Bramine  prononce  fur  eux 
quelques  paroles  ;  & ,  dans  plufieurs 
^endroits,  le  âiari  &c  h  femme  ^  pour 
gage  de  leur  union,  fe  donnent  récî- 
çroquemènt  une  noix  de  coco,  pen« 
dant  que  le  Bramine  lit  fes  formules. 
Le  repas  de  noce  eft  toujours  propor- 
tionné à  la  richeâe  des  familles^ 
;  •  Les  femrtes  Banianes  ont  le  tour  dtt 
vifage  âflez  bien  fait  &  beaucoup  d'a- 
^émensdâns  laphiiionomie.  De  beaux 
rheveux  noirs  hl  irien  bouder  s'atta- 
xhent  fur  le  derrière  du  cou  avec  un 
nœud  de  ruban.  C*eft  dommage  que 
Je  bétel,  qu'elles  mâchent  continuelle- 
ment ^  leur  Qoirciât  les  dents  &c  les  ge0ç% 


4Eiv«s;  mais  elles  font  parvenues  à  pit^ 
fuader  aux  hommes ,  &à  crQÎre  mcs^ 
mêmes  y  qu'il  eu  beau  de  les  avoir  de 
cette  couleur.  Elles  raillent  les  Euro- 
péens ,  qui  ont  les  dents  blanches  comniw 
Us  chiens  &  lesjing€s. 

Les  Banians  font  très-pf  opres  dans 
leurs  mâifons  :  le  pavé  eil  couvert  de 
xiattes  bien  travaiUées,  fur  leiquelles 
ils  s'affeyent,  les  jambes  croifee^.  Us 
font  doux ,  modeftes ,  civik ,  tendres  j, 
ingénieiix ,  &  de  bonne  foi  envers  Jes 
étrangers.  On  trouve,  meme^  des  fç^r 
vans  parmi  eux ,  &  des  gens  éclairés 
dans  toutes  fortes  de  profeffions.  11$ 
^At  des  banquiers ,  des  joualliers ,  dés 
écrivains  ,  des  courtiers  très-adroits  ^ 
i&  d'habiles  arithméticiens;  de  gros 
marchands  de  erains^de  toiles  decoto% 
d'étoffes  de  foie ,  &  de  toutes  les  mar- 
chandifes  des  Indes*  Leurs  boutiques 
font  belles  9  &  leurs  magaûns  riche- 
mens  fournis  ;  mais  ils  ne  vendent  ni 
viande ,  ni  poifFon.,  nirien  <le  ce  qui 
a  eu  vie ,  toujours  par  principe  de  re» 
jigion.  Quelques-^uns  font  un  gros  com- 
merce fur  mer  ;  &  j'en  connois  à  Su- 
rate 9  qui  pofledent  d'immenfes  richeC- 
^f^s.  Auf^yiveotrijii  dans  tme  grandein^; 


jgnificence  :  leurs  maîfbns  font  belles, 
commodes  &c  fuperbement  meublées. 
Ils  font  fournis -aux  Mogols ,  dans  ce 
qui  concerne  Tordre  de  la  fociété  civiie. 
Pour  çonferver  la  liberté  de  leur  reli- 
gion,  ils  payent  de  gros  tributs  à  Tem- 
pereur ,  &  4c$  fommes  çonfidéraUes 
auxgouverneurs4es  provmces.  Ils  em- 
pêchent par-là ,  qu'on  ne  les  charge  4e 
faufTes  acQifations ,  6c  que,  fous  quel- 
que prétexte ,  on  ne  confifquç  leurs 
biens,  te  peuple  eilcompofé  d'artifans, 
qui  ne  vivent  que  du  travail  de  leur^ 
aiains*  On  y  t3:)Ctuye  fur^tout  beaucoup 
4e  tiiTerands  ;  &c'e^  de  leurs  manufac- 
tures 9  qiie  fortent  ces  toiles  fines ,  ces 
belles  étoffes  4e$  Indes^que  nousadmi* 
rons  en  %fope.  Us  font,  des  tapis ,  des 
.  cowtesrpointes  &  toutes  fortes  d'ou« 
yrages  de  coton  &  4^  foie ,  de  la  plus 
grande  J>eauté  ;  &c  cette  induflrie ,  cette 
ardeur  jppur  le  travail^  eft  é^alq  dai^ 
les  deux  fexes.:. 

^  U  étoit  à  propos ,  Madame ,  de  vou$ 
faire  connoitre  ce  peuple^qui  forme  unç 
portion  .fi  confiderable  de  |a  province 
iie  Guzarate.  J'ai  encore  à  yous  entrer 
^enir  de  quelques  particularités  de  cette 
l^pp:ée*.JLTiyvçr  y;  commence  vçr» 
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la  fin  ivL  mois  de  juin ,  &  dure  jufqu^au  ' 
mois  de  feptembre.  Il  nV  pleut  que  par 
intervalle  ,  &  particulièrement  à  la 
nouvelle  &  à  la  pleine  lune.  Le  vent  du 
nord  y  règne  fix  mois  de  fuite,&  le  vent 
du  midi  pendant  les  fix  autres  mois  de 
Tannée.  Les  grandes  chaleurs  font  ea 
avril ,  mai  &  juin.  Elles  feroient  xnfur-» 
portables,  fans  les  vents  qm  s'élèvent 
île  tems  en  tems,  &  rafraîcniflent  Tair  ; 
mais  ils  ont  cela  d'incommode ,  cju'ils 
caufent  une  poufiiere  qui  obTcurcit  le 
ibleiL 

'  Le  meilleur  indigo  du  monde  vient 
auprès  d'Amadabam.  L'herbe  dont  on 
le  fait,  refiTemUe  aux  feuilles  de  carot- 
tes  ;  mais  elle  eftamere  &  plus  courte* 
Elle  poufle  des  branches  comme  la 
ronce ,  &  croît,  aux  bonnes  années  i 
a  la  hauteur  de  fix  où  fept  pieds.  Sa 
fleiu"  efi:  comme  celle  du  chardon  i 
fa  grame  fe  feme  au  mois  de  juin  ; 
&  la  plante  fe  recueille  au  mois  de 
novembre  ou  de  décembre.  La  pre^ 
miere  année  ,  on  la  coupe  à  un  pied  de 
terre  ;  on  en  feche  les  feuillesau  foleil , 
&  on  les  fait  tremper  dans  une  auge  d^ 
pierre ,  pleine  d'eau ,  pendant  quelques 
jours«On  remue  cette  eau  de  tems  en 
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lemSy  jùApi'à  ce  qu'elle  ait  attiré  la  cou* 
leur  &  la  vertu  de  l'herbe  ;  &  on  la 
verie  dans  une  autre  auge  ^  oii  ellere- 
pofe  pendant  une  nuit.  Le  lendemain^ 
on  la  vuide  ;  Se  Ton  pafle  à  travers  un 
0ros  linge  ce  qui  refte  au  fond.  On  fait 
lécher  au  foleil  cette  ejfpece  de  lie  »  qui 
devient  un  excellent  indigo.  Les  pay*- 
fans  le  âJfifient ,  en  y  mêlant  une  terre 
quieilde  la  même  couleur  ;  &  comme 
on  juge  de  la  bonté  de  l'indigo  par  fa  le» 
^érete  9  ils  y  mettent  un  peu  d'huile^ 
pour  le  faire  furnaeer.  La  féconde  an* 
fiée  9  le  trojQC  produit  d'autres  feuilles 
qui  ne  valent  pas  les  premières ,  mais 
que  Ton  préfère  néanmoins  au  çyngey, 
^i  eâ  l'indigo  fauvage.On  les  lame  croî- 
tre 9  le  plus  fouvent  9  pour  les  recueil- 
lir en  gr^ine^  Celles  de  la  troifieme  a» 
née  étant  d'ijine  très-mauvaife  qualité^ 
les  marchands  étrangers  n'en  font  au>* 
cun  cas  ;  ^  çeu^  d^  pays  l'emploieiot 
pour  la  teinture  de  leurs  toilesXe  meit- 
leur  indigo  efl  de  la  couleur  4e  la  vio^ 
lette ,  &  en  a  même  l'odeiu' ,  quand  on 
le  brûlé, 

Le  bled  efl  ici  plus  gros  &c  plus  blanc 
^e  It  nôtre  ;  ofk  en  mt  du  pain  excek; 
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lent,  qui  ne  fe  cuit  pas  dans  lé  four; 
comme  en  Europe,  mais  fur  des  plaques^ 
de  fer,  en  forme  de  gâteau.  Les  fèves 
&c  les  pois  y  font  plus  petits  que  ceux 
que  Ton  mange  en  France ,  &  beau- 
coup  meilleurs,  particulièrement  les 
fois,  dont  on  nourrit ,  en  quelques  en«- 
droits ,  les  chevaux  &  les  bœufs ,  au 
lieu  d'avoine,  que  l'on  ne  connoît  point 
aux  Indes.  Le  fioinn'y  eil  pas  non  plus 
en  uiàge  ;  on  n'y  coupe  l'herbe ,  que 
pour  la  faire  manger  toute  verte  aux 
beftiaux.  La  plupart  des  fleurs ,  des 
fruits  6c  des  légumes  que  nous  culti- 
vons en  Europe,  font  également  con- 
;tius  dansi;:e  pays.Ony  trouve  desana» 
nas  &cjàes  cocos  :  quant  aux  fleurs,  les 
Indiens  en  eflimeot  moins  l'odeur  qu^  la 
coideur.  Les  bœufs  de  Gujiargte  ont  la 
jfigure  de  ceux  de  Frahce ,  à  l'exception 
d'une boflequileiu*  croît  cmre  les  épau- 
les. Il  n'y  a  que  les  pauvres  gens  ^  en 
mangent  ;  car  les  perfonnes  de  dutinc*- 
tion  fe  nourriflent  de  cheyreaux,cjpi'ils 
rôtiflent  tout  entiers.  On  y  fait  une 
farpe  de  riz,  d'amandes  ^  de  raij(insiecsi 
t)U  bien  on  les  accommode  en  étuvée ,  i 
^vec  du  beurre  U  du  poivre,  h  vous  s^ 

déjà 
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Séjâ  fiiît  oMerVer    que    toutes*  les 
autres  produôibns  ,  comme    le  gi* 
bier ,  le  poîflbh ,  les  oifeaux  de  toum 
efpece  fe  trouvent  en  abondance  dans 
cette  belle  &  riche  proviqcre.  Le  père 
Sylveïra  voyoit  avec  triftcffe ,  qu*une 
cônttééd  fertUé  &  fi  irommeiçante  eût, 
pour  ainfi  dire  ^été  enlevée  aux  Portu- 
gais. «  Nous  avons ,  me  difoit-il ,  pof- 
yfféàé  feuls,&  pendant  long-tems,  tout 
»le  commerce  de  ce  pays ,  dont  nous 
j^nous  étions  rendus  jhaîtres  ,  par  le 
f>  moyen  des  fortsi  que  lUJus  y  avions 
»  bâns.Nùits  y  portionrftoute^  les  mar- 
»  chandifesquè^noustiriotts  deTEuro- 
♦>  pe  ,de  la  Ctûiie  &c  desindes  ;  &  nos 
t)  vaiffeaux  s'en  retoumoient,ouà  Goa 
M  ou  à  Lisbonne ,  chargés  d'étoffes  de 
»  foie,  de  toiles  de  coton,  d'indigo ,  de 
»falpêtre ,  de  lacque,  de  fucre^de  mi- 
»>  rabolans ,  de  confitures,  &c.  Nous  y 
»  achetions  auffi  de  Vajfa-fœtida ,  de 
^  Vopium ,  du  cumin ,  du  coton  &  du  fil 
n  que  nous  amenions  au  Japon  &  à  la 
»  Chine,  où  nous  trafiquions,  bien  fou- 
»  vent ,  avec  deux  cens  pour  cent  de 
»  bénéfice  ;  mais  depuis  que  les  Anglois 
»  &les  HoUandois  fe  font  établis  dans 
»  cette  province ,  nous  avons  été  con- 
Tomc  m.  E 
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Z  traktts  d'abandonner  uo«  partie  M 
M  ce  commerce ,  ÔC  de  nous  cootenb- 
I»  ter  decelwi  que  iwuj  fiufons  à  Goa  », 

Jefuis ,  &c. 


4^ 


S^ITfi   t>u  Mocoi«     ^ 
LETTRE    XXXL 

S  VIT  M    DU  Mo  G  Q  I^ 

J  £  VOUS  ai  annoncé.  Madame  ,  dans 
ma  kttre  précédente ,  notre  prochain 
départ  d'Amadabath^vec  une  caravane 
de  marchands.  Le  préfident  Ânglois  fie 
ie  gouverneur  nous  avoient  recommaiv 
dés  à  ceux  qui  étoient  à  la  tête  de  cette 
troupe  ;  &c  nous  éprouvâmes ,  de  leur 
part  y  les  plus  honnêtes  trait  emens.  Le 
tems  &c  les  chemins  furent  très-beaux; 
mais  nous  fumes  plufieurs  jours  fans  ren- 
contrer ni  ville  ni  village.  Héribathy  qui 
eft  éloignée  d'Amadabath  de  plus  de  cm* 
quante  lieues,  eft  la  première  que  nous 
trouvânies  iur  aotre  route.  Cette  ville 
qui  eft  siflez  petite^n'a  ni  porte  ni  murait 
les  :  Tarnerkn  les  fit  démdre ,  ainfi  que 
fon  ohâteau  ^  dont  nous  vîmes  encore 
quelques  ruines  fur  une  haute  mon* 
ts^ne.  Entre  Héribath  &  Damtiges^ 
autre  ville  qui  en  eft  éloignée  d^enyim 
ton  cinquante  lieues ,  nous  manquâmes 
d'être  attaqués^  par  les  Rasbouts.  Nou$ 
étions  keureufeœentfurnos  çardesific 
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noii$  esx  fumes  quittes  pour  quelqtp^ 
bcjeufs  qu'ils  nous  enleyèrent.  Ilfâut  , 
Madame ,  vous  donner  \ine  idée  de  ce$ 
honnêtes  sens  ^dont  Tunique  métier  eft 
de  vivre  de  rapine  ,  ^  qui  ibnt  la  ter- 
reur de  ceux  qui  voyagent  dans  toute 
rétendue  de  l'empire  du  Mogol. 

On  peut  placer  les  Rasbouts  parmi 
les    différentes  feâes    Banianes  :  ils 
croient,  comme  elles,  la  tranimigrationT 
des  âmes ,  &  ont  une  grande  partie  des 
mêmes  iifages;  niais  leur  çaraâere  eft 
abfolument  différent.  Ils  font  hardis  ^ 
emportés  &  violens,  &  rfont  point 
d'autres  métier  que  la  guerre.  Ils  méprif . 
fent  la  mort ,  &  font  d'une  intrépidité 
à  toute  épreuve.  Ils  n'épargnent  que  les 
animaux ,  &  fur-tout  les  oifeaux ,  qu'ils 
nourrifleat  avec  foin ,  perfuadés  que 
leurs  âmes ,  par  une  deâihationparticu^ 
liere ,  doivent  un  jour  centrer  dans  ces 
petits  corps.  Leur  valeur  «ft  fi  rendm-  ^ 
inée  dans  toute  l'Inde ,  que  le  Grand*- 
Mogol  &  la  plupart  des  autfes  princes 
Al  pays  ont  coutume  de  les  employé* 
dans  leurs  armées.  Ils  ferment  d'ailieurs 
une  efpece  de  nation  particulière,  qui 
lie  reconnoît  aucune  autorité.  Ils  vivent 
^s  les  montagnes^  oèi  ils  ont  leurs  pla^ 


àlJïtÊ  èû  Môôôl!    iôi 

ces  fortes  y,  &  s'y  défendent  même  con- 
tre Tempereur  du  Mogbl.  Ils  font  de-là 
desexcuriions  qui  rendent  les  grands 
chemins  dangereux,  quelque  depenfe 
yie  faffe  ce  princie  pour  Pentretieri  des 
foldats  deftinés  à  ks  combattre  :  vous 
*vez  vu  qu'une  partie  des  revenus  de 
fa  province  de  Guzarate  eft  deftinée  à 
cetufage.  Les  veuves  àes  Rasbouts  fe 
brûlent  avec  le  corps  de  leuif  mari ,  à 
moins  que^  dans  le  contrat  de  mariage , 
elles  n'aient  ftipulé  qu'on  né  pourroit 
les  y  forcer;  cette  précaution  ne  les 
déshonore  points 

il  eft  vLiff  autre  feâe  d'idolâtres  In-ï 
dieris  qui  fe  font  extrêmem  ent  multipliés 
dans  la  provinoe  de  Guzarate ,  oîi  iU 
Vinrent  s'établir  âufôftir  de  la  Perfe,teur 
ancienne  patrie.  On  les  nomme  Gau* 
fts  on  Parjzs;  &  voici  leur  origine.  Dan$ 
le  feptieme  fiecle  du  diriftianil'me  ,  ïorf- 
que  le  calif  Abubeker  défok  la  Perfe, 
éc  y  établit  la  réiigion  de  Mahomet , 
le  prince  qui  regnoit  alors ,  trop  foiblé 
pour  lui  refifter ,-  s'embarqua  avec  dix- 
liuit  mille  de  fes  fujets  ,  à  Ormuz ,  & 
fe  réfugia  dans  l'tndôftan.  Le  rbî  de 
Cambaye ,  qui  étoit  ^aïen  comme  lui  ^ 
k  reçut  9  &C  Ivà  permit  de  demeurer 
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dans  fon  pays.  D'autre  Perfans  (myi^ 
rent  Texemple  de  leurs  compatriotes^ 
&  ont  confervé  y  avec  jeur  religion  ^ 
leur  ahcienœ  façon  dé  vivre*  S'il^  n'a-t 
dorant  plus  le  feu  ^  compte  autrefois  ^ 
fU  ont  du  moins  un  reipeâ  infini  pour 
cet  élément.  Us  Tentretiennent  avec 
foin  dans  leurs  maifons  ^  &  regardent 
comme  un  crime  >  d'éteindre  une  chan-^ 
délie  ou  une  lampe  :  ils  a'oTeot  pa&mêr« 
me  fe  fervir  d'eau  dans  leii  incendies  ^ 
&  n'emploient  que  la  terre ,  avec  la-* 
quelle  ils  tâchent  d'étou&r  les  flammes» 
L.e  plus  grand  malheur  qui  puifle  leu9 
tirriver  y  c'eâ  de  laii&r  tellement  mourir 
lefen  dans  leur  maifon,qt/ilsfpieftf  oblî^^ 
gés  d'en  ^ler  demafider  à  leurs  voifinSi 
Quoiqui^f  ces  [>euples  reconnoiffcnt 
im  premier  être  j  ils  a'en  invoquent  pas 
moins  des  génies  fubaliernes ,  avec  le£» 

Î[uels  ils  croient  que  Dieu  partage  le 
oin  de  gouverner  l'universi,  &  qu'ils 
regardent  comme  de  puijfTans  interce& 
feurs  auprès  de  lui.  Us  ne.s'aflTemblent 

Î)oint  dans  des  lieux  publics  ^  pow 
'exercice  de  leur  religion  ;  mais  ils  ont 
che»  eux  de.petites  chapelles  ,  où  il  ont 
du  feu  continuellement  ^  &  oii  ils  font 
leurs  prieresî  aii$  »  ôc  fws  aucune  indU 
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tfatlon  de  corps.  Leurs  jours  de  dévo*» 
tien  font  le  premier  &  le  vingtieoie  d« 
laluoe.  Dans  certaines  fîtes ,  ils  s'aA 
femblent  entre  em ,  portent  chacun 
kur  tepas  ^  &  partagent  mutuellement 
ce  qu'ils  ont  apporté.  U  n'y  a  point  dm 
nendiaos  parmi  eux,  parce  qu'ils  s'af-i 
£ftent  les  uns  les  autres  avec  beaucoup 
de  charité.  Les  prêtres  ne  (ont  point 
dîAinçués  par  des  vâtemens  particuliers) 
ç^  qm  ae  diminue  cependant  pas  la  vé- 
ftératioû  que  le  pei^le  a  pour  eux,  ni  les 
libéralités  qu'il  leur  fait,  car  ils  pourvoit 
abondamment  à  tous  leurs  befoins* 
^  Les  Parfs  mangent  toutes  fortes  de 
Tiandes ,  excepté  celle  de  vache  &  dû 
porc  ;  encore  ne  s'en  abftiennent  -  ils 
^e  par  égard  pour  les  Indiens  &  Ub 
Afahomérans ,  ayant  pour  maxime  de 
tien  vivre  avec  tout  le  monde.  On  les 
dingue  des  autres  idolâtres  de  ce 
?ày$  ,  à  un  cordon  qu'ils  pafTent  plu« 
fi^urs  fois, autour  du  corps,  &  qu'ils 
nouent  par  derrière  ;  c'eft  la  marque 
earaâénfiique  de  leur  culte  ;  &  s'ito 
viennent  à  la  perdre  ou  à  l'égarer, 
ils  ne  peuvent  ni  boire  ^  ni  manger  ^ 
m  parler  ^  ni  mime  fortir  de  la  place  où 
ib retrouvent 2  qu'on  ne  leur  en  aii 
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donné  une  autre  :  vous  jugez  bieik  que 
ce  font  les  prêtres  qui  les  vendent,  6c 
qui  en  fournUTentàtoutle  peuple.  Les 
femmes  n'en  portent  que  lorsqu'elles 
ont  atteint  l'âge  de  douze  ans.  On  les 
marie  fort  jeunes;.mais  elles  ne  quittent 
leurs  pârens,  que  quand  elles  peuvent 
vivre  avec  leurs  maris»  Elles  font  com- 
munément plus  belles  &c  plus  blanches 
que  les  autres  femmes  du  pays.  Les 
hommes  ont  la  barbe  coupée  en  rond, 
comme  on  l'avoit  en  France  du  tems 
de  Henri  IV.  Les  uns  font  rafer  leurs 
cheveux  ;  les  autres  ne  les  empêchent 
pas  de  croître  ;  ceux  qui  les  coupent , 
laifTent  au  haut  de  la  tête  un  toupet 
gros  comme  le  pouce.  Leurs  maifons 
iont  petites  ,fombres  &  mal  meublées  : 
ils  aiment  à  habiter  tous  le  même  quar- 
tier ;  &  ils  choififlent  les  plus  confidé- 
rables  d'entre  eux ,  pour  terminer  lems 
différends  :  ils  ne  plaident  jamais  devant 
d'autres  juges.  Ils  boivent  du  vin  ;  mais 
il  leur  eft  défendu  de  boire  de  l'eau-de- 
vie  ^  &  plus  encore ,  de  s'enivrer  ^ 
ç'eft  un  péché  qu'ils  ne  peuvent  expier 
que  par  la  plus  rigôureufe  pénitence. 
.  Les  Gaures.  font  les  gens  du  mo^de 
les  plus  intéreâes  U  les  plu&avares  ;  & 
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tfiioiqu'eiî  général ,  ils  ayent  de  Taver» 
uon  pour  le  lardn ,  ils  font  néanmoins! 
trompeurs  &  frauduleux  dans  le  com- 
merce. Ils  s'adoiinent  principalement  ' 
à  la  culture  du  tabac  ,  &  au  trafic  du 
tary,  ou  vin  de  palmier.  Les  plus  ri- 
ches &>nt  la  banque.  Le  peuple  exerce 
toutes  fortes  de  métiers,  excepté  ceux 
de  ferruricr  &  de  forgeron ,  parce  qu'il 
croit  qu'il  n'eft  point  d'occafions  oii  il: 
foit  permis  d'étemdre  le  feu. 

Les  cérémonies  que  les  Gaures  ob-^ 
fervent  dans  leurs  funérailles,  ont  quel^ 
que  chofe  de  particuliers.  Quand  \ut 
âiakdeeft  à  l'extrémité^  on  le  tire  de 
fbn  lit  y  &  on4e  couche  fur  un  banc' 
de  gàfon,  jufqu'ace  qu'ilibit  mort.  Cincf. 
eu  fix  foffoyeurs  viennent  l'enfevelir,. 
î'étendent  fur  une  grille  de  fer,  &  le 
portent  hors  de  la  ville  ,o{i  il  doit  être 
enterré,^  ht^  parens  &  les  amis  accom-' 
fagiiem  le  corps,  avec  des  cris  &  des 
lamentations  effroyables ,  &  s'arrêtent 
à  cinq  ou  fix  cens^pas  de  la  fofle ,  tandisr 
qu'on  prononce  quelqvies  prières  pour 
le  repos  de  l'ame  du  défunt.  Les  cime-* 
tieres  font  divifés  en  trois  petits  clos  ^ 
environnés  de  murailles  ;  l'un  éft  pour 
les Ip^mmes ^  l^autre^ pQur  ks  femmes^^ 


1C6  SutXE  DU  Mo^OL.' 
Jk  le  iroifieme  pour  les/enfans.  Ott 
place  des  barres  croifées  (ur  l'ouver- 
ture de  chaqi^  fofle  ;  &  le  cadavre^ 
étendu  fur  cette  grille ,  doit  fervir  de 
pâture  aux  oifeauxde  proie  ^  jufqu'àce 
que  les  os  tombent  d'eux  mêmes  dans  le 
l^ou»  Aubout  de  fix.femalnes  ^an  porte 
aumême  lieu  la  tçrre  »  fur  laquelle  le 
défunt  eft  expiré  ;  elle  fert  à  couvrir 
ce  quireftedu  corps  ,  &  i  combler  la 
fojSe»  Ces  peuples  ont  tant  d'horreur 
pour  les  cadavres  ^  que  s^  leur  arrive 
par  hafard  dj^e  les  toucber  ^  ou  même 
4$  porter  la'main  fur  les  os  de  quelque 
béte  nK>rte^  Us  fe  croient  fouillés  &c 
obligés  de  jetter  leurs  fa^its ,  de  fe  la-* 
ver j  &  de  fe  féparer  >  pendant  neuf 
jours  9  de  leurs  femmes  &  de  leurs  en- 
£ins.  ïkregardent  comme  très*malheu- 
reux  dans  Tautre  vie  ^  ceux  dont  les  os 
tombent  dws  l'eau  oadiuEis  la  riviece» 

Par  tout  ce  ^e  je  vous  ai  dit  ^  Ma« 
4ame,  des  différentes  ièôes  d'idolâtres^ 
qui  peuplent  1^  province  de  Guzarate  p 
vous  avez  vu  que  les  Rasboiits  font 
les  plus  méchans  &;  les  plus  dangereux» 
Noos  fçumes  heureuiement  nous  ea 
«rantir  durant  notre  route  ^  foit  par 
{e  HQipbte  de«  pc^cioMe»  ^fà  CQ»pot> 
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foient  la  caravane  ^  foit  par  le  bon  or- 
dre que  nous  mîmes  dans  notre  mar- 
che» Jfe  fupprîme  to|is  les  détails  d'un 
voyage  long  &  périlleux,  &c  ^ui,  juf^ 
qu  à  Agra ,  n'offirent  d'ailleurs  rien  d'in^ 
tëreâànt  à  vous  raconter.  Nous  arriva* 
mes  dans  cette  féconde  capitale  de  Pla-* 
^ftan  y  avec  des  lettres  de  reec^nman-" 
dation  >  quii  nous  mirent  d'abord  en- 
pays  de  connoif&nce.  Nous  altâme» 
prendre  un  logement  chez  les  Jéftiites, 
<|ui  )Ottifient  ici  de  quelque  confidéra- 
tion.  Le  père  Sylveïra  y  a  de$  amis  qui 
fe  font  u»  plaifir  de  m'akrcon^agner 
par- tout  ott-je  pins  rencontret  des  ob-* 
jtts  digne  decurîoâté. 

Cette  belle  6c  vafte  contrée, com- 
prend rinde  proprem^ent  dite.  Deux 
rmds  fliêuves  lui  fervent  de  bornes  , 
Gange  àTorient ,  &  Findus  à  Toc^ 
cîdent.  La  mer  la  termine  a»  midi  , 
h  Tartarîe  au  feptentrioa  }  &  elle 
totme  un  quarré  d'environ  cinq  à  use 
cens  lieues*  La  plus  riche  &  la  plust 
confklérs&te  portion  de  ce  pays  appar^^ 
Mat  au  Grand-Mogol,  le  reue  à  quel^ 
qiies^  prisMes  Afiatiques  ;  les  François  ^ 
i$^  POf  tugtts  )  ies^  Aàgk>is  &  ks  ifolk 
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On  fait  remonter  Torigine  des  ha- 
bîtans  du  Moeol  aux  defcendans  de 
Noë.  Mais  quelle  que  foit  leur  ancien- 
neté ,  on  prétend  que  ce  pays  a  reçu 
fon  nom  d'un  de  fes  fouverains ,  nom- 
mé Mungly  d'oîi  eft  venu  le  nom  de 
MogpL  On  y  a  fuivi  fucceflivement  le 
culte  du  vrai  Dieu  &  celui  des  idoles  ; 
&  il  a  été  gouverné  tour  à  tour  par 
des  fouverams  de  la  nation  ,  &  par 
les  princes  Tartares  qui  en  faiibient  la 
conquête»  Les  defcendans  des  anciens 

I>oflefreurs  rétablirent  heureufement 
-«mpire  de  leurs  pères.  Mais  Iliiftoire 
de  leur  règne  eft  pleme  de  fables  & 
d'obfcurité;  ce  a'eft  guère  que  depuis 
le  fameux  Gingiskan^  qui  vivoit  vers 
le  milieu  du  douzième  iiede  ,  qu'on 
peut  afligner  des  époques  certaines 
dans  lés  annaks  de  cette  monarchie. 
Ce  prince  étendit  la  gloire  de  fon  nom- 
&:.de  fes  conquêtes  daQ$  toutes  les 
parties  de  l'univers  connu.  Tamer lan  ^ 
un  de  fes  fuccefleurs,  porta  auffiloia 

2ue  lui  rédat  &  le  bruit  de  fon  règne 
C  de  fes  armes.  Son  hiftoire  eft  coa-^ 
nue  en  Eiurope  ;  ce  prince  moiurut  au 
commencement  du  quinzième  fiécle^ 
lorfqu'après  aVQir  détroné  jBaja^^etj^ 
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emperevur  des  Turcs,  il  fe  préparoit  à 
porter  la  guerre  à  la  Chine.  Ses  det 
cendans  occupèrent  foiv trône  ;  &  Aii* 
rcng-Zeb ,  qui  mourut  au  commence- 
isent  de  ce  iiecle ,  fut  un  de  fespltit 
iUuftres  fuccefleurs.  Ceft  aujourd'hur 
Muhammed-Chah  9  qui  poflede  cette 
couronne  ;  Thiftoire  de  fes  démêlés 
avec  Thamas-Kouli-Kan  &  de  fes  dif- 
graces ,  eft  un  de  ces  événement  dont 
on  trouve  pead'exemples,  même  dans 
Tantiquitér 

Le  Mogol  renferme  trente-quatre 
>rovinces.  Celle  d'Agra  eft  ainfi  appel- 
ée ,  de  h  ville  de  ce  nom ,  qui^  en  eft 
a  capitale  ,  &  qui  Fa  été  aufli  de  tout 
Vmpsre.  C'eft,  ians  contredit,  une* 
des:  plus  belles  villesde  l-Indoéam  Elle 
eftfituée  fiir  les  bords  du  Gemené^ 
dans  une  plaine  unie  &  fablonneufe  ; 
&  vous  atirez  ^  Madame  ,  une  idée  de- 
de  fon  étendue  ,  quand  vous  fçaurez 
qu'il  m'a  alla  une  journée  entière  pour 
pn  faire  fe  tour  à  cheval.  Il  eft  vrai 
que  les  maifons  font  fort  éloignées  les 
unes  des  autres ,  &  que  celtes  des  per- 
fonnes  riches  &  des  grands  feigneur s  , 
ont  dès  gardins  fort  Ipacieux.  Ces  pa- 
lais y  enuemêlés    4'arbtes  toujours 
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veràs ,  qui  ornent  les  jardins  &  fc* 
cours  ,  forment  d'kgréables  points  de 
vue ,  &  procurent  une  fraîcheur  dé- 
licieufe  dans  un  climat  fec  &  brûlant. 
Les  principales  rues  de  ta  ville  font 
belles ,  larges  &c  bien  bâties.  U  s'ea 
trouve  quelques-unes  dont  les  côtés 
font  voûtés  en  arcades  qui  ont  plus 
d!un  quart  de  lieue  de  long.  On  y 
voit  des  boutiques  de  marchands  Se 
d'artifai^  de  toute  efpece.  La  plupart 
des  autres  rues  (ont  étroites  ,.mal  al^ 
gnées  &  pleines  de  recoins  &  de  dé- 
tours. On  compte  à  Agra  quinze  ba-^ 
zards  ou  grandes  places ,  dont  la  prin- 
X  ctpale  eft  celle  qui  forme  l'avant<our 
du  château.  £lle  eâ  ornée  de  plufieurs* 
pièces  d^anons  ;  &  Tony  remarque ,. 
en  entrant ,  une  grofle  &  haute  per-*^ 
€he^o&lesfeigneursdelacour^&qiid«>  | 

quefois  l'empereur  lui -m^e  y  s*exer«  J 

cent  à  tirer  de  l^arc. 

Ce  prince  change  fonvent  de  de-  | 

meure  ;  &  il  nV  a  point  de  viUe  vm 

ru  confidéràble    (hins  l'empire ,  o^ 
n'ait  fes  palais.  Il  loge  le  plus  fou^ 
vent  à  la  campagne  ,oii'  il  fait  dreffev 
djes  tenter  ^  parce  qu'il  y  a  peu  de  cih. 
^U».  afieÀ  vam^  ^  poux:  cofiteaii  tput«: 
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la  cour  y  &  que  d'ailleurs  il  fe  plaît  à 
camper  en  été  dans  des  endroits  frais , 
&  en  hy  ver  dans  des  pays  plus  chauds*. 
Lorfqu'ii  faifoit  d'Agra  fa  réûdence 
ordinaire  ,ilen  ibrtoit  communément 
à  la  im  du  mois  d'avril,  &c  fe  retiroit 
Yers  les  i»royinces  Septentrionales^ 
)u(qu'au  commencement  de  ieptem«» 
bre.  Hrefôurnok  enfuite  dans  fa  ca«^ 
pitale  ;mais  depuis  plus  de  vingt-ans  y 
û  parok  préférer  le  féjour  de  Delli.. 
y^l  employé  pltifieurs  jows  à  vifitef 
ks  moquées*  Parmi  les  foixante 
oix  qui  font  difiribuées  dans  Agra ,  il. 
3  yea  a  &ic  plus  diitinguées ,  oh  le 
^  peuple  va  chaque  jour  faire  fès  dévo^^ 
"  lions.  Dans  Time  eâ  le  maufolée  d'ua 
iaini  Mahométan ,  nommé  Scandtr  , 
de  la  poftérité  dTHahr*  Dans  une  aiw 
Ire,  on  voit  une  tombe  de  trente  pieds 
de  long  y  &c  large  de  feize  ^  qu'on  dit 
^tre  celfe  d\m  [^aot.  On  y  nourrit 
vft  ^and  nombre  de  païuvres^  avec 
les  aumônes  qu'y  font  les  pèlerins  qui 
]a  vifitent.^  Les  cours  q|ui  en  dépen- 
dent y  fervent  de  retraites  aux  crimn^ 
nds  &  aux  débiteurs;  &  ces  afyles  ^ 
ibûpt  ii  refpeâés  ^  que  Tençereur  mè^ 
me  a^a  pas  le  pouvoir  4^  fiûre  enk^ 
Yer  un  coupable* 


111    Suite  ou  ^fo«0't* 
Il  y  a  ici  près  de  huit  cens  bsiaà 

Îaiblics ,  dont  le  prince  tire  anrtuel-* 
ement  des  fommes  immenfes.  On 
y  compte  auâi  plxis  de  quatre-vingt 
earavanferais  ,  où  les  étrangers  font 
logés  gratuitement.  La  plupart.de  ces 
hôtelleries  font  à  trois  étages  ,  avec 
des  magaûns  voûtés ,  des  écuries ,  des 
galeries  fpacieufes ,  &  de  longs  cor- 
ridors pour  la  communication  des 
chiambres.  Des  concierges  ,  gagés  par 
les  fondateurs  de  ces  hofpices^^font 
chargés  de  veiller  à  la  confervation 
des  marchandifes  &;  à  la  sûreté  des 
voyageurs^  auxquels  ils  procurent  axiiS 
des  vivres. 

JJss  édifices  les  plus  remarduables 
dans  Agra  ^  font  le  palais  impérial  & 
'  quelques  tombeaux  de  la  plus^  grande 
siagnifîcence.  Le  Gemené  baigne  les 
murs  du  palais  /  &  coule  dans  fon  en^ 
peinte  quiieft  partagée  e-n  plufieurs 
cours  environnées' de  portiques ,  com- 
me là  place  royale  à  Paris.  Ce  bâti-' 
ment  eft  entouré  d'une  double  muraille 
flanquée  ,  par  ihtervalles ,  de  pin- 
ceurs terrafles ,  fur  lefqueiles  font  conf- 
truîts  de  petits  logemens  pour  lei 
«officiers  du^princcr  Le  irefte  de  ^9 
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fortifications  confifie  daits  un  grand 
foffé  &c  des  ponts-levis  placés  à  cha* 
qiie  porte.  La  première  de  ces  portes  ^ 
qui  fert  de  logement  au  gouverneur , 
eft  une  voûte  longue  &  obfcure ,  après 
laquelle  on  entre  dans  une  des  cours. 
La  galerie  ^  qui  eften  face ,  eAfoute* 
nue  de  trois  rangs  de  colonnes.  Il  y 
a  aumilieu  une  niche  pratiquée  dans 
le  mur ,  oîi  l'empereur  ,.  lorfqufil  y 
faifoit  fa  réfidence ,  fe  rendoit  par  un 
petit  efcalier  dérobé  ;  &  lorf(][u?il  y 
étoit  affis,  on  ne  le  découvroit  que 
jufqu'à  la  poitrîtxr,i[-peu-près  comme 
un  bufte.  Il  n'y  avoit  point  alors  de 
gardes  autour  de  fa  perfonne  ,  parce 
que  tous  lés  cotés  de  cette  niche  font 
inacceflibles.  Il  if avoit  auprès  de  hii: 
qu'un  eunuque,  ou  un  de  ks  enfans, 
qui  Péventoit  :  lés  feigneurs  dé  fa  eour 
fe  tenoient  dans  la  grande  galerie. 
Celles  des  côtés  font  plus  étroites  & 
plus  baffes.  On  y  a  ménagé  de  petites 
diambres  poiu:  Us  fokkts  de  là  garde*. 
Le  divan  le  fM-éfenite  enfuite  ;  c'eft  le 
lieu  où  l'empereur  faifoit  adminiftrer 
la  jufiice  à  fes  fujets.  A  côté  étoit  une 
autre  falle ,  où  le  premier  miniftre  ex- 
pédioit  &  fceUoit  le&ordoqnanc£S^^ 
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Ton  en  garfloit  les  minutes  dans  te 
même  lieu.  L'appartement  impérial  efk 
dans  une  autre  eoun  On  y  entre  par 
une  porte  ,  pour  laquelle  on  a  un  â 
grand  refpeâ ,  qu'à  la  réfertre  des  prin*^ 
ces  du  fang ,  tous  les  feigneurs  font 
obligés  d'y  defcendre  ,  &  d'entrer  à 
pied  dans  cette  €0ur.  C'eâ  dans  ce 
çiartier  qu'étoient  logées  ks  femmes 
qui  danfoient  &  chantoient  devant 
le  monarque^  L'intérieur  des  apparte- 
mens  font  refplendiflans  d'or  &c  de 
pierreries.  Le  prince  fe  rendoit  tous 
tes  matins  dans  un  belvédère  qut 
donne  fur  la  riviert ,  pour  faluer  le 
ibieil  ;  &c  c'eA  ta  (|ue  les  grands  de 
Tempire  venoient  lui  rendreleur  hom« 
mage  dans  un  lieu  élev^.  Ceû  de»là 
auffi  qu'il  voyoic  combattre  les  élé- 
pfaans^  les  taureaux^  les  lions  fie  d'au« 
très  bètes  féroces  :  amfafement  qu'il 
prenoit  p?erque  tous  tes  jours  ^  exn 
cepté  le  vendredi  ^'j.our  de  dévotioit 
chez  les  Mahiométans.  Oaa  choiâcette 
place  proche  de  l'eau ,  parce  queTélé* 
phant  viôorieux  feroit  difficile  à  gou- 
verner ,  fi  l'on  n'employoit  ^artifice 
E3ur  le  pouffer  dans  la  rivière  ,  dans 
quelle  il  n'eft  pas  plutôt  entrée  à Is 
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Kauteur  de  deux  ou  troî^pieds  y  €fflt  (a 
fureur  fe  calmer 

On  entre  par  une  aîutre  porte  dam  la 
ialle  des  gardes  ^  &  par  cette  falle  dans 
une  cour  pavée ,  au  fond  de  laquelle 
efi  une  baïuftrade  d^argentydontTap* 
proche  eft  défendue  au  peuple.  C'eft 
par-là  qu'on  eft  introduit  dans  h  cham- 
bre an  trdne,  att'defliisdu<jpieleftuâe 
{[alerie  oii  Temp^reur  yenoit  entendre 
es  plaixites  de  ceux  à  qui  on  ayoit  fait 
quelques  violences.  Ils  fonnoient  une 
petite  cloche  d'or,  qui  avertiâbst  le 
prince  ;  mais  à  moins  que  Ton  n'eût 
des  preuvesconvaincantes  du  tort  dont 
On  le  plaignoit ,  il  &Uoit  biear  fe  gar^ 
der  d'y  toucher  ;  cela  étoit  dé£endtt 
ibus  peine  deja  vie, 
^  La  plupart  des  grande  feignettn  ont 
ici  Pambition  de  le  £|ire  inhumer  ma^ 
enifiquement;  c'eft  ce  qui  muhiplie  & 
K>rt  dans  cette  vilfe  &  ks  lieux  voifins 
ks  maufoiées  &  ks  tombeaux.  Ces 
édUices  ont  communément  une  piate« 
forme  ,  avec  quatre  p^etites  chambres 
dans  les  angles.  On  diftingite  particu*» 
Kéremeot  celui  d'une  impératrice^  bâti 
fur  un  vafte  bazar ,  où  fe  raflemblent 
ks  étranger&i.  Ce  miurché  efi  compofé 
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ée  fix  grandes  cours  environnées  ^é 
portiques,  fous  lefquels  il  y  a  des 
bouti^uesi  oii  il  fe  fait  un  grand  corn* 
inerce  en  toiles.  Le  topibeau  eft  le 
long  de  ta  rivière  ,  danS'  un  eipace 
diyifi  eiv  compartiniens ,  &  fermé  de 
murs  oii  règne  une  petite  galerie.  Il  eft 
pavé  de  marbre  blanc  &c  noir  ;  &  l'on 
y  entre  par  un  fort  beau  portail.-Dans 
une. autre  galerie  ^  qui  eft  à  gauche  y  on 
a  pratiqué  quelques*  niches  qui  fervent 
iie  chapelles.  Ver?  le  milieu  de  l'en-» 
ceinte^,  OQ  a  élevé  trois  plates-formes , 
difpoféès  par  étagès^,  &  accompagnées 
jchacune  de  quatre  tours.  Au  -  defTus 
«'élevé  un  beau  dôme  ,  dont  rintérieut 
jk.  les  dehors  foi^t  i^vêtùs'  de  marbre 
blèncwC'eft:  foits  ce  dôhié  qu^ôn  a  plar 
jcé  le  tombeau;  de  rimôératrice  ;  mais 
le  corps  eft  dépofé  tous  une  voûte 
qui  eft  au-deffous  de  là  première  plate^ 
K>rme.  Il  y  a  toujours  quelques^  prê- 
tres en-  prières ,.  6>it  dans  le  fouter-» 
rein ,  foit  dans  le  dôme  ^  foit  dans  la 
galerie.'  Vingt  mille  ouvriers  ont  tra- 
vaillé ,  pendant  vingt  -  deux  an^ ,  à 
conftruire  ce  fuperbe  édifice.  Les  feuk 
échàfàud»  ont  coûté  autant  que  tout 
ffouvrager  Dans  ua^  pays  oit  il  nTy  9 
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joint  de  bois  ,  on  eft  obligé  Je  lei 
«uçe  en  voûtes  avec  des  briques;  ce 
jwawgmente  çonfidëraWementles  frais 
«  ie  traypil.  Deux  mille  hommes  . 
Jous  ies  <«dre«  d'«n  eunuque  ,  veit 
lent  fahsceffeàla garde  de  c^piaûfolée; 
*  La  plupart  .des  habitaas  d'Agra  fui^ 
^nt  la  religion  de  Mahomet:  les  au^ 
ttes  cultes  y  font  fou^m.  La  viUe  ef| 
a  grande  ,  fi  peuplée  ,  quV»  en  peut 
«r*r  plus  de  deux  cens  mille  honu. 

jurildiâwn  s'étend  far  quarante  autre* 
▼«1^ ,  &  fur  près  de  quatre  miUe  vU* 
"ges,  dans  la  circonférence  d'environ 
cent  vingt  Kfeues.  Le  terroir  eâ  bon  ^ 
Jertde  &  produitde  rmaigp,du  co, 
5>n ,  du  falpêtre ,  &  d'autm  denrées . 
r°°;j«f,«'^»an$  font  un  commercé 
epnfiderable.  L'indigo  fe  recUeUlé  prin- 
cipalement à  Bianès,  à  deux  journées 
de  la  capitale. 

Map  deffein  étant  de  iae.fixer  quel- 
le ÎÇms  à  Agra ,  j'ai  faiti  félon  mon 
•Wage ,  pluûews  courfes  dans  jes  pro- 

vujcesvèifines.lecomçiençaiparceUe  . 
de.Defli.aiii  n'en  eftpasfort  éloignée; 
On  1  appelle  ainfi,  de  la  ville  de  ce  nom, 
^w  a.toujaui»  été  h  vraie  capitale  dj 


/ 
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tout  rindoftam  Je  vçus  fauve  ton* 
jq^s  j  Madame  ^  les  pricaudons  pri* 
^«e$  pour  faire  ces  .draférens  voyages 
?iv©c  sûreté.  Nous  trouvâmes  fur  notre 
route  ^  à  (juelmies  lieues  d'Agra^  une 
lies  plus  grande^  pagodes  des  Indes  ^ 
accompamée  d'un  nôpital  pour   les 
linges;  £Ue  étioit  autrefois  beaucoup 
plvts  refpëâée  qu'au)Ourd'huî«  La  rai* 
ion  eâ  que  le  Gemené ,  qui  en  baîgnoit 
If  s  murs  ,  ayant  pris  un  autre  cours  ^ 
H  fait  perdre  aux  pèlerins  Banians Ja 
commodité,  de  s'y  baigner ,  avant  que 
d'entrer  dans  la  pagpde^La  ville  deDeilt 
t&  très-àocien0e;:^ejques-u&s'€roient 
^'elld  étoit  le  fiege  du  royaume  de 
rorus.Les  i^ulcresdefes  rois,&  les 
ruines  <ie  fes  palais  montrent  du  moins 
cu'elle  eft  la  métropole  d'un  grand 
état  :  les  empereurs  Mogols  l'ont  aban^ 
donnée  pendant  plufieurs  iiedes  ;  mais 
un  d'entr'eux  ayant  pris  du  goût  pous 
ce  féjour  9  y  nt  bâtir  une  villenou* 
Telle  ^  qui  n'eft  (éparée  de  l'ancWnne^ 
que  par  un  mur  :  il  la  nomma  Jihan^ 
Hobat  9  qui  fignifie  U  ville  JU  Jeham 
Vas  princes  Mogols ,  qui  ont.fixé  leuk 
demeure  à  Agra,  ne  laiflbient  pas  dp 
Ikire  quelques  voyages  à  Delti.»  iiici 


SxriTE  DIT  Mo  COI.  iiy 
tout  daiis4es  grandes  chaleurs ,  parce 
91e  le  climat  y  efl  piqs  (tempéré. 

Depuis  la  nouvelle  fondsâion^  Vat> 
denne  ville  eA  tombée  preiqu'en  rui« 
ses.,  (Bç  n'a  que  des  pauvres  pour  ba- 
i)itan$«  Quelques  feîgneurs ,  lorfque  1$ 
cour  efi  à  Jéiiannabat  ^  s'y  ëtab|ij[reot 
dans  de  grands  emlos  ,  oii  iU  font 
^effer  leurs  tenter*  Ces  deux  villes^ 
adnfi  que  la  pi;<mn^e  dont  elles  font 
la  capitale  ,  ibnt  fituées  prefque  au 
centre  de  l'empire ,  \en  la  iburce  du 
Gemené ,  qui  les  arrofe.  On  entre  dans 
la  nouvelle  ville ,  (juieft  tr^s-belle,  d^ 
côté  de  la  vieille  cité ,  psx  une  longue 
Hc  large  rue  bordée  d£  portiqiies  dont 
le  deflus  eft  en  plat«^-f<}rn|e  ;  c'efb^là 
^é  logent  les  plus  riches  négocian$# 
Cette  rue  aboutit  à  la  {grande  pliace^ 
•où  efi  le  palais  de  l'empereur^  ^n'a 
pas  moins  d'une  demi-lieue  de  circuif  •  ' 
Ses  nmxs  font  de  pierre  de  taille ,  avec 
des  créneaux  ,  des  tours  ,  &  un 
large  fofie  rempli  d'eau ,  8c  revêtu  de 
pierre.  Son  portail  &  la  première 
«our  n'oCrent  rien  de  remarquable.  ; 
les  fe^gneurs  peuvent  y  aller  fur  leurs 
^élépbans.  De-}à  on  entre  dans  un  ef- 
pace  phis  long  que  large ,  dont  les 
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<ôté$  (ont  bordés  àe  portiques  5  aveC 
de  petites  chambres ,  dans  leiqueiles  fe 
retire  la  garde  à  cheval.  Le  fol  de  ces 
portiques  ed  élevé  de  deux  pieds  ;  âc 
les  chevaux ,  qm  font  attaicbés  jea  de^ 
liors  a^ec  xles  anneaux  de  ier ,  oonleur 
mangeoire  fiir  les  bordsu  Ce  lieu  eft 
coupé  9  dans  toute  fa  longueur  9  par 
un  canal  rempli  d'eau  y  qui  s!arrondit 
en  quelques  endroits ,  pour  former  de 
petits  bafluis  à  égale  Sû^nce  les  uns 
•des  autres. 

On  arrive  enfùite  à  iuoe  ieconde 
cour ,  environnée  delogemens ,  oixlei 
Teigneurs  font  «la  .garde  en  peifonne. 
On  pafTe  à  une  «^oifieme ,  au  fond  de 
laquelle  eft  la  falle  du  divan..  Elle,  eft 
élevée  de  quatre  pieds  au-deflfus  de  la 
.çmtr,&  Ouwrtc  de  trois  cp  tés.  Trco- 
te-deux  pilaflyes  de  marbre  ibiitieh*» 
nent  fa  voûte  ;  6c  tout  Tintéfieur  eâ 
peint  en  fleurs  d'or,  &  azur.  Au  milieu 
de  cette  falle  ,  on  place  le  trône  de 
rem{^ereur ,  quand  il  donne  audience. 
Il  a  la  forme  d'un  lit  à  colonnes  »  6c 
cft  tout  couvert  dé  pierreries  ;  lorfque 
ce  prinèe  s'y  vient  afiboir,  on  étend 
d^us  un  magnifique 'tapis.  U  y  monte 
par  trois  petites  marches  de  deuxpieds 

de 
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iJè  longJOn  éleye  à  tin  des  cotés  un 
grand  parafol  au  bout  d'une  pique  ;  &C 
Ton  attache  *  aux  colonnes  du  lit  les 
armes  du  monarque  ^  telles  que  fon  fa-i 
bre ,  fon  ar<: ,  fon  c^quois  &  fes  flâ^ 
thés,.  A  Textrêniité  de  la  même  cour^^ 
du  côté  C[ui  touche  le  divan,  on  a  mé- 
nagé un  efpace  de  vingt  pieds  en  quar- 
ré ,  entouré   de  baiuftrades  d'argents 
Aux  quatre  coins  de  ce  parquet  ,  fe 
tiennent  les  fecretaires  d'état  ;  le  tour 
eft  occupé  par  les  feigneurs  &  les  mur 
ficiens,  qui,  même  pendant  l'audience  ^ 
ïie  ceffent  de  jouer,  mais  d'une  ma- 
nière^ douce,  que  ce  briiit  n'inter- 
rompt point  les  affaires  les  plus  férieufes 
(&  qui  demandent  le  plus  d'attention. 
Lorfaue  le  Grand-Mogol  eft  fur  foii 
trône  ,  il  a  toujours  auprès  de  lui  quel- 
ques grands  de  ïa  cour  j  ou  quelques^ 
uns  de  fes  enfans.  Entre  onze  heures 
&  midi ,  le  premier  vifir  vient  lui  expo- 
fer  tout  ce  qui  s'eft  paffé  dans  la  cham- 
bré" oti  il  préfide  ;  &  quand  il  a' fini 
Ton  rapport,  l'empereur  fe  levé  &  ren- 
tre dans  fon  appartement  ;  mais  tant 
qu'il  eft  fur  le  trône ,  il  n'eft  permis  à 
perfonne  defortir  du  palais.  A  quelque 
tliftanee  de  là  baluftrade  dont  je  vien$ 
Tome  III.  F, 
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de  parfcr  ,  il  j  ^  ?,^^^  ^^  J»UIeu  de  If; 
cour ,  ui^  pej;t  niîiïeau  ,  enr4!Bç^  4^»» 
iquel  tous  ççux  qui  veulent  fepriientef 
^  Pau4ie|ice  diu  priq|:e  ,  doiveot.sWrâs» 
ftcrôç  attendre  q^fon  leur  permette  de 
jpafler  outre^.  JLeç  ambaffa^eurs  euxff 
înln^s  pe  pejivei^t  fr^n^chir  ce  paflaij 
ge ,  {^n$  êîrç  appeUjés»  Lor^i'ijs  fonf 
^rriyés  jufqij'à  ce  canak  Pîntro^w^euf 
4it  ^  Ijaute  voix  ^  ea  fe  tournant  d^ 
i:ôtj6  4«  ^empereur  ,  que  le  miniftre 
4*vi^e  telle  pl^%ûpe  délire  de  parler  ^ 
{^,  m^i^i^ç*  Alorç  ijn,  fecretaire  4'éta| 
^n  avertk  Iç  nxonaj;que,  qui  quelque» 
fois  feint  de  m  t>3s  l'entendre  ;  maif 
ixn  moment  après ,  il  levé  les  yeipc;  Çf 
les  jetra.of  fur  Fainh^d^ur^  il  prdooQ^ 
q)u'oi>  I^  fejffe  approcher. 

Ç'e^  d^ns  la  jpoijr  du  tr^n-ç ,  qîi'e{| 
|e  ferr^iî  f  gn  yoit  ^.dans  la  mê^e  aile, 
finf  petite  îpiofqijée.  fort,  bie^  h^tie  • 
^ont  1#  #j9e  eft  çç^yert  4^  pJomi>  4 
Mrfaitçïnent  4or4,  qu'on  le  prendrbi|: 
pont  4e  r^r  pur^  C^  dan;?  cette  char 
^çU?  7  <î»^  Tempereiu-  va  chaque  jour 
faire  fa  prieure  ,  ei^cepté  l^  yçndredi^ 
pîji  il  fe  rend  ^  la  grande  mQfc[uée,  Lç 
f/5té  uroit  de  la.  pour  eft  décoré  dç 
p|y/^eur$  portiques,  qui  conduif^|i|$\)j| 
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ectirîes  ^  oh  font  les  ëléphans  &  les 
plus  beaux  chevaux  duprince*  J'en  ai 
vu  qui  avoîent  <oûté  plus  de  dix  mille 
écus.  Les  moindres  i^'avoient  pas  été 
achetés  moins  de  neuf  mille  fVancs«' 
Dans  ce*pays  oii  le  fourrage  efl  très* 
rare  ,  on  les  nourrit  avec  une  pâte 
<y>mpof{^  de  farine  &:  de  beurre.On  en 
fait  de  petits  pain$  ,  gros  comme  nos 
pains  d'un  ibl  ;.  Se  on  leur  en  donner 
à  chacun  trois  par  jour^Ce  rCeû  qu'a- 
vec peine  qu'on  les  accoutume  à  cette 
nourriture,  l/npalefrenier  leur  tient  la 
langue  d'une  main ,  &:  de  Fautre  il  leur 
fourre  cette  pâte  dans  la  bouche*  Le 
'  foir  9  ils  ont  une  mefure  de  pois  qu\>n 
ëcrafe  entre  deux  pierres,  &  que  l'oa 
trempe  dans  l'eau.  On  leur  donne  auffi 
du  millet  &  des  cannes  de  fiicre  dansi 
l^  faifon*  Leur  litière  ne  fe  fait  que 
de  leur  fiente   qu'on  broie  ,   après 
favoir  fiait  fécherau  fokil.  Au-devant 
de  la  porte  de  chaque  écurie  ,  on  fuf^ 

Eend  des  nattes  qui  ik  lèvent  &  fe 
a^ent  felôn  le  befoin  ,  fie  dont  l'ef« 
fet  eft  d'empêcher  que  les  chevaux  ne 
ibient  toiumentés  par  les  mouchesï» 
Us  ont  d'aillexirschacununpalefrenier^ 
qui  0e  s'occupe  qu'à  les  éventer* 
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Parmi  les  plus  beaux  édifices  de  la 
nouvelle  Delli ,  on  diflingue  une  mof- 
quée  bâtie  au  centre  de  fa  ville.  Elle 
eft  élevée  fur  un  rocher  qu'il  a  fallu  ap- 
planir  ,  6c  eft  entourée  d'une  place 
pratiquée  fur  la  même  hauteur  ,  à  la- 
<pielle  aboûtiffént  quatre  rues  qui  ré- 
pondent^aux  quatre  faces  principales 
de  la  mofquée.  On  y  arrive  par  vingts 
cinq  ou  trente  degrés  qui  régnent  au- 
tour du  bâtiment ,  excepté  le  dernier, 
qui  eft  revêtu  de  pierres  de  taille ,  pour 
icachèr  l'irrégularité  du  rocher.  Les 
trois  entrées  font  magnifiques  ;  tout 
y  eft  également  de  marbre  ;  &les  por«^ 
tes  font  couvertes  de  plaques  de  cui-' 
vre^  d'un  beau  travail.  Le  grand  porv 
tail  eft  orné  de  tourelles  de  marbre 
blanc  y  qui  lui  donne  beaucoup  de  gra*«-^ 
ce.  Sur  le  derrière  de  la  mofquée  , 
«'élèvent  trois  grands  dômes  de  même 
marbre ,  &  dont  celui  du  milieu  eft 
plus  haut  que  les  deux  autres.  Lerefte 
de  l'édifice  n'a  point  de  toît ,  à  caufe 
des  trop  grandes  chaleurs  ;  le  pavé  eft 
compofé  de  carreaux  de  marbre.  Tout 
ce  temple ,  fi  on  excepte  les  toureU 
}es  &  les  dômes  »  eft  conftruit  de  pier* 
ires  rouges  fort  fujeftes  ^  s'altérer» 
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Ceft  dans  ce  temple  que  Tempe- 
reur  va  faire  fa  prière  tous  les  veii- 
dredis.  Ces  jours-là  ,  on  tend  au-bas 
des  degrés  un  grand  filet ,  potir  enî* 
pêcher  que  les  éléphans  n*çn  appro- 
chent &  ne  profanent  la  mofquée. 
Avant  que  le  prince  forte  du  palais  , 
on  arrofe  les  rues  où  il  doit  paffer  , 
pour  empêcher  la  pouffiere  ,  &  ra- 
fraîchir l'air.  Deux  ou  trois  cens  de 
fes  gardes  fe  rangent  en  haie^  pour 
Tatrendre  ;  &  d'autres  en  même  nom- 
bre ,  bordent  les  deux  côtés  d'une 
grande  rue  qui  aboutit  à  la  mofquée. 
Des  cavaliers  ,  montés  fur  de  beaux 
chevaux  ,  courent  devant  lui  pour, 
écarter  le  peuple  ,  &  font  toujours 
fort  éloignés  ,  dans  la  crainte  de  faire 
de  la  pouffiere.  Le  monarque  eft  mon- 
té fur  un  éléphant  richement  équipé, 
&  fous  un  dais  magnifique.  Quelque- 
fois il  eft  affis  datis  un  trône  éclatant 
d'or  &  d'azur^  pofé  fur  un  riche  bran* 
card  ^  &  porté  fur  les  épaules  de  huit 
hoïrimes  choifis ,  &  fupérbement  ha- 
billés. Une  troupe  de  leigneurs  &  de 
courtifans ,  dont  quelques-uns  font  à 
cheval  j  d^autres  en  pâlekis ,  donne  à 
.        Fiij 
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cette  marche  un  air  degrandear^^digner 
de  là  majefté  toyale. 

Quand  le  Grand-Mogol  fort  de  lat 
rille  pour  prendre  Tair  ,  ou  povir  al- 
ler à  la  chaile  ^  il  eà  accompagàé  de 
dix   mille  hommes  précédés  de  plus.  / 

de  centéléphans.  Ces  animaux  font 
enrichis  de  fuperbes  couvertures  d'c* 
carlate  ,  de  velours  ou  de  brocards.- 
Les  huit  premiers  portent  chacun  ua 

SiTmbalier;  les  autres  font  montés  par 
eux  hommes  y  dont  Tua  gouverne 
l'éléphant  ^  en  lui  touchant  le  front 
avec  un  crodiet  de  fer;.  Tautre  tient 
une  bannière  de  foie  en  broderie,  d'or  %^ 

&c  d'argent»  Le  prince  eft ,  ou  dans  un 
•carrofle  traîné  par  deux  bœufs ,  dont 
.les  cornes  font  gamieç  d'or ,  ou  porté 
par  des  hommes  dans  un  magniHque 
palanquin  ^  ou  monté  fur  un  beau  cne* 
val  de  Perfe.  Ses  officiers  marchent  t 
-derrière  lui ,  &  ont  après  eux  cinq  ou 
£x  censélépfaans  y  chameaux  ou  char«  ■ 
riots  chargés  de  bagages,  i 

il  y  aV'Oit  peu  de  jours  ^ue  j'étois 
à  DelU  )  quand  je  fus  témoin  d'une  de 
ces  promenades.  La  cour  y  ét<tit  de-  i 

^uis  quelque  tems  ,  mais  infiniment 
moins  bxillante  qu'on  nQ  l'avoit  vue 
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fttant  la  £imeufe  ex^dition  d«  Tha-» 
liias-K<9uli-Kan/  Là  trtfteffe  étoit  en« 
«•re*  péUitè  fur  le»  vHagès ,  &  retra> 
çdic  Vîvêitiettt  ailles  yeux  les  ^avage^ 
fëcetis  &  épotiyaïYtables^,  commis  dan^ 
tttte  ville  maiheurev^e  ^  par  les  foi* 
dats  dit  foî  de  Perfe^  (^oiqite  ie  ne 
doute  pas ,  Madame ,  que  vous  n  ayer 
déjà  kt  ttï  FraïKe  quelque  relation  de 
«et  é vertement  méttïbrabîe  ^  j*eft  en-^ 
lends^  parler  ici  av^c  tant  d'intérêt  & 
fi  foitvent  ;  )e  fuis  &fenfiblément  tou- 
ché du  ré^it  que  me  font,de  teurs  mal-» 
heurs  ^  de^  perfonnes  qui  en  font  eny 
tore  toutes  afFe£lées  ,  que  je  ne  puis 
si'empêchét  d^e»  rappeiler  ^ei  quei^ 
Ipies  circonrian^e^^ 

L'année  dernière ,  fe  rbï  de  Perfe 
f'étant  rendu  maître  de  Candahar  « 
entra  dans  Tlnde  avec  fon  armée  :  il 
Alt  attaqué  par  celle  des  Mogols  ,.en^ 
tre  Lahor  &  Delli ,  &  l'ayant  battue - 
it obligea Muhammed  y  fon  ennemi,  k 
ku  demander  la  paix.  Il  eut  Fadreffe 
de  fe  faifir  de  fa  pèrfonne ,  &  d'en- 
trer dans  fa  capitafe.  Les  habitant  de 
I>elti«^  ayant  prîs  tumultueufement  les 
armes ,  mr  un  faux  bruit  de  fa  mort  ^ 
£reiit  pMun-baile  fur  tous  lés  Perfanè 
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qu'ils  recontroient ,  &  en  txierent  uH 
^rand  nombre.  La  vue  de  fes  fujeta 
nîaflacrés  mît  tellement, en  fureur  le 
monarque  viâorieux,  qu'il  ordoiiniaà 
Jlnilant  un  mafTacre  général.  Auffi-tôt 
Xes  ibldats  fe  répandirent  ^Vép^ée  à  la 
jnain,  dans  les  principaux  quartiers  de 
la  ville  ',  enfonçant  les  portes  ,  pillant 
lies  maifons ,  tuant  tout  ce  qui  s'of*». 
Troitàleur  vue.  On  (le  fit  grâce  qu'aux 
i)lus  belles  filleç,  qui  n'échappèrent  à 
la  mort,  que  po.ivr  aflbuvir  la  brutan 
llté  de;  ces  barbares.  Dans  le  pillage , 
le  foldat  s'attacha  principalement  à 
l'or ,  à  l'argent  &  aux  pierres  pré- 
cieu(es.^On'mii  le  feu  aiix  maifons^ 
&  plufieurs  quartiers  de  la  ville  furent 
/confumés.:,  Pn\  ni!a  affur^  qu'il  périt 
dans  ce  maâfacre  plus  dt  deux  ceh$ 
pille    perfonnes  ;   ceux  qui   purent 
(échapper  au  carnage ,  prirent  la  fuite. 
Après  que  le  vainqueur  eut  fatisfait  fa 
yengjeahce,  il  s'empara  de  tous  les  tré- 
sors du  Mogol ,  qui  furent  eftimés  à 
plus  de  dix-huit  cens  millions  de  notre 
inonnôie ,  fans  y  comprendre  les  effets 
précieux  &  les  richeffes  en  tout  genre, 
qu'il  avpit  déjà  envoyés  dans  fes  étatî. 
Content  de  fes.fuc;ces^  il  fe  difpofa.à 
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iretourner  en  Perfe.  Il  affembla  au  par- 
lais tous  les  feieneurs  du  Mogol ,  & 
leur  déclara  qu'il  rétabliiToit  Muham- 
med  dans  la  pofleflîon  de  fon  empire* 
Il  donna  à  ce  monarque  plufieurs  avis 
fur  la  manière  de  gouverner  ;  puis 
s'adreiTant  d'un  ton  de  maître  y  aux 
grands  qui  Tenvironnoient  :  i<  Je 
»veux  bien  vous  laiffer  la  vie,  kur 
»  dit-il,  quelqii'indignes  que  vous  en 
»  foyez  ;  mais  fi  j'apprends  que  Vous 
»  fomentiez  à  l'avenir  l'efprit  de  fac- 
Mtion  &  d'indépendance ,  je  vous  fe- 
»  rai  fentir  ,  quoiqu'éloigné  ,  le  poiJs 
»  de  ma  colère  ;  &  vous  inourrez  toiïs 
M  fans  miféricorde  «,  Il  partit  le  len- 
demaîn ,  laifTant  ce  pays  dans  la  conf- 
•ternation,  &  le  prince  Mogol  fousl^ 
tutelle  d'un  miniftre  dévoué  aux  inté- 
rêts de  la  Perfe. 

•  Voilà ,  Madame  ,  en  quel  état  je 
•trouvai  cette  cour  k  mon  arrivée  à 
Delli.  Toutes  les  richeffes  qui  avoient 
rendu  cet  empire  fiftoriffant,  &  dont 
la  plupart  des  voyageurs  ontparléavec 
■tant  d'étendue  &  de  compfeifance  , 
avoient  difparu.  Il  ne  reôoit  à  Delli, 
que  quelqiies  veftiçesde  cette  ancienne 
magnificence}  mais  les  revenus  çob&; 
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dérables  de  cet  empire  lui  auront  WeUff 
tôt  rendu  fon  premier  éclat. 

On  les  fait  monter  à  plus  de  huit 
cens  millions  par  an  ,  du  feul  produit 
€les  terres  qui  app^tîennent  au  fouve- 
rain.  Il  tire  des  fommes  encore  plus 
confidérables  du  tribut  annuel  qu'il 
^xige  par  tête  de  tous  les  Indiens  ido^ 
lâtres  ;  du  droit  de  cinq  pour  cent  , 
qu'on  levé  fur  toutes  les  marchandifes 

3ui  fe  répandent  dans  l'empire  ,  8c 
ont  les  Mahométans  feuls  font  affran- 
chis ;  du  blanchiflage  des  toiles  ;  de 
la  ferme  des  mines  de  diamans;  des 
iâipo£tk>ns  étabttes  dans  les  villes  ma<- 
xitimes.;  de  Hiéritage  des  miniftres^ 
des  vice-rois  ,  des  gouverneurs  des- 
. villes, des  généraux,  des  officiers  fu^ 
.balternes„  &  de  toutes  les  penfonhes 
qui  font  à  la  folde  du  fouverain.  On 
>peutdoncévaluerle$revemisduGrand-^ 
Mogpl  à  feize  ou  ià  dix-fept  cens  mil- 
lions ,  &  regarder  ce  prince  comme 
le  plus  riche  monarque  de  Tunivers»  « 
Toutes  les  puiflances  de  l'Âiie  &  de    . 
,  l'Europe   s'emprefTent  à  Tenvi  d'en* 
.  voyer  leurs  négocians  dans  ce  climat  ^ 
&  d'y  faire  pafler  un  argent  immenfe»    . 
-gui  reûe  dans  l'Inde  pour  n'en  jamais 
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Ibrtir.  Ce  pays  tire,  à  la  vérité,  des 
marchandifes  des  autres  royaumes  dé 
TAiie  &  de  l'Europe  ;  mais  il  ne  domie 
communément  en  échange ,  que  foii. 
indigo ,  fon  coton  &  l'es  toiles.  Mal** 
gré  tous  ces  avantages,  la  circidatioa 
de  l'argent  eft  médiocre  dans  le  Mo-f 
gol.  Chacun  théfaurife  ^  cache  fea 
l'ichef&s^,  dans  la  créante  qu'elles  ne 
tentent  l'avidité  des  gens  en  place.  De 
leur  côté,  les  empereurs  entaflent  leurs 
ft-éfors  ,  &  fe  plaifent  à  les  enfermer 
dans  des  caves  fouteiteines.De-ià  c^tte 
prodigieufe  quantité,  d'or  &  d'argent 
b*  oue  Thamas-Kouli^Kan  a  troavée  daoS' 

t  £>elli ,  &c  qui  étôit  le  fruit  des  épargne^- 

des  fouverains  du  MogoI.    . 

Lesnombreufesarméesque  ccsprin'^ 

ces  n^  ceflfent  d'entretenirà  leur  folde^ 

en  font ,  fans  contredit ,  lés  plus  re-- 

Mutables  potentatsdes lades^;  & puifr 

^  :       ^t^  nous  en  fommes  fur  cette  matière  9. 

je  vais  entre;!?  dans  quelques  détails  tour 

clhant  Ips  forces  &  le  gouvernement? 

^    HHlitaire  de  cette  vafte  &  puiffantc 

Ipsonarcbie.  £n  quelque  lieu»  que  foil^ 

i^empereui! ,  il  a^  tois^ours  une  garde  der 

cinquante  miUe  hommes  de  cavalerie  ? 

•     h  ttçmbrfe  d^  gpas  à  gied  eft  une  ibi* 

5vî 


131  Suite  du  MôCol; 
plus  confidérable.  Cette  multitude  de 
loldats  le  fuit  .par-tout ,  &  monfe  1^ 
garde  aux  environs  du  palais ,  tantôt  à 
Delli ,  tantôt  à  Agra ,  les  deux  réfi- 
dencesde  cemonqrque.  Lorfqu'il  aban* 
donne  Delli ,  fon  abfence  y  répand  la 
iblitude  ^  & ,  à  l'exception  des  rues 
marchandes^qu'habitent  les  Banians  , 
toute  la  cité  e&  femblable  à  unxamp 
défert.Quand  Tempercur  voyage,touté 
cette  armée  l'accompagne ,  campe  au- 
tour de  £d  tente  ;  &  le  terrein  qu'elle 
occupe ,  eft  plus  fpaciewx  que  celui  desr 
plus  grandes  villes  àe  l'Europe.  Les 
fues  &  les  tentes  font  alignées;  on  y 
içrouve  des  vivandiers  &  de  petits  mar- 
chands de  toute  efpece  ;  &  la  diflribi»* 
tiôn  des  boutiques  eft  fi  bien  enten- 
due,  que  chacun  trouve  fous  Ai  main 
tout  ce  qui  hii  eft  néceftàire.  Les  pa- 
villons de  l'empereur  font  au  centre; 
perfonne  ne  peut  en- approcher  qu'à  la 
portée  du  moufquet.  Us  forment  en- 
semble comme  im  vafte  palais  y  au  ml' 
Keu  duquel  eft  luie  cour  ok  eft  placé 
le  trône  du  fouverain ,  foiis  un  dais  de 
brocard.  Les  tentes  de  fes  pi'incipaux 
officiers  font  de  différentes  formas  fie 
4e  diverfes  x:ouleurs.  Il  yen  a  d\iu^ 


vailes  &  d'atrifi  décorées  que  les  plus 
grands  &  hs  plus  riches  appartemens. 
Le  corps  le  pkis  confidérable  des 
milices  qui  compofent  la  gai'de  du 
prince  y  eft  celui  que  Ton  appelle  les 
efclavcs  de  Vtmptrtur.  Il  eft  compofé 
de  quatre  mille  hommes;  celui  qui  eft 
à  leur  tête,  eft  un  officier  de  diftinc- 
tion ,  à  qui  on  confie  Ibuvent  le  com- 
mandement des  armées.  Tous  les  fol- 
dats  de  cette  troupe  font  marqués  au 
front.  On  en  tire  des  officiers  fubal- 
ternesj  pour  les  faire  paffer  à  des  gra- 
des fupérieu»s ,  qui  équivalent  à  ceux 
de  nos  officiers  généraux.  Trois  autres 
corps  de  ibldals  d'élite  ,  &  qu^^t 
auffi  au  front  différentes  marques ,  ront 
les  gardes  de  la  mafie  d'or ,  de  la  mafTe 
d'argent ,  &  de  lamafle  de  fer.  Leur 
paye  eil  plus  ou  moins  forte  ,  fuivant 
le  métal  dont  leurs  maffe*  portent  le 
nom  y  &  c'eft  toujours  la  grandeur  de 
la  paye  qui  décide  de  la  fupériorité 
des  grades.  Quiconque  a  deux  mille 
écus  d'appointement  par  mois ,  prend 
le  titre  aOmra ,  ce  qui  équivant  au 
grade  de  iieutenant-généralen  France. 
Il  eft  obUgé  d'entretenir,pour  le  fervice 
iniJiîtaire,im  éléphant.  &  deux  cens  cinr; 
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<|uante  cavaliers  ;  mais  comme  fa  pay^' 
lie  AifEroit  pas  pour  cette  dépenfe^^ 
attendu  que  chaque  cavalier  doit  avoir 
au  moins  deux  chevaux ,  Fempereur' 
Uii  affigne  quelque  terre  de  fon  do-- 
maine.  Il  feut  néceiTairement  avoir  fer- 
vi ,  &  S'être  diflingué  dans  l'une  dé 
ces  (quatre  troupes ,  poiu*  parvenir  aux^ 
dignités  de  l'état  ;  caria  naiffîl^ce  ^vdans- 
«  pays-ci,  comme  en  Pèrfe  &  enTûr-i»^ 
quie,  ne  donne.pointderang;  c'eft  le 
mérite  qui  règle  lés  pééminences  ;  &C 
fou  vent  le  fils  d'un^Omra  eft  confiondu^ 
dans  les  derniers' degrésde  là  millcéé 
On  ne  reconnoît.  d'autre  nobleffe  que- 
C|É|fi  des  princes  du  fang,  &;  de  queK 
qiflr  defcendans  de  Mahomet ,  pour 
îefquels'  on  a  encore  une  forte  de 
«onfidération.^ 

Outre  les  troupes  dont  j'ai  parlé  t* 
l-empereiu^entretient,  dans  lés  provins 
ces,  d?autres  corps  de  cavalerie  ,. dont 
fe  nombre  ^Madame  ^.vous  paroîtra  in*- 
croyable.  On  le  fait  monter  à  plus  dé 
trois  cenS'  mille  chevaax  efFeâifs-^  ôc: 
Finfanterie  à  (ix  cens  mille  hommes  ;. 
car  au  Mogol^etle  doit  êtra  toujours^ 
une  fois  puis  nombreufe  que  la  cava^r 
l^^  Dans^lès  befoîns  extraordioair 
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♦es,  outre  les  troupes  que  les  princes^ 
tributaires  du  Mogol  font  obitigés  de 
feurnir,  chaqi»  province  de  T-empire 
double  &  triple  Tes  recrues.  Toute  la  ca- 
râlerie  eâ;  partagée  en  pkifieurs  corps  ^ 
:<ompofés  ^^un  nombre  très  -  inégale 
de  foldats.  Les  pkis.confidérables  lont 
jde   douze  ou  de  quinze  mille    che- 
yamx  ,  commandés  par  un  prince  du^ 
iàng,  ou  quell^e  grand  feignçur  du^ 
^ays.  Ilyades  compagnies  depuis  troiS' 
mille  jufqu^à  trois  cents  hommes.  La 
plupart  des  chevaux  fe  tirent  de  l'Ara- 
bie ,  de  là  Perfe ,  &  fur-tout  de  la  Tar- 
tarie^  Ceux  du  Mogol  font  rétifs  ,.om* 
brageux  àc  fans  vigueur  :.  les  meiltelurs* 
iiont  choiCs  pour  le  fervice  du  prince  ;; 
ie  reâe  fe  vend  à  ceux  qui ,  par  leur 
'place,  ibnt  obligés*  de  remonter  la  ca- 
valerie. Les  cavaliers  font  armés  d'un*, 
arc,  d'an  carquois  chargé  de  flèches^, 
d'un  javelot  y.  d'un  cimeterre  &  d'un^ 
.poignard».  Us  ont*  mx  petit  bouclier  ^, 
qu'ils  portent  toujours  pendu  à  leur- 
coù ,  &  a-ont  point  d'armes   à  feu»« 
L'infimterie'fe  ktt  du  monfquer,  &C 
ibuvent  auffi  de  l'arc,  de  là  flèche,  fie 
.d'une  pique  de  dix  à  douze  pieds  de 
long.  Elle  n'a  pas  la  même  réputation 
de  valeur  que  les  gens  de  chçval*  Cha-^ 
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que  chef  fournit  des  armes  &  des  habîfl^ 
4  fa  troupe  ;  ce  qui  caufe  beaucoup-  de 
bigarure  dans  les  régimens.  La  paie  du 
ibldat  eft  auffi  à  la  difcrétion  du  eapî-> 
taine,  d'où  il  arrive  de  grandes  ipjnftî- 
ices,  que  Tavarice  des  chefs  leur  fait 
^commettre»  On  difïimule  ces  vexations', 

I^arce  que.  les  richeffes  qu'ils  accumvf- 
ent  ^  entrent ,  après  leur  mort ,  âsats- 
le  tréfor  du  fouverain. 

L*artillerie  de  Temperciir  eft  nomi- 
breufe ,  fes  canons  très-anciens;  &  chi- 
<}ue  pièce  eft  diftinguée  par  fon  nom.  Lé 
prince  a  un  arfenal  particulier ,  c[ui  eft 
de  la  plus  grande  magnificence.  Se$ 
javelines ,  fes  fabres ,  fes  arcs ,  fes  car*- 
quois  y  font  rangés  dans  le  plus  bel 
ordre.  Tout  y  brille  d'or  ,.  de  diamans 
&  de  pierres  préckufes.  Le  monarque 
vient  y  faire  quelquefois  fa  prière,  pour 
demander  au  dieu  des  armées  la /vic- 
toire fur  {es  ennemis. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire , 
vous  concevez  que  Ton  peut  ranger 
dans  trois  daftes  différentes  y  toute 
U  ipilice  du  Grand  -  Mogol.  La  pre- 
mière comprend  cette  armée  toujours 
exîftante ,  qui  compofeia  garde  dans  la 
caf^itale.  La  féconde  eft,  celle  des  trou^ 
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J>e$  qiù  font  répandues  (ians  les  provins 
.c€s.  Dans  la  trorfieme ,  on  place  les 
'troupes  auxiliaires^  qui  font  fourmes  à 
l'empereur ,  par  les  autres  princes  fes 
vafl[aux. 

Pendant  mon  fejour  à  Delli ,  feus  le 
fpeâacle  d'une  fête  finguliere  ^  qui 
efl  en  grande  recommandation  chez  les 
'Mogols  :  on'la  célèbre  dix  jours  après 
la  nouvelle  lune  de  juillet  ;  &c  elle  eft 
confacrée  à  pleurer  la  mort.de  deux 
illuftres  Mufulmans.  On  raconte  que 
deux  frères  ^  zélés  feryiteurs  d'Haly , 
étant  allé  prêcher  l'alcoran  vers  la  cote 
*de  Coromândel,  furent  attaqués  par 
les  Gerttils.  Accablés  par  le  nombre  ^ 
après  s'être  défendus  quelque  tems,  îb 
périrent  en  combattant  pour  leur  reli? 
gion  En  mémoire  de  cffi^fains  perfon- 
nages,  onpoirte  enproccffion,  par  la 
ville, des  bierres  couvertes  d'arcs  ,  de 
flèches  &  de  toutes  fortes  d'armes  ^ 
que  le  peuple:  accompagne  de  pleurs 
&  de^-gémiffemens'.  Les  uns  danient  ; 
d'autres  s'efcriment  avec  leurs  épées 
nues;  &  quelques-uns  fe   déchirent 
tellement  le  vifage  &  les  bras ,  que  le 
fane  en  ruiffelle  de  toutes  parts.  Le  foir , 
ils  élèvent^  au  milieu  de  la  grande  place^ 


plufieurs figures  de  paille,  qui  reprefeii^ 
tent  les  meurtrieirs  de  ces  deux  faints  ^ 
êc  .après  leur  avoir  tiré  une  grande 
cuantité  de  fîêches,  ils^y  hirettent  le 
feu ,  &  lesréduifent  en  cendres.  Le  totit 
fe  pafie  aVec  tant  d*animbfité  &  de  fu- 
reur,  que  les  païens^  qui  fe  trouve -^ 
roiem  dans  les  rues  à  ces  heures  -  IS  ^ 
feroi^nt  en  danger  de  leur  Vie  r  aiîflfï 
fe  tiennent^ilsbieâ?  enfermés  dans  leurs* 
xnaifon». 

Je  fuis ,  Scci 

Jl  DM  y  et  tS  Jmilet  a/^o» 
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VA  NT  que  de  retourner  à  AgrapJ 
il  me  prit  famaÙle  de  faire  ^  avec  1» 

'  coiir  y  le  voyage  de  Lahor.  Il  dcvoit  ▼ 

avoir  une  chaâie  générale,  à  laquelle 
j'avois  fort  tfl vie  d'affilier.  L'empereur 
•voulut  s'y  trouver  en  perfonne  ;  &  rie» 

\  lie  deyoit  être  ni  épargné  ,  ni  négligé  , 

|>our  donner  le  plus  grand  éclat  à  cette 

^  •  chaffe.  Il  y  a ,  de  Lakor  jufqu'à  Agra> 

ime  grandie  allée ,  tirée  au  cordeau  > 
&  bordée  des  deux  côtés ,  de  dattiers  ^ 
de  palmiers  &  de  çpcotiers.  Elte  a  prèr 
de  cent  lieues  de  longueur^  &  met^ 
par  fon  ombre  ^  les  voyageurs  à  cou*- 
rert  des  ardeurs  du  foleil.  Elle  couk 

y  xnence  aux  portes  de  cette  dernière 

vîUe  5,  &  ^  ahotoîr  à  ceUes  de  Lahor. 
Elle  pafle  fi  près  de  Delli,  que  nous* 
mîmes  £brt  peu  de  teins  à  la  joindre^.. 
hts  belles  maifons  qiie  l'on  y  trouve 
de  côté  &M'autre,  les  paons,  les  fin*- 
jges^les  perrocpets  U  les  oifeauxqa'oi^ 
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y  rencontré  ^  nous  amuToient  fingûlld- 
rement. 

Le  pays  des  environs  de  Lahor  efl 
un«àes  plus  fertiles  de  cet  empire.  La 
ville  eft  fituée  fur  la  rivière  de  Ravi  , 
qui  rfefl  pas moinsgf ancfe  qvTe  ta  Loire  , 
&  pour  laquelle  on  auroit  auffi  befèin 
çd'une  le^ée  qui  ta  contînt;  caif  elle 
change  fouvent  de  lit ,  dans  fes  débor- 
•demens.  La  fituation  de  Lahor  eftaVan- 
ttageufe  ;  &  fon  voifinage  eft  oi*né  des 
plus  beaux  jardins ,  ftir-tout  du  c'ôté 
/de  Teau.  Le  palais  impérial ,  &  plitfieurs 
Jiôtelsfuperbesen  décorent  l'ihtcrieûr. 
Jl  arrive  affez  fouvent ,  que  le  prince 
^vient  rhabiter  avec  toute  fa  cour  ;  & 
comme  elle  eft  principalement  peuplée 
,de  Mahométans-,  on  y  trouve  un  grand 
.nombre  de  mofqué^S  &  de  bains  pu- 
.blicSjpour  leurs  purifications  ordinaires. 
Ces  bains  font  bâtis  à  la  perfane  ;'  & 
♦k  manière  de  les^  prendre  ,  &  de  fe 
'faire  frotter ,  eft  à  peu  près  la  même , 
.&  prefque  aufli  douloureufe  que  celle 
dont  je  vous  ai  fait  le  réeit,  lorfqûe 
.j'étois  à  Ifpahaur 

J'eus  à  Lahor  le  fpeâaclè  d\m  feti 
d'artifice  à  l'indienne ,  qufe  je  n'avoîs 
j>ointencorevude|>uisque  j'habitoisfa^ 


\ 
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^ntirée;  toutes  les  fenêtres  de  la  pria-' 
dpale  place  étoint  bordées  de  lampes , 
devant  lefquelleson  avoitmisdes  fla-; 
cons  de  verre,  remplis  d'eau  de  plufîeurs 
couleurs,  qui  produifoient  une  illumina*» 
tion  très-agréable  par  fa  variété.  On  al- 
luma enfuite  le  feu,  qui  confiftoit  en 
fofées  de  différentes  formes*  Quantité 
d'autres  lampes ,  fufpendues  à  des 
roues  ,  paroifToient  immobiles  ,  quoi- 
<jue  ces  roues  tournaffent  continuel-» 
kment,  &  avec  la  plus  grande  rapidité. 

A  juger  de  toutes  les  femmes  de 
lahor ,  par  celles  qu'on  rencontre  dans' 
les  rues,  ou  qu'on  voit  dans  les  boutiV 
ques,  on  doit  croire  que  le  fexe,  en  gé- 
«éral,y  eft  très -beau.  Elles  font  bie». 
faites  de  taille ,  fort  -menues  de  corps  ^ 
&  les  plus  belles  brimes  des. Indes. 

La  chaffe  générale.dont  j'ai  parlé ,  8ç 
qui  avoit  été  le  motif  principal  de  mon 
voyage  de  Lahor ,  fut  fixée  au  ving- 
tième jours  après  notre  arrivée  danS" 
cette  ville.  Le  grand  veneur,  qui  avoif 
pris  les  devants,  &  s'occupoit,  depuî$ 
plus  d*un  mois ,  des  préparatifs  néceflki? 
tes ,  fit  avertir  tous  les  chafleurs.  Il  leur 
marqua  l'étendue  du  terrein  qu'ils  de-? 
'Iroient-^mbraffer^  &  les  envoya  powr 
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en  régler  les  limites.  Il  coxnmanda^ei}^ 
iuite  aux  diefs  des  différens  corps  mUi-^ 
taireSy  qui,  comme  je  l'aidk ,  acco^i-» 
pagnent  Tempereur ,  de  fuivre  au  plu- 
tôt les  chaffeurs,!  la  tête  de  leurs  trou- 
pes ,  &  d'aller  occuper  leurs  quartiexs*. 
Si-tôt  qu'ils  eurent  conduit  leurs  foldatS; 
au  rendez-vous ,  ils  les  rengerent  ea^ 
haie ,  doublant  quelquefois  les  .rangs  , 
.autour  de  la  vaûe  enceinte  marquée  par 
lés  capitaines  des  ckaâTes.  U  eu  défendu^ 
ibus  peine  de  la  vie  »  de  laiûTer  fortir  les 
bêtes  hors  du  nerké:  c'eâ  le  nom  que 
donnent  les  Mogols ,  à  cette  enceinter 
générale.  Elle  renfermoit  un  pays  jt»* 
menfe ,  contenant  de  grandes  forêts, 
4^  plus  de  quatre  cents  Ueuesdeciiicuit^ 
te  centre  de  cette  circonférence  étoi* 
indiqué  dans  une  plaine  oà  il  falioit  que^ 
{ous  les  aniipaujc  fe  retiraient.  Les  of- 
ficiers de  la  vénerie  dépêchèrent  auffi«» 
tôt  des  couriers  au  grand  veneur ,  pour 
lui  rendre  compte  de  la  difpofition  deç 
chofes ,  &  lui  demander  les  ordres  pow  * 
la  marche.  Celui  -  ci  alla  lui  -  même  le$    , 
recevoir  de  l'empereur  ;  &  enfuite  il 
tes  donna  aux  couriers ,  qui  partirent   :  | 

en  diligence  ^  pour  les  porter  ai»  offi- 
ciers des  chaues  :  ces  derniers  les  çotn^ 
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irnaniqùerent  aux  chefs  des  troupes. 
.  Alors  les  tytnbale.s ,  les  trompettes  & 
tes  cors  fe  firent  entendre,  &  fonneren^ 
la  marcii^  de  toutes  paris.  Elle  corn* 
fnença  par^^tout  en  même  tems ,  &  de 
la  même  mjaniere  ^  c'eft'^à-djre ,  que  les 
.  /bidats  mâchaient  fort  ferrés,  &  tôu» 
jours  vers  le  centre^  en  chafli^nt  con- 
iinuelîeoient  les  bêtes  devant  eux.  Der* 
riere  eux  étolent  leurs  officiers,  oui  les 
obférvQÎQnt  ;  mais  quoiqu'ils  tuffen{ 
;armés  comme  dans  une  expédition  mi* 
iitaire  ^  iHeur  étoit  défendu ,  fpus  de  ri* 
goureufes.  peines ,  de  luer  ou  de  bleflei; 
5uci^n  aijimal ,  quelque,  violence  qu'il 
pût  faire,  Onleur  permçttoit  feulemenç 
de  poujfièr  de  grands  (pris,  pour  Peffray er 
&  J'empêcher  de  forcer  Tenceinte.  La 
marcbe  continua  fans  obflacle ,  pendant 
plufieur^  feinaipeç  ;  xn,^  une  grande  ri» 
yiere ,  qvie  tes  trpiipes  du  cote  dé  DelU 
ne  purçiii  pajTer  à  gué ,  riiiterrompit> 
Il  fallut  faire  alte  , -^  ep  donner  avis 
aux  autres,  afin  de  garder  toujours 
jPéçalité  4^  ^  marche.  Cependant  ceux 
qui  dévoient  pafler  la  rivière  ,  y 
pouffèrent  les  bêtçs ,  qui  la  fr;|richirenf 
^  la  n^ge  ;  ils  la  traverferent  enfuitç 
^^}^^-m^m9Jf  fijr  de  grands  çuirf  ronds 
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&  légers ,  ferrés  avec  des  cordes.  Alors' 
la  marche  ne  fut  plus  interrompue ,  6c 
devint  toujours  égale. 

Le  cercle  fe  rétréciffant  rnfcnfible- 
ment ,  les  bêtes  commencèrent  à  fe  fen* 
tir  preffées  ;  &  comme  fi  elles  fe  fuf-- 
fent  apperçues  qu'on  vouloit  les  for-^ 
cer ,  les  unes  gagnoîent  les  montagnes  ^' 
les  autres  fe  jettoient  dans  les  vallées  lei 
plus  couvertes.  Quelques  autres ,  quit* 
tant  les  routes  ordinaires ,  fe  cachoient 
dans  le  plus  épais  des  forêts  ;  mais  bien* 
tôt  fentant  approcher  les  chaiTeurs, 
çUes  alloient  ailleurs  chercher  une  au- 
tre retraite.  En  vain  elles  s'enfonçoient 
idans  des  tanières  &  des  creiix  de  ro- 
Ichers  ;  on  ouvroit  ces  caves  avec  tou- 
tes fortes  d*inftrumens;  &  il  n'y  avoit 
pas ,  jufqu'aux  lapins ,  qu'on  ne  forçât 
de  fortir  de  leurs  trous.  Enfin  le  terrein 
leur  manquant  peu  à  peu,  &  les  dïver- 
fes  efpeces  fe  mêlant  les  unes  avec  le$ 
autres  ;  il  y  eut  des  animaux  qui  de- 
vinrent furieux,&  qui  donnèrent  beau?» 
coup  d*exercice.  Ce  ne  fut  qu'avec  des 
peines  extraordinaires ,  les  cris  des  foU 
dats ,  &  le  fon  de  plufieurs  inftnimens  ^  * 
qu'on  les  obligea  de  s'écarter.  On  déî 
tachct  des  troupes  de  thafieurs  ^  poué 

.    faire 
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faire  déguerpir  tout  ce  qui  s'ctoit  retiré 
dans  les  montagnes;  ce  qui  ne  fe  ût  pas 
ikns  de  grandes  difHcuités.  D'autres 
troupes  oefcendoiént  jufques  dans  les 
précipices  qui  feryoient  de  retraite  à 
certaines  betes  féroces,  qu'on  avoit 
encore  plus  de  peine  à  mettre  en  fiiite. 
Pendant  ce  tems  -  là  ,  les  couriers 
partaient  continuellement  de  tous  les 

Quartiers  ,  pour  informer  Pempereur 
es  courfes ,  des  embarras  &  des  mou- 
vemens  des  animaux.  Ce  prince  alloit 
fouvent  lui-même  obferver  Tétat  des 
chofes,  Scroir  û  les  ordx;es  étoient 
exaâement  fuivis. 

^  Cependant  Pefpace  qui  renfermoit 
«n^  grand  nombre  de  bêtes  de  toutes 
les  eipeces,  devenant  tous  les  jours 
plus  petit ,  &  jces  animaux  ne  pouvant 
plus  guère  ^écarter ,  ils  s'élançoient  fur 
les  plus  foibles ,  &  les  déchiroient.  Mais 
leur  furie  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
car  comme  on  les  chaflbit  de  toutes 
parts  ,  &  qu'ils  commençoient  à  n'a- 
voir plus  d'autre  terrein  que  celui  oh 
l'on  vouloit  les  voir  tous  enfemble ,  le 

Îrrand  veneur  fît  battre  les  tambours  & 
es  tymbales ,  &  jouer  de  toutes  fortes 
id'inftrumens.  Ce  bruit,  joint  aux  cris 
TomelIIt  G 
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des  chafleiirs  &  des  foidats ,  caufa  une 
û  grande  frayeur  aux  animaux ,  qu'Us 
en  perdirent  leur  férocité.  Les  lions& 
les  tigres  s'adoiipirent  ;  &c  les  fangUer^^ 
lemblables  à  des  agneaux,  paroi^oient 
abattus,  &,  pour  ainfidire  j,  confternés. 
Lorfgue  l'empereur  les  vit  raffemblé^ 
dans  Telpace  pcefcrit ,  il  ordonna  qu'on 
fe  préparât  à  y^ntrer.Il  y  alla  lui-même 
le  premier  ^  au  fon  des  inflrumeias ,  te- 
nant d*jane  main  fon  4pée  pue ,  un  arç 
de  Taiitre*,  &  ayant  fiu:  Fipaulc  un  carr 
quois  garni  de  flèches.  U  commença  le 
cai^nage ,  &  £t  périr  plufi^ews  de  ces 
animaux.  Quelques-uns  entrèrent  en 
furie  ,  &  fe  défendirent  avec  vigueur. 
Le  piince  fe  retira  enfiuite  fur  une  éjtni-? 
nence,  s'affit  fur  un  trône  eu'on  lui 
îivoit  préparé  ;  &  de-là  il  oblervoit  I9 
force  &  F^drefle  des  feigneursde  ^a 
fuite ,  qui ,  encouragés  pyar  la  préfence 
de  leur  maître ,  attaquoient  les  bêtes  les 
plus  féroces.  Après  en  avoir  fait  périr 
un  grand  noinbre ,  les  plus  diflinguës 
d'entre  epx  fe  préfenterenl  devant  lé 
trôné ,  &  prièrent  le  monarque  de  doni- 
perla  vie  &  la  liberté  aux  autres  bêtes 
qui  reftoient  dans  le  nerké.  Il  fe  rendit 
à  leurs  inftances ,  &  loua  le  courage  de 
(S!^  tiWp^s  9  qui  fiu:ent  congédiées  ^ 


renvoyées  à  leurs  quartiers.  En  même 
temsles  animaux,  quiavoicnt  évité  le 
febre  &  les  flèches ,  ne  fe  voyant  plus 
pourfuivis  ni  environnés ,  s'échappè- 
rent en  regagnait  leurs  retraites.  Telle 
&t  la  chafl'e  qui  fe  fît  pendant  le  féjour 
de  IVmpereur  à  Lahor  ,  &  qui  dura 
quatre  mois  entiers ,  depuis  les  pre- 
miers  préparatifs  jufqu'au  retour  du 
monarque. 

Outre  cette  chaffe  générale  ,  qui  a 
Meu  tout  au  plus  une  fois  l'année^  pour 
occuper  les  troupes  &  les  tenir  tou- 
jours en  exercice, il  yen  adepartieu» 
lieres,  qui  font  réfervées  à  l'empereur. 
Ce  font  celles  des  bêtes  fauves ,  qui  fe 
trouvent  en  grand  nombre  dans  les  bois 
d'Agra,  de  Delli  &  de  Lahor,  que  ce 

Ê rince  fait  garder  exaftement.  Celle  des 
evres ,  des  cailles  &  du  menu  gibier 
cfl  permife  à  tout  le  monde  :  on  les 
prend  ordinairement  auxfîlets.La  chafTe 
des  gazelles  efl  une  des  plus  amufantes. 
Ces  animaux  vont  par  petites  troupes 
-de  cinq  ou  fix  femelles ,  ayant  à  leur 
têteunmâle,  que  Ton  diftingue  à  fa  cou- 
leur. On  les  prend  avec  des  léopards 
apprivoifési  qu'onmene  enchaînés  dans 
<le  petites  charrettes,  On  kur  attache 

Gij 
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à  la  tête  une  efpece  de  mafqi^e  fak  en 
forme  de  limettes ,  qui  leui:  couvre  les 
yeux.  Qu^nd  on  apperçoit  une  troupe 
de  gazelles ,  on  ôte  au  léopard  foa 
ma(que,&  on  le  délie.  Il  les  guette 
quelque  tems,  fait  piufiewr^  feintes  ,& 
s'approche  infenfiblement  de  fa  pfoie^ 
Loriqu'u  eft  à  portée  de  s'en  faifir,il  s'é- 
lance deffus  ,  &  étrangle  le  gibier.  S% 
manque  fon  coup ,  ce  qui  lui  arrive^ 
quelquefois  ^  il  ne  tait  aucun  mouve- 
ment pour  le  pourfuivre,  paiice  que  le$ 
gazelles  courent  plus  vite  &  plus  long- 
Jems  que  lui.  On  apprivo;fe  auffi  des 
tigres  pourJachaffe  s  mais  Tufage  ordi* 
naire  eft  d'employer  des  chiens  couf- 
i:ans ,  qui  font  plus  petits  que  les  nôtresv» 
Les  grues  fe  pre/inent  avec  des  oi^ 
Jfeaux  de  proie^  que  l'on  dr^fle  pour  ce| 
/exercice.  Elles  fe  défendent  avec  cou- 
rage ;  mais  comme  elles  çi'ojit  pas  Vzr 
xireffe  de  fe  ajourner,  elles  réfiftent 
difficilement  au  nombre  &  à  le  force. 
On  ufe  d'un  autre  artifice  pour  attraper 
les  oifeauxde  rivière.  0«  y^de  un  ca- 
fard qu'on  remplit  de  foin  ;  un  habile 
«ageur  le  porte  entre  deux  eaux ,  le  mé. 
le  infenfiblement  avec  les  autres  canard, 
•  ^i^'Ufaifitparles  p.îçds,^,lesjem|torte^ 
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*    Riais  la  chafle  la  plus  curieiife  eft 
telle  dfu  lion.  Lorfqiron  a  découvert 
fa  retraite, on  attache ,  dans •  les  envi- 
rons ,  un  âne  <jue  le  lion  dévore  avec 
avidité;  après  quçi  il  va  boire  ,  &  re- 
vient à  fon  gîte ,  où  il  refte  jufqu'au  len- 
demain. On  lui  préfente  ainfi  fucceflî- 
vement  plufîeurs  animaux  de  la  même 
çfpece;  &  Ton  fait  avaler  au  "dernier 
beaucoup  d'opium ,  afin  que  fa  chair 
affoupiffe  le  lion.  Lorfqu^il  eft  endor- 
mi ,les  chaffeurs  tendent  des  filets  au-^ 
tour  de  fa  caverne.,  &  les  refferent  par 
degrés.  Ceft  à  Tempereur  qu*eft  ré- 
fervé  ordinair'eoaent  l'honneur  de  le 
faire  mourir.  Monté  fur  un  éléphant 
garni  de  fer,  &  accompagné  de  gardes 
armés  de  piques ,  il  décoche  plufieurs- 
flèches  par-deffus  les  filets,  jufiqu'à  ce 
qu'il  ait  bleffé  à  mort  ranimai.  Comme 
c*eft  un  heureux  augure,  lorfque  Iç 
prince  tue  le  lîon,  c'en  eft  un  trèsmaiii 
Vais ,  lorfqu'il  le  manque   :  auffi  foa 
friomphe  eft-il  accompagné  de  grandes 
acclamations,  &  fe  fait  avec  beaucoup 
de-  cérémonies.  On  apporte  Tanimal 
dans  Faftemblée  générale  des  grands  de 
fa  cour  ;  on  l'examine ,  on  le  mefure  : 
•n  écrit  dans  les  archives  de  f  empire^ 

Giij 
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que  tel  jour ,  le  prince  a  tué  un  lion  de 
telle  grandeur  ,  de  tel  poil  ;  &c  ToA 
i^'oubue  aucune  des  circonfbmcies  de 
ce  grand  événement. 

Etant  fur  le  point  de  quitter  Lîihor  ^ 
je  profitai  du  départ  d'un  feigneur  Mo— 
gol ,  qui  alloit  prendre  poffcflîon  dix 
gouvernement  de  Kifmire ,  &  voulus 
voir  ce  beau  pays ,  qu'en  France,  .oa 
appelle  Kachemin.  Ceft  une  province 
du  Mogol  ,fituée  au  nord  de  Tempire  , 
au  pied  du  mont  Caucafe.  Syranakar  , 
fa  capitale,  eft  au  milieu  d'une  très-belle 
campagne  ,  diverfifiée  par  un  grand 
nombre  de  collines.  Plus  loin  font  des 
montagnes  revêtues  d*arbres  &  de  pâ- 
turages, &  remplies  de  toutes  forties 
de  beûiariï  &  de  gibier.  Au-delà  des 
premières ,  il  s'en  élevé  d'autres  beau- 
coup plus  hautes ,  dont  le  fomrhet  eft 
toujours  couvert  de  neige.  Il  en  fort 
une  infinité  de  fources,que  les  habitans 
ont  l'art  de  diftrîbuer  dans  leur  cbamp^ 
&  de  conduire  même,  par  de  grandes 
levées  de  terre,  furies  collines.  C^esruiir 
féaux,  après  avoir  fait  mille  détours^ 
&  mille  cafcades  agréables,  fe  réunif* 
fent  enfin  y  &  forment  une  rivière  de 
ia  grandeur  de  la  Seine^  Elle  traverfe 
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là  capitale 9  ferpente  dans  la  province, 
ie  charge  en  pafTantde  plufieui's  pentes 
rivieres^,  &  finit  par  fe  perdre  dans 
•Pindus.  Cette  multitude  de  belles  eaux, 
jointe  à  la  douc?ur  du  climat ,  répand 
une  fraîcheur  &  une  fertilité  admira- 
ble. En  arrivant  dans  ce  délicieux  pays, 
je  crus  voir  un  vafle  jardin ,  mêlé  de 
bourgs  &  de  villages ,  varié  par  de  pe- 
tites praifies  ,  partagé  par  une  infinité 
d«  canaux  ^«dc  prélentant ,  de  toute 
parts ,  les  afpeâs  les  plus  rians  i  les 
Wogols^  l'appellent  le  paradis  terrejlrc 
des  Indes.  On  n'y  trouve  ni  ferpens , 
ni  ours,  ni  tigres  y  ni  lions;  les  bêtes 
fëroces  ou  venimeuf^s  y  font  rempla* 
cées  par  des  abeilles,  des  perdrix  ,  des 
gazelles,  &  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux qui  produifent  le'mufc.  J*y  rer 
c-onnus  par-tout  les^lantes,  les  fruits, 
les  fleurs  de  l'Europe.  Us  me  parurent^ 
i^la  vérité ,  moins  bons  que  les  nôtres  ; 
ce  'qui  pourroit  venir  de  ce  que  nous  . 
avons  de  meilleurs  jardiniers.  Selon 
une  ancienne  tradition  du  pays  ,  toute 
cette  contrée  n'étoit  autretois  qu'un 
grand  lac  :  fixe  fait  eft  vrai  ^  ce  ne  font 
point  les  prières  d'unfaint  perfonnage, 
qui  o^t  donné  uneiflue  miraculeufe  àcçs 
■       .  Giv 
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«ux,  comme  le  racontent  les  chroni- 
ques &  les  dévots  de  ce  canton ,  ÔC 
comme  fèmble  le  confirmer  le  tombeaii 
de  ce  faint  homme ,  qui  eft  l'objet  d'uni 
pèlerinage  célèbre  :  ce  changement  eH 
bien  plutôt  TefFet  de  quelques  trepible-- 
mens  de  terre ,  auxquels  ces  régioas 
font  affez  fujettes. 

La  capitale  de  Kachemirc  eft  une^ 
grande  ville  ^  fituée  fur  le  bord  d'un  lac 
oe  quatre  ou  cinq  lieues  de  tour  ^ 
rempli  de  petites  ifles.  Des  arbres  tou- 
îoursvérds,  les  font  prendre  pour  au- 
tant de  jardins,  qui  forment  la  plus 
Mie  perfpeâxve.  La  rivierç  coupe  la  ( 

ville  en  deux  parties,  qui  fe  commum->  ' 

quent  par  des  ponts  de  bois.  La  plupart 
des  maifohs  font  bâties  de  ta  même  ma- 
tière ,  quoique  le  pays  ne  manque  pas 
de  pierre  de  taille  ,  oc  qu'on  y  trouve 
de  vieux  temples^  &  plusieurs  reftes 
d'anciens  édifices,  qui  en  font  compo- 
fés.  Ces  maifons  font  à  deux  ou  trois  ^ 

étages  i  &  ont  prefque  toutes  un  petit  i 

Jardin,  au  bout  duquel  eft  un  canal  1 

qui  répond  au  lac,  &  un  bateau  pour  < 

la  promenadeXes  dehors  de  Syranakar  ( 

offrent  l'afpeft  d'un  grand  nombre  de  I 

fliaifons  de  plaifance.  La  plus  agréable  i 


l 
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l^ft  celle  que  Ton  nomme  \e  jardin  ài 
^oi.  On  y  entre  par  un  erand  canal 
^rdé  de  gafon ,  8c  long  de  cinq  à  ûx 
cens  pas ,  entre  deux  belles  allées  de 
peuphers.  Il  conduit  au  pied  d'un  cabi<« 
net  qui  eft  au  milieu  du  jardin  :  &  là^ 
«onimence  un  autre  canal  beaucoup 
plus  beau,  qui  va  jufqu'à  l'extrémité  de 
Tenceinte.  Les  bords  de  ce  fécond  ca^ 
nal,  formé  en  talud  ^  font  revêtus  de 
pierresde  taille  ;.&  le  fond  même  en 
êft  pavé.  Il  règne  au  milieu,  de  diftance 
en  diftancev  une  longue  file  de  jeta 
d'eau  9  6c  tout  autour  loqt  pratiquées 
diverfes  pièces  d'eau,  rondes^  d'oh 
forteiît  d'autres  jets  d'eau ,  oui  font  un 
effet  admirable.  Un  fecona  cabinet^ 
femblable  au  premier ,  termine  agréa- 
Blement  ce  long  canal.  Us  font  à  peu 
près  faits  en  dômes  y  avec  une  galerie 
<jui  règne  tout  autour  >  &  quatre  portes- 
qui  fe  répondent  :  un  grand  fallon  aa 
milieu  ,&  quatre  chambres  aux  quatre- 
coins ,  compofent  chaque  cabinet.  L'in-^ 
térieur  eft  orné  de  peiftture  &  de  do- 
rure y  &  parfemd  de  fentences,  en  lan-* 
gue  &  en  caraûeres  perfans.  Les  portés^ 
extérieures  font  foiitenues  par  des  co- 
kones  tirées^  des  anciens  tetnples  é^ù 
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doles.  J'ignore  le  prix  &  la  matière  des: 
pierres  dont  elles  font  conftruites  ;  mai^ 
iîUes  m'ont  paru  plus  belles  que  le  mar« 
bre  &  le  porphyre* 

Je  n  ai  point  encore  vu  de  pays  ^ 
Madame  9  qui^  dans  une  auffi  petite 
étendue  ,•  renferme  autant  de  beautés 
naturelles  y  que  la  province  de  Kache*^ 
xnire.  Elle  formoit  autrefois  un  royau^r 
xne  gouverné  par  des  princes  du  pays  ^ 
auxquels  un  empereur  Mogol  l'a  enle  vé« 
Les  habitàns  de  cette  belle  contrée  paT- 
fent  pour  les  plus  fpirituels  de  tous  les 
peuples  de  l'Indoftan.  On  vante  leur 
talent  pour  la  poéfie  ;  &  ils  joignent  i 

aux  difpofitions  pour  les  fciences,  beau*» 
coup  d'induftrie  &  d'amour  dutravaiL  I 

Ils  excellent  dans  les  ouvrages  de  ta*.  j 

bletterie  >  fur  lefquels  ils  appliquent  i'or 
&  le  verni  avec  une  adreffe  lînguliere*  , 

Mais  ce  qui  fait  l'objet' principal  de  leur, 
commerce  >  eft  une  efpece  d'étoffes  fort 
légère ,  faîte  de  laine  y  ou  de  poil  de 
chèvre ,  qui  furpaffé  la  fineffe  du  caftor.  j 

Chaque  pièce  à  une  aune  de  large  ^  8c  t 

une  &  demie  de  long:  ils  y  occupent  juf^  * 

qu'à  leurs  enfans.  Les  Indiens  de  l'un  &  / 

ûe  l'autre  fexe ,  les  portent  fur  leur  tête  | 

cnhyver^  &  les  pafTent^  comme  ua  < 

:    "    ■  i 
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khanteauy.parvdeflus  l'épaule  gauche. 
rLes  autres  ouvriers  des  Indes  rie  pari- 
viennent  point  à  leur  donner  la  moUeiTe 
&  la  beauté  de  celles  de  Kachemire  ; 
auifi  font-elles  les  plus  efiimées  &  les 
•plus  recherchées  de  tout  le  Moeol. 

Les  Kachemiriens  font  beaux  oc  bien 
iait5>  &  leurs  femmes  charmantes.  Elles 
-ne  le  cèdent  point  à  celles  de  Lahor  ;  el- 
4e$  ont  même  quelque  chofe  de  plus  pi- 
^iiant»  Les  étrangers  ,  qui  arrivent  dans 
rindoftan,  cherchent  a  s'en  procurer. 
On  les  apprivoife  ^  en  leur  failant  de  pe- 
itits  préftfis  en  argent  ou  ^n  confitures. 

Dai^  une  occafion  que  j^eus  de  vi- 
•fiter  tô^ite  cette  province  ,  je  remar- 
.quaiunéfingularité  que  je  n'àvoîs  point 
encore  vue  ailleurs  :  c'eflune  fontaine 
.qui  fe  trouve  à  quelques  journées  de 
-la  capitale.- Pendant  la  ^onte  des  nei- 
:ges ,  qui  eft  ordinairement  au  mois  de 
imai ,  elle  coule  &  s'arrête  régulière- 
..ment  trois  fois  le  jour ,  le  matin ,  à 
midi  &  le  foir.  Ce  phénomène  dure 
.  l'éfpace  de  quinze  jours;  fon  cours  de- 
vient enfuite  moins  abondant ,  moins 
.  réfilé ,  &  s'arrête  enfin;  pour  ne  repar 
roitre  qu'un  an  après. 
.  £n  quittant  ce  lieu  ^  je.fiie.  détoinrnai 

^Gvj 
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de  mon  chemin ,  pour. voir  une  max^ 
fon  de  plaifance  des  anciens  rois  de  KjsL'^ 
chemire.  Sa  principale  beauté  confifte 
jdans  une  fource  d'eau  vive ,  qui  forme 
f  omme  une  efpece  de  fôfie  autour  dix 
château  j,  &  un  grand  nombre  de  ca*  . 
ftiaux  qui  ornent  6c  arrofenties  jardins^ 
£Ile  fort  de  terre  >.  en  jailltiTant  du  fond 
4'un  puits^  avec  une  violence^  im  bouil- 
lonnement &  une  abondance  extraor* 
^dinaires.  Son  eau  eu  d'une  clarté  admi- 
«rable.  &  fi  froide,  qu'on  peut  à  peine  y 
•tenir  la  main.  Le  jardin  ^embelli  par 
.de  magnifiques  allées ,  >eQtremêlées  de 
jets  d'eau ,  de  réservoirs  ,  de  cafcades* 
Je  ne  craignis  pas  de  me  détourner  en-' 
'core  pour  vifiter  un  autre  jardin  royal  ^ 
0Ù9  parmi  les  mêmes  agrémens ,  je  vis 
un  canal  plein  de  poiâbns  qui  obéiflent 
à  la  voix  ,•&  viennent  quand  on  les  ap- 
tpelle.  Quelques4insoi»taux  narines  de$ 
•  anniéatix  d'or  ^  ave  c  des  infcriptions  qui  i 

font  connoître  leur  âge  ^  &  le  nom  des 
perfonnes  qui  les  y  ont  attachés.  ! 

De  retour  dans  la  capitale  de  Kache*  .  ;/ 

mire  ^  on  me  parla  du  tombeau  d'un  \\ 

'  iaint ,  où  l'oil  dit  c^ie  iè  font  des  mira-  V 

clés  continuels ,  pour  la  guérifon  Ats  ^ 

îmatades.  Je  voulus  voir  cette  fingula*  / 
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rite  ;  &  )e  me  rendis'  à  Baraitioulay  ^ 
noin  de  la  montagne  ob  fe  trouve  ce 
maufolée*  Je  vis  dans  k  mofquée  une 
greffe  pierre ,  que  l'homme  le  plus  fort 
4Pemueroit  à  peine  ;  fir  l'on  m'affura^ . 
eue  les  prêtres  du  temple ,  après  avoir 
nit  leur  prière  aufaint ,  l'enlèvent  corn- 
-me  unepaillb^.duieulbout  de  leur  doigU 
Us  fe  mic^nt  en  eâfqt  ime  douzaine  au«- 
.tour  de  la  pierre  ;  mais  ils  firent  un  cer«« 
^le  {%  ferre  9  &ils  étoient  vêtus  déro^ 
hcs  â  longues  ,  que ,  quoiqu'ils  la  leyaU^ 
ient  en  effet  5  je  ne  pus  voir  de  queUb 
cmaniere  ils  la  tenoieat.  Quantité  de 
pèlerins  dont  la  mofquée  étoit  envi- 
ronnée ^  fe  difoient  mabdes,&  atten* 
doient  leur  guérifon  de  ce  miracle^ 
.  on,  pour  mieux  dire ,  d'une  cuîfine  avec 
de  gnmdes  chaudières  pleines  de  viàn* 
.  de ,  fondée  par  d^s  âmes  dévotes ,  pour 
la  aowrif tiré  de  ceux  qui  vifitent  <fe 
£nnt  Geu.  D'un  autre  Coté ,  je  décou* 
vris  k  jardin  &  la  maifon  des  prêtres, 
qui  vivent  *dans  ime  hcureufe  abon« 
;  cance ,  à  l'ombre  dufaint^  dont  ils  exat- 
:tént  les  miracles*  ' 

t  Comme  je  me  trOuvois  peu  éloigné 
:de  la  province  de  KaboiU ,  je  réïbkis 
\âè  la  traverfer  ,^ur  ine  rendre-  à  Mutr 
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tan^  enfuite  à  Lahor ,  &  de-Ià  ,  prf  é 
la  grande  allée,  reprencke  le  chemiiH 
d'Agra.  Je  n*eHS  pas  Heu  d'être  fort  ùt* 
Ûs&àt  de  cette  route  ;  car  les  chofes 
que  j*y  vis ,  méritent  peu  d'être  remar- 
quées. Kaboul  ne  doit  plus  être  comptée 
parmi  les  provinces  duMogol,  depUXB 
ja  ceffion  qui  en  a  écé  faite  à  Thamas^ 
Xouli-Kan^  l'année  derniei^.  Il  faut 
ebferver'néanmobs^que  les  Indiens 
l'ont  toujours  regardé  comme  un  aiv- 
eien  domaine  de  leur  pays.  Ils  en  ÙA- 
ibient  autrefois  tant  de  cas  ,  qu'ils  ne 
veconnoiflbieM  leurs  fouverains ,  que 
Jorfqu'ik  y  avoient  été  couronnés. 
.Cette  province  tire  fon  nom  de  celui 
de  fa  capitale  9  qui  eu  une  ville  bien 
bâtie  &  fortifiée  de  deux  bons  châteaux. 
,  Les  Tartares  y  viennent  vendre  tous  les  . 

•  ans  plus  de  foixante  mille  chevaux  ;  on 
y  amené  de  Perfe,  quantité  debeftiaux; 
,&  ks>  vivres  y  font  à  vil  prix.  Pai 
remarqué  9  durant  cette  route  ,.  un 
!  ufage  ungdier  d'un  peuple  nommé^iir^ 
.gans^  fort  redouté  dans  ces  contrées 
par  leur  extrême  brigandage.  Tous  les  H 

matins  ils  fe  raclent  la  langue  avec  une  } 

racine ,  à  l'imitation  des  autres  Indiens; 
.  mais  ce  çpi'ilsont  de  particulîier  ^  c'e^  '; 
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Su^ils  ne  vomifTent  pas,  comme  ces 
erniers ,  immédiatement  après  cette 
opération  ;  ce  n*eib  qu'en  commençant 
à  prendre  leur  fepas  :  à  peine  ont-il» 
avaîé  deux>  ou  trois  morceaux ,  que  leur 
eftomac  rejette  tout  ce  qui  pourvoit  les 
incommoder;  &  ils  mangent  enfuite  de 
très -bon  appétit.  Us  cEfent  que  s'ils 
manquoient  à  cet  ufage ,  ils  n'attein^ 
dr oient  pas  l'âge  dé  trente  ans ,  âcqu'ils 
deviendroient  tous-  hjrdropiques* 

La  ville  de  Multan ,  qui  donne  auffi 
fon  nom  à  la  province  dont  elle  eft  la 
capitale  y  eft  raméufe  par  fon  étendue  ^ 
fes  manufadures  .&  ion  négoce.  Elle 
eft  défendue  par  un  bon  fort  :  &  fes 
çtlvit^ns  of&ent  la  vue  die  plufteursîar^ 
dins  fpacieux  &  de  magnifiques  palais, 
X£S,  Banians  ,  qui  forment  le  grand 
nombre  de  fes  habîtans<,  fe  répandent 
j4luxs  la  Perfe^  oit  il  font  van  coimnerce 
'  ^Onfidérable  ;  mais  Hs  y;  fdnt  auffi  dé^^ 
criés  par  leurs  ufures ,  que  les  Jui^  par-* 
m\  nous.  Ils  ont  une  loi  qui  permet  à 
plusieurs  frères  d'avoir  une  femme  eii 
commun  ;  &  les  enfans  appartiennent 
^  l'aîné.  Malgré  le  point  de  religion  ^ 
qui  défend  à  leur  feâe  l'ufege  de  la 
.viande,  il  y  a  une  exception  pour  les 
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poules  rils  en  peuvent  manger  en  cèr* 
tains  jours  de  Tannée.  Les  femmes  dL& 
cette  province  font  braves  9- manientf 
les  armes, &  montent  à  cheval  commo' 
les  hommes.  Mukan  fournit  auffi  lor 
Mogol  &  la  Perfe,  de  baladins  &c  de 
charlatans,  de  l'un  &  de  l'autre  fcxe^ 
Parmi  les^  diflférens  tours  de  leur  in-* 
duArie  9.  dont  j'ai  été  témoin ,  ils  fai-A 
foient  rougir  aitfeu  des  chaînes  de  fer  ^ 
dont  ils  fe  lioient  le  corps  à  nud,  fan» 
éh  reâentir  auaun  maL  II  plântoient 
^1  terre  une  baguette  de  bois>  &  1er 
bottant  du  fbng  ^qu'ils  t'u'oîent^e  leur 
eorps;  jen  fe  coé[>ânt  la  chair  fous  les 
aifleliès,iis  en  raifôient  fortir  un  ar-^ 
buâe  qui  paroiflbit  croître  à  vue  d'œil^ 
&  qui  femUoit  pouffer  des  branches» 
Ces  tourS'  d'adrefle  /e- font  avec  l^ 
plus  grande  célérité*^        ^ 
c:  A  mon  retour  à  Labor-^  je  vis,,  le 
jàixt  ihêmetlè  mon-  atrivée ,  cduper  le 
poing  à  un  faiix  tnotinoyeur.  On  ne 
leur  impofe  pas  d'autre  peme  dans  tout 
FIndoâan.  Il  eft  vrai  que  peu  de  gens  fê 
mêlent  de  ce  dangereux  métier ,  &.qué 
l'on  y  voit  rarement  des  pièces  fauffes.. 
Mais  on  trouve  le  moyen  d'àliërër  les 
véritables^  fqit  en  leis  rognaat  ^  lor^ 
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qu'elles  font  minées ,  foit  en  les  per- 
çant avec  un  foret ,  lorfmi'elle^  forîr 
épaifles.  Cette  fraude  fe  fait  avec  tant 
jd'adrefie ,  qu'après  avoir  tiré  une  cer* 
taine   quantité  de  métal  ^  on  referme 
parfaitement  le  trou  ^  en  frappant  deP* 
iiis  ,  avec  un  petit  marteau.  Il  n'y  a  que 
les  changeurs  oui  puiffent  s'en  apper-» 
€evair  ;  &  c'eit  ce  qui  les  rend  fi  né- 
ceflaires  dans  ce  pays.  Le  nombre  ca 
€ft  fi  grand ,  qu'on  en  trouve  jufques 
jdans  les  villages,  On  les  appelle  dans* 
les  paiement  confidérables ,  pour  exa- 
miner les  efpeces  ;  &  leurs  droits  font 
de  feize  pour  cent.  Ils  emploient  la 
pierre-de-touche  pour  la  vérification 
des  monnoies  ;.  &  poiu*  ne  pas  perdre 
les  parcelles  d'or  ou  d^argent  qui  s'y 
attachent ,,  ils  les  ôtent  avec  une  boule 
^  de  cire ,  &  recueillent  par  ce  moyen,  le 
métalquis'y  amafie^  Toutes  les  pièces 
qui  entrent  dans  le  tréfor  de  Tempe* 
rtur,  font  jettées  dans  un  brafier  ardent  ;. 
&  lorfqu'elies  font  rouges ,  on  éteint  le 
feu ,  &  on  les  examine  l'Une  après  l'au-- 
-tre.  Si  on  y  trouve  quelque  marque 
d'alliage  ^  on  les  brife  fur  le  champ* 
Autant  de  fois  que  les  bonnes  pièces 
«alrent  dans  le  tréfoc  ^  on  les  perce 
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avec  un  poinçon  qui  n'entame  que  ta        ' 
fiiperficie.  On  en  voit  qui  ont  fept  à 
huit  trous  ;  ce  qui  prouye  qu'elles  ont 
été  miifes  dans  le  tréfor  fept  à  huit  fois^ 

Je  ne  fis  que  pafler  à  Lahor ,  pour  me  j 

rendre  à  DelU^.  Avant  que  d'en  fortir  ! 

pour  aller  faire  d'autres  courfes  dans 
lés  provinces  méridionnales ,  je  m'ap^ 
pliquai  à  connoître  toujours  de  plus  en  ' 

plus  les  mœiu's  &  lesufages  des  habi«-  1 

tans  du  MogoL  J'aflïi^ai  à  deux  fêtes        .     ! 
Giiife  célèbrent  tous  les  ans,  &  dont  | 

Tune  efl  fanniverfaire  de  la  naiflànca  ' 

du  prince  ;  l'autre  la  cérémonie  du  pre*  . , 

inier  jour  de  l'àn^r  j 

Le  jour  de  Taiiniveriaire  ,  rem{>r«  "^ 

reur ,  orné  de  fes  plus  riches  habits  ,  •] 

^aroît  fur  fon-  trône ,  au  pied  duquel  i 

font  les  feigneuFS  de  fa  cour ,  fur  une  éf.  | 

îrade  ,  environnée  d'une  riche  baluftra-  j 

de.  Après  s'être  ainfidonné  en  fpeâade^  1 

dans  Une  falle  magnifiquement  -parée  ^  u 

il  entre  dans  une  tente  fuperbe ,  où  il  \ 

trouve  des  balances  d*or ,  garnies  de  J 

pierreries ,  &  s'y  fait  pefer.  Placé  dans  \ 

un  des  plateaux  de  la  balance ,  ailis  fur 
fes  genoux  comme  une  femme ,  on  met 
dànsTàutre,  fucceflivement,  de  lk>r,  de 
l'argent  >  des  pierreries  ^  divers  hallotç 
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•       ^'étoffes  de  foie,  de  toile  de  coton  ,  de 

poivre,de  doux  de  gîrofle^e  mufcadeSy 

de  canneltejdu  bled,  des  légiimies  &  des 

befbes.  On  tient  un  regiûre  exaû  de  la 

différence  du  poids  que  l'on  y  trouve 

tous  les  ans.  Si  on  re  marque  que  Tempe» 

'•  reuc  pefe  quelques  livres  de  plus  que 

,  Tannée  précédente  ^  chacim  en  téxnoi- 

gae  de  la  joie  par  de  grands  applaiidifle^ 

\  mens. 

I  Cet  ufage  ^  qui  fe  pratique  auâî  dans* 

^  *  les  conditions  particulières ,  a  été  ima- 

Î;iné  pour  la  remiffion  des  péchés,  par 
esmoines Indiens,  qui  reçoivent,  poiu? 
))rixde  ces  efpeces  d'indulgences ,  Tor, 
'argent,  ou  les  denrées  qui  ont  fervi  de 
contrepoids.  Plus  on  acquiert  d'embon- 
point y  plus  ils  accordent.de  pardons» 
[  Après  cette  cérén\onie,le  prince  diftrî- 

j  bue  lui-mêmfe  l'or  5c  l'argent  monnoyé 

aux  pauvres ,  &  donne  le  refte  aux  Ba- 
niàns.On  niet  enfuite  devant  lui,des  baf* 
fins  pleins  de  noix,de  piftachcs,d'aman- 
des,  &  de  toutes  fortes  de  fruits  artifi- 
1  ciels,d'or&d'argent,qur'il  jette  parmi  les 

f  grands.  Ceux  qui  font  les  plus  proche  de 

lui ,  fe  traînent  par  tere  pour  les  ramaf- 
fer.  Ces  fruits  fontfi  légers  ,.qu'unmiUe 
^e  pefe  pas  la  valeur  de  vingt  piftole3  ^i 
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&que  le  prince  A'en  diftribue  pas  poufT 
plus  de  quatofze  ou  quinze  cents  Uvres^ 
Les  grands  font  obligés ,  à  leur  tour  ^ 
de  faire  eux-mêmes  au  monarque  des  . 
préfens  proportionnés  à  leurs  richéf- 
fcs.  Les  uns  lui-  donnent  des  vafes  d'or 
enrichis  de  pierreries;  d'autres,  des  perr 
les ,  des  diamans ,  ou  des  bourfes  plei- 
nes d'argent.  La  fête  s'achève  par  un 
grand  felHn ,  que  l'empereur  donne  à 
toute  fa  cour  y  &  où  Ton  paffe  toute 
fenuit  à  boire. 

Poiu"  la  célébratiori  du  jour  de  Tan  ,* 
on  drefle  devant  le  palais  un  échaffaud 
de  quinze  ou  féize  pied^  ék  haut  y  dé 
foixante  de  long ,  fur  une  largeur  pro- 
portionnée. U  eft  garni  d'une  baluf- 
ti-ade ,  &  couvert  de  riches  tapis.  On 
élevé  à  côré  un  autre  bâtiment  ae  bois^ 
peint  &  embelli  de  nacre  de  perles ,  oîi 
fe  mettent  les  grands  feigneurs.  Le  prin- 
ce ,  accompagné  de  fes  miniftres ,  vient 
fs  placer  fur  Téchaffaud ,  s'aflkd  fur  des 
carreaux  de  velours  en  lM*oderîè  d'or  & 
dé  perles ,  &  attend  fes  préfens  qu*Oft 
fiiî  apporte.  Cette  cérémonie-dure  dïxv 
huit  jours;  &  il  diftribue  enfuite  lùi- 
inême  {es  faveurs  aux  grands  ,  &  au 
peuple.  Elles  confiftent en  charges  £c  en^ 
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3!gnîtés,qu'ils  accorde  à  ceux  ^i  lui  ont 
le  plus  dopnp.  Les  rajas  ,  qui  font  les 
premiers  de  T^tat,  ont  une  fi  grande 
vénération  pour  le  fouyerain,  qu'ils  lui 
parlent  avec  plus  çle  refjpeâ  &  de  fou- 
miffion  qu'à  pieu  même.  Ils  accom* 
pagnent  leurs  difcours  de  révérences 
continueUes  ;  &  en  pcenant  ^ongé  de 
»  lui ,  ils  s'inclinent  profondément ,  paf- 

fent  la  main  fur  leurs  yeux  ,  la  portent 
cnfuite  fur  l'e^omac  j  &  la  baiffent  juf- 
^vi^k  terre,  pour  témoigner  qu'ils  ne 
^.  iont  ^  fon  ig^rà ,  que  boue  6f,  que  pouf- 

jiere.  Ils  lui  fou^ait^nt  toutes  iortes  de 
profpérités ,  ôf  fe  retirent  à  reculons. 

Un  divertiffement  particulier ,  qui 
accompagne  fouvent  les  fêtes  dont  je 
viens  de  parler,  ç'eâ.  Madame, une 
efpece  de  foire  q\ii  fe  tient  dans  le  fer- 
rail  ,  parles  plus. joliies  femmes  de  la 
jpour.  Elles  étalent  diverfes  étoffes  d'or^ 
d'argent  &  de  foie,  des  ouvrages  de 
>  broderie,  de  riches  turbans  &toute$ 

f  fortes  d'autres  marchandifes.  L'empe- 

reur parçouM  toutes  les  boutiques,  & ' 
marchande  ce  qu'U  trouve  fous  famain, 
comme  pourvoit  faire  un  fimple^artiw 
^culier.  Oh  difpute  de  part  &  d'autre  fat 
jles  jprlx  ^  &  fouvent  on  en  vient  aux  irv; 
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jures*  Quelquefois  on  y  adnjet  les  dan— 
feufes.,.c'eft-à-dire  ,lesfîlles  publiques, 
parmi  lefquelles  il  y  en  a  cf  auffi  riches 
(qu'en  f  rance ,  &  qui  x)nt  fur  elles  , 
comme  ,à  £aris  ,  pour  vingt  mUle 
éciis^de  diamans*  La  plupart  font  jolies 
&  bien  faites  ;  &c  elles  font  rarem^f^ 
admifes  dans  lej;  troupes  fans  ces  deux 
âgrémens.  \exvc  emfdoi  principal  eA 
daller  daafer  d^ans  les  maifons.  Elles 
admettent,  parmi eUes ,  des bomsie^ 

n:>uent  du  tambour ,  de  la  flûte ,  6c 
autbois.  Leurs  chanfons  &  leurs 
^Bnfesfont  agréables ,  mais  lafclves  , 
£^lfltr  yie  fort  libertine  ;  les  feigneurs 
s'én^mufent  ,j&:  les  traitent  d'ailleurs 
livec  beaucoup  de  hauteur  &  de  févi* 
fîté  ;  témoin  ^e  gouverneur  d'Amada- 
l;^th,qui,  comme  je  vous  l'ai  dit  ,.w 
Bt  décapiter  fept  ou  huit  ^  pour  une 
^mple  défobéiâance.  Le  trait  fuivant  ^ 
quoique  moins  férieuac,. prouve  égale- 
pîentle  trifte  fort  de  ces  créatures ,  qui 
jouiffent  en  France  jd'une  plusheur^ufe 
deftince. 

Un  empereur  avoît  im  favori  ,  qui 
^s'étoit  rendu  fi  agréable  parfon  efprit 
fie  la  gaieté  de  ùl  converfation  ,  qu'il 
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^efè  pafToitpas  de  jour  que  le  nioiiar«* 
eue  ne  le  fît  venir.  Un  jour  que  ce 
ieigneur  avoit  pris  n^édeçine ,  Tempe* 
reur  liiienvoyaunetroupe.de  danfeu- 
fes,  &c  Iç^rçommancla.à  toutes  defe 
\^écouyrir  le  jlerriere  &c  de.ch. . . .  en 
/a  préfence.^Le  jcourtifan  9  à  qui  elles 
iignifiei:ent  Torçlre.xlu  monarque ,  vou- 
lut tirer  p^u-ti  de  cette  plaifanterie^pour 
.diverdr  fon  maître  ^  ^  Imr  demanda 
|f  il  c'étoit  làtout^çe  queji'eipppreur  leur 

gvoit  ordonné.  Ilne.nousa  point  coin* 
inanHé  autre  chofe,  riépondirent  les 
danfeufes,  qui  fe  mirent  ^  devoir 
4'exécuter  les  ordres  du  prince.  Sui* 
'  yez-le^  pojjâu^lemei^ ,  reprit  le  cour- 
tifan  ^  0iai^  prenez  garde  d'eci  faire  plus 
qu'il  ne  yqus  a  dit.  S")!  vojiis  arrive  de 
piffer  ,  en  faifgwt  voj  ordures ,  je  yoiuf 
ferai  fouetter  jufqu'au  fang.  Il  n'y  eS 
eut  pas  ,\ii]te  qui  of^t  s'expofer  à  ce 
danger.  EIle>  retoiirpetieot  donc  à  la 
cour,  &  rapportèrent  au  prince  larér 
ponfe  de  fon  favoj;;.  l,e  monarque  s'egi 
diver];it  beaucoup  ^  ^  fut  le  refte  du 
jour  dg  fort  l>onne  ^^umeur. 

Le  P.  Syjyeira  me  Tacontoit  demie- 
i  f  £;me;ntun  trait  de  ce  même  prince,  qui 

\  ^ous  donneraFidçe  ^'un genre  de  fpep? 
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lacle.,  auquel  nous  aflîflâmes  ,  il  y  â 
quelques  jours.  Ceftle  combat  des  ani- 
maux ,  qui  fé  fait  ayec  beaucoup  d'ap- 
pareil ,  &c  eft  fort  en  ufage  au  MogoL 
4<  Un  empereur ,  dit-il ,  <jui  fe  plailbît 
ffà  voir  combattre  desilephans,  des 
^  taureaux,. des  léopards,  des  lions  & 
^  des  tigres ,  avoit  auffi  quelquefois  la 
n  cruauté  de  faire  lutter  des  hommes 
»  contre  ces  bêtes  féroces.  Un  jour 
»  qu'il  donnoit  au  peuple  lui  de  ces  fan* 
9^  gians  fpeftacles  ,  un  officier  fe  leva 
y>  du  milieu  de  raffemblée  ^^propofa^ 
^  de  la  part  du  prince ,  une  récoropenfe 
^  à  celui  qui  auroit  le  courage  de  com- 
>»  battra  contre  un  de  ces  animaux,  à 
H  CQndition,néanmoins^qu'il  n'emploie^ 
^  roit  point  d'autres  armes  que  le  cime* 
»  terre.  Le  prix  de  la  viôoire  devoit 
»  être  la  dignité  de  Khan.  Il  y  eut  trois 
»  hommes ,  parmi  les  affiftans  ,qui  bc* 
>^  cepterent  le  défi ,  &  entrèrent  dans 
»la  lice.  On  les- avertit  une  féconde 
»  fois ,  que  l'intention  du  monarque 
^  étoit  qu'ils  ne  fe  ferviffent  que  de  l'ar* 
»  me  indiquée ,  fans  quoi  ils  encour-» 
»  roîent  fa  difgrace.On  lâcha  .enfuite^ 
»  contre  le  premier,  un  lion  furieux, 
ff  ^ui  courut  droit  à  lui.  Ulndien  fe  dé- 

i>  fendit 
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♦►'fendit  vaîilamment  ;  maïs  preffé  enfin   "^ 
f^  par  ranimai ,  il  tira  un  poignard  au*il 
»avoit  caché  dans  fa  ceinture ,  Pentori- 
»»  cabans  la  gor^e  <iu  lion  ;  &  fe  fervant 
>^  de  fon  labre,  il  le  pourfuivit  &  i'aba- 
^  tit  à  fes  pieds.  Les  fpedateurs  ap- 
»  plaudirent  à  cette  viftoire ,  par  leurs 
»  acclamations  ;  mais  quand  le  bruit 
^  eut  .cefle ,  le  Xîrand-Mogol  fit  venir 
I»  le  vainqueur ,  &  lui  dit  -:  Il  faut  avouer 
»  que  tu  as  combattu  avec  courage;  mais 
fp  contre  jna  défenfe ,  tu  t\s  fervi  du  poi-^ 
n  gnard;  tu  as  tué  ton  ennemi  tn  ajfajjin  ; 
»  tu  mérite  la  mort.  Là-deflus  il  ordonna 
»  qu'on  lui  fendît  le  ventre  ;  ce  qui  fut 
»  exécuté  dans  le  moment. Le  fécond^ 
»  qui  s'étoit  préfenté  pour  le  combat, 
»  n'en  fut  point  effrayé.  Il  alla  ^ere- 
»  ment  au-devant  d'un  tigre ,  qu'on  la* 
>»  cha  contre  lui  ;  mais  l'animal  lui  fau- 
H  tant  à  la  gorge ,  le  tua  &  mit  foa 
»  coi'ps  en  pièces.  Le  troifieme  entra 
»  gaiementdans  le  champ  de  batailk,  ÔC 
»  attaqua  le  même  tigre ,  encore  tout 
»  échaufie  de  fa  vidoire.Labête  féroce 
»  vint  à  lui,  dans  le  deffein  d^  le  ren* 
»  verfer  du  premier  coup.  Mais  l'In* 
t^  dien  lui  coupa  les  deux  pattes  de  de-    . 
I»  vant^  avec  fon  fabre  i  &  Payant  aini| 
Tome  m.  H 


%jo  Suite  du  MoGot. 
p>  abattu,  il  acheva  de  le  tuer.  L'empe^ 
pp  reur  fit  venir  cet  homme  ;  &  après  lui 
pf  avoir  demandé  fon  nom  &  ion  état ^ 
H  il  le  combla  de  préfens  &c  d'éloges  ,  • 
a  &  lui  conféra  la  qualité  de  Kan ,  qu'i) 
»  venoit  de  mériter  ». 

Au  refte ,  ces  fortes  de  combats  def 
]bommes  avec  les  animaux  font  très-  ra^ 
xes  dans  le  Mogol ,  &  toujours  vo* 
iontaires  de  la  part  des  Indiens  qui  s'y 
engagent.  Ces  grands  fpeâacles,  dont 
le  prince  fait  tous  les  frais  ,  fe  re» 
préfentent  fous  (es  yeux  ,  dans  une 
place  deàinée  à  cet  ufage.  Il  nourrit^ 
pour  cela ,  dans  fes  ménageries  ,  tour- 
tes fortes  de  bêtes  féroces.  Quoiqu'on 
y  emploie  auili  quelquefois  des  élé** 
phans ,  ils  ont  pourtant  une  deftinatioii 
plus  noble  ;  &  c'eftce  dont  je  vais  vou$ 
entretenir. 

Ces  animaux  font  une  des.princîpafi 
les  forces  des  armées  Mogoles.  On  en 
compte  plus  de  quatorze  mille,  dont 
les  uns  ibnt  dans  les  écuries  de  l'em*^ 
pereur ,  tes  autres  dans  les  maifons  des 
Jeigneurs  particuliers  ;  &  il  n'y  en  9, 
pucun  dont  l'entretien  ne  coûte  plus 
de  dix  écuspar  jour.  On  les  nourrit  de 
jrginç,  de  beurre  ,  de  Ucjueurs  fortej. 
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&de  fucre  ;  &  chacun  d'eux  a  au  moinç 
^ix  efclaves  pour  le  fervir.  Les  uns 
font  occupés  à  le  drefler ,  à  le  rendre 
docile,  à  l'aguerrir  en  allumant  devant 
fes  yeux  des  feux  d'artifice ,  en  le  fai- 
fant  combattre  contre  des  tigres  &c  des 
lions.  Les  autres  leur  apprennent  à  en- 
foncer les  portes  des  villes ,  à  porter 
fur  leur  <ios  des  maffes  énormes ,  à  ré- 
gler leurs  mouvemens ,  foit  pour  les 
marches  militaires,  foit  pour  les  pro- 
menades du  Grand  -  Mogol.  D'autres 
lui  attachent. fes  chaînes,  &  veillent 
autour  de  lui ,  ou  pour  le  rafraîchir  ^ 
en  lui  verfantde  Peau  fur  le  corps,  oti 
pour  écarter  les  mouches  qui  Timpor- 
timent  i  d'autres  enfin  préparent  fa 
nourriture  &  fa  litière  ;  &  tous  ont  leur 
tems  &  leur  occupation  marqués  pour 
le  fervice  de  l'animal  qui  leur  eft  con- 
fié^  L'éléphant  que  mofite  le  prince ,  eft 
tout  couvert  d'or  &  de  pierreries.  Oa 
lui  met  fur  le  dos  un  trônç  magnifique, 
oîi  le  monarque  eft  aflî.^.  Les  autres  élé- 
phans  du  palais  ont  axiffi  des  ornemens 
de  la  plus  grande  richeffe.  Les  gouver- 
neurs imitent,  dans  les  provinces  ,  le 
fafte  du  fouveraîn.  Les  éléphans  font 
leur  monture  ordinaire  :  dans  les  prQ^ 
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^menades^  on  jeft  feiil  furie  coudçranî* 
mal  ^  fans  aucun  ejfpece  de  ^^e  ^r  dans 
les  voyages ,  il  y  a  trois  hommes  fur 
reléphant ,  l'un  à  la  croupe ,  l'autre 
fur  le  cou ,  &  le  maître  au  milieu ,  dans 
W)l  fiege  commode.  Quand  celui  -  ci 
veut  monter  ,  on  lui  préfente  une 
échelle  ;  ou  bien  on  fa^t  ajjenouUler 
l'éléphant ,  qui  ^  en  (t  pendant ,  tentf 
Vne  jambe  fiir  l'aquelle  on  pofe  le  pied^ 
çje-là  on  ixjpnje  fur  le  ventre  ,  &  en- 
fuite  fur  le  dos  ;  l'animal  ne  fe  redreflp 
que  quand  fon  maître  eô  ^ffis.  Le  cr<> 
chet  de  fer  jcjui  dirige  fa  marche ,  fuffit 
pour  lui  faire  entendre  toiites  fortes  de 
commandemens/Son  pas^eft  plu^s  along^ 
que  celui  du  cheval  :  il  ne  galope  point; 
piais  fon  trot  eft  très-diligent.  Les  Mor 
go.ls  fe  fervent  de  ces  animaux ,  commp 
de  ^çtranchemens  contre  le  premier 
effort  des  ennemis.  Chaque  éléphant 
a  fur  fon  dos  une  to.ur  de  bois ,  gafnie 
de  grandes  arqiiebufes,  avec  des  honv- 
rats  pour  les  go^verijer  ;  mais  il  ar* 
j-ive  fouvent  que  le  bruit  de  ces  armes. 
&  les  feux  d'artifice ,  dont  l'ennemi  fe 
fert  pour  les  effrayer ,  les  mettent  tef» 
Cément  en  défordre ,  qu'ils  font  plus  de 
inal  à  leurs  maîtres ,  qu'à  ceux  çontrj! 
iiciijue]^  çnks  emploiçji 
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Croiriez-vous ,  Madame,  que  des 
Dttes  de  ce  poids  &  de  cette  énorme 
^rofleiir  fe  prêtent  avec  ime  docilité 
finguliere,  aux  différens  tours d'adrefle 
qu'on  peut  leur  apprendre.  J'en  ai  vu 
dans  les  écuries  du  Grand-MogoI,qut 
ebéiffoient  à  toutes  les  volontés  de  leur 
(îonduûeur.  Il  les  faifoit  rugir  comme; 
les  tigres ,  mugii*  comme  des  taureaux, 
hennir  comme  le  cheval,  imiter  le 
chant  des  oifeaux ,  contrefaire  le  fon 
de  la  trompette.  Énfuite  il  les  abligeoit 
de  nous  rendre  leurs  refpefts,  les  quatre 
genoux  en  terre  ^  de  fe  coucher  d'abord 
rar  un  côté,  puis  fur  l'autre ,  &  de  fe  re- 
lever :  ces  animaux  fàifoîent  cette  ef- 
pece  d'exercice  ,  fur  un  ordre  fiimpïei 
Pour  fe* coucher,  ils  cpmmençoient 
par  étendre  les  deux  jambes  de  devant, 
&  celles  de  derrière  ;  enfuite  ils  fe  repo. 
foient  à  terre  fur  le  ventre.  On  fe  iert 
quelquefois  des  éléphans  pour  exécuter 
les  fentences  de  mort.  Ils  partagent  le 
corps  d'un  homme  ,  le  mettent  ea 
pièces ,  &  difperfent  fes  membres.  Oa 
<ouvre  leurs  dents  d'un  fer  bien  aiguifé* 
à  trois  tranchans  ;  car  les  éléphans  ap» 
prîvoifés  ont  les  dents  coupées  par  I9 
PQut ,  pour  qu'ils  croiffent  mieux. 
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Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fachëe  > 
Madame ,  de  fçavoir  comment  on  vient 
à  bout  de  prendre  c^s  animaux  dans  les 
Indes,  &  de  quelle  manière  on  les  ap-* 
prîvoUe.  C'eft  encore  du  père  Sylveira^ 
que  je  tiens  tous  ces  détails;  il  m'a  dit 
avoir  affifté  phifieurs  fois  à  la  chafTe 
des  éléphansà  Siam.«<On  conduit,  dans 
9^  les  bois  qui  leur  fervent  d'afy  le ,  plu* 
n  fîeurs  troupes,  d'éléphans  âppri  voifésj 
M  &]chaque  troupe,  compofée  de  trente 
M  ou  de  quarante ,  a  dix  ou  douze  hom* 
M  mes  pour  les  conduire,.  Quand  ces 
9fConduûeurs  appercoiv^t  ks  élé- 
n  phans  fauvages  ^  ils  ordonnent  aux 
^  femelles  privées  d'aller  les  entourer  J 
j^^cdT  vous  remarquerez  qu'elles  enten- 
n  dent  la  langue  de  ceux  qui  les  gou-* 
n  vernent,  Lorfque  les  éléphans.qu'oi> 
»  veut  prendre  ,  font  environnés  des 
%>  femelles  ^  les  hommes  qui  font  mon- 
H  tés  fur  les  males^  s'en  approchent ,  & 
»  font  marcher  les  éléphans  pris  dans. 
»  le  milieu  delà  troupe.  A  quelque  dif- 
>f  tance  de  la  forêt ,  il  y  a  une  attrap- 
^ poire  toute  bordée  dVbres,  que  les 
>>  éléphans  fauvages.  prennent  pour  la 
H  continuation  du  boi^  ;  ils.  y  paffent 
^  avei^esautres  lui  à  un  j  &  lorf^u'ils  y; 
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U  (ont  en^gés  ,  oa  laifle  tomber  de 
H  gtospieux^  par  des  coulif&s,  devant 
»  &  derrière  ;  &  ils  s'y  trouvent  arrê- 
ta tes,  comme  s'iTs  étoient  dans  une 
»  cage  y  de  manière  qu'ils  ne  peuvent 
n  fe  tourner  ni  de  côté  ni  d'autre.  Les 
ff  pieux  qui  forment  cetta  attrapoire  y 
»  font  auffi  gros  que  des  mats  de  vaif- 
j»  féaux  y  ôc  réfiftent  à  tous  les  efforts 
»  des  éléphans.  On  lie  les  pieds  de 
fit  ces  animaux,  avec  des  cables,  dô 
4^ façon  néanmoins,  que  fans  pouvoir 
»  fe  fauver,  ils  aient  la  faculté  ae  mar- 
n  cher.  On  les  amené  ainfi  dans  une 
»  maiibn  couverte  ,  au  milieu  de  la-« 
»  quelle  eft  un  gros  mat  de  cinq  à  ûjC 
»  brafles  de  hauteur.  A  travers  de  ce 
>»mât,  qui  tourne  comme  le  cabeftait 
9%  d'un  navirre ,  paffe  une  poutre  dans 
>9  la  partie  fupérieure.  On  fufpend  à 
n  cette  poutre  ,  par-deffous  le  corps  ^ 
»  avec  des  tables,  les.  éléphans  qu  oa 
I» vient  d'attraper;  de- manière cepen* 
»  dant^  que  leurs  pied^  poftnt  à  terre. 
i»  Ainfi  attachés  ,  ils  ne  peuvent  tour- 
I»  ner-  qu'avec  le  cabeôan  ;  &  on  les 
»  laiffe  de  cette  forte ,  pendant  deux 
»»  ou  trois  jçurs^  gardés  par  deux  mâles 
>  H  iy. 
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>>  &  deux  femelles  privés  ,  fans  Iftf» 
»  donner  à  manger.  Après  ce  tems-l4 
>>on  les  ôte  du  cabeftan,  &on  les  lie 
>>  par  le  corps ,  avec  d'autres  éléphaMf 
»  apprivoifés»  Ils  demeurent  ainfi  atta- 
^  chés  en  femble,  jufqu'à  ce  que  les  fau-? 
^  vages  s'apprivoifent  eux  -  mêmes. 
»  Alors  ils  ont  leurs  conduûeurs  ,  6c 
»  font  traités  comme  tous  ks  autre», 
5>  Quelquefois  on  les  enferme  dans  une 
♦>  cour,  oîi  font  conftruites  deux  gran» 
^  des  cages  quarrées  ,  &  fermées  par 
^>  des  paliffades  aflez  éloignées  les  unes 
^  des  autres,  pour  donner  aifément 
>>pairage  aux  hommes  qui  en  fortent 
»de  tems  en  tenis,  vont  agacer  ces 
j»  animaux ,  pour  Icç.  mettre  ei^ fureur  , 
»>{e  retirent  bien  vite  dans  leur  re- 
>>  tranchement ,  &  évitent  ainfi  la  pour<> 
V  fuite  de  ces  dangereux  ennemis. 

»*  Après  qu'on  a  bien  fatigué  les  élé? 
Wphans  par  ces  rudes  exercices ,  on  les 
W  fait  entrer  dans  une  petite  cage  ^te 
»  de  grofles  poutres;  on  les  y  attache 
>>  par  les  pieds ,  avec  d'autres  éléphans 
>>  privés  ;  &  on  les  laiffe  ainfi ,  jufqu'à 
h  ce  que  la  faim  &  l'exemple  des  autres 
f>les  apprivoifent. 
^^  »  Il  eu  une  autre  façon  de  les  pren^ 
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^  dre ,  ou  dans  les  forêts  ou  en  pleine 
y^  campagne.On  mêle  parmi  eux  un  élé* 
^  phant  apprivoifé,  qu'ils  ne  manquent 
>i  jamais  d^attaquer;  &  pendant  qu'ilâ 
H  font  dans  la  chaleur  du  combat ,  on 
>^les  lie  par  les  pieds  de  derrière;  de 
»  forte  que ,  ne  pouvant  plus  fe  fou- 
»  tenir,  ils  font contraiiits  de  felaiffer: 
»  emmener  ;  ce  qui  ne  fe  fait  pas  néan-^. 
M  moins  fans  de  grands  dangers. 

»  Dans  ces  fortes  de  chaiTes ,  il  fe 
M  trouve  quelquefois  des  éléphans 
j>  blancs ,  dont  Tefpece  eft  très-rare  ,' 
9»  &  pour  lefquels  les  Indiens  ont  la 
»  plus  Singulière  vénération.  Ils  les  re- 
»  gardent  comme  les  rois  des  autres 
j>  éléphans  :  on  les  loge  dans*le  palais  ; 
^  on  les  fait  fervir  dans  de  la  vaiflellô 
>i  d'or  j  on  les  promené  fous  un  dais  ; 
»on  leur  donpe  dés  officiers  ,  desdo- 
>»  mefliques  ôc  une  fuite  de  princes  ;  on 
»  leur  parle  avec  refpeâ  ;  on  les  traite 
M  avec  cérémonie  ;  on  leur  fait  même 
»  des  complimens  &desharangue;5.  Ce 
v^  fafte  extérieur  les  confole  de  Fefcla- 
»>  vage.Lorfqu'ils  commettent  quelque 
>♦  faute ,  la  façon  ordinaire  de  les  punir^ 
>»  eft  de' fupprimer  leur  train ,  &  de  les 
>♦  chàflfer  du  palais  ;  pour  les  enfermer 
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»  dans  des  cages  moins  commodes,  Ce$ 
Hchâtimens  leuF  caufent  une  afflîâioi» 
>^fenfible  ,  &  les  rendent  quelquefois^ 
>>  furieux.  Il  eu,  arrivé  que  des  rois 
5»piû(Iàns  fe  font  fài^  une  guerre 
»  crueHe,  pour  s'enlever  nmtuellement 
M  un  éléphant  blanc  Le  vainqueur  s'ef^. 
jp*  time  le  plus  heureux  monarque  de  la 
M  terre  ,  &  croit  avoir  ^  fur  tous  les. 
»  princes  fes  voifins,  avec  le  titre  de 
>•  roi  de  ril^hant  Irlanc^  une  fupériorité 
>•  que  rarement  on  lui  difpute  >^. 

Il  y  a  (fes  éléphans  d'une  gro^cur  pro* 
digieufe.  On  m'a  afliiré  en  avoir  vu 
dont  les  dents  >  de  neuf  piieds  de  long  ,. 
^toient  de  l'épaifleur  de  la  cmfk  d'un* 
I|omme  ,.&  pefoient jufqu'à  cent  vingt 
ou  cent  vingt*  cinq  Uvres.  Quelques-^ 
ims  ont  prétendu  que  ks  éléphans  ne 
pouvoient  pas  plier  les  genoux  ,  &: 
qu'ils  dormoient  debout ,  parce  que  fi 
une  fois  ils  étoient  couchés^  ils  ne  pour* 
roient  plusfe  rélever.C'eûune  erreur  i 
ils  marchent ,  fe  couchent  &  fe  lèvent 
comme  lesautres*quadriipedes.  Il  n'eft 
donc  pas  vrai ,  comme  l'ont  dit  quel-- 
ques  autres,  que  pour  les  prendre  5,1! 
fufEt  de  fcier  un  arbre  vers  le  bas 
du  tronc  ;  que  ^  venant  à  s'appuyes 
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contre  Tarbre  ,  ils  le  renverfent  ^ 
&  tombent  eux-mêmes  &os  pouroit 
fe  relever^ 

Quelques  fauvages  que  foient  natu» 
tellement  les  cléphanSyilsne  fontau* 
cun  mal,  lorfqu'ils  ne  font  point  atta^ 
qués;  mais  fi  quelqu'un  les  irrite,  ils 
fe  défendent  avec  leur  trompe  qu*il$ 
étendent  ou  qu'ils  refferrent  à  leur  gré. 
Ils  faifif&nt  un  homme  avec  cette  ma* 
chine  redoutable ,  &  le  jettent  à  pte  de 
Cent  pas»  de  l'endroit  où  ils  Pont  pris. 
En  vain  on  voudroit  leur  échapper  pai^ 
ia fuite  ;  ilscourent  d'une  vîtelïe  éton- 
nante ;  les  plus  jeunes  font  les  plssdan- 
•gereux.Leur  pas  ordinaire  eâ  celui  de 
Phomme  le  plus  agile  ;  leur  courfe  e(t 
beaucoup  plus  prompte;  il  eft  rare 
néanmoins  de  les  voir  courir.  Quand 
On  ne  s'attache  pasà  les  prendre  vifvansy 
&  qu'on  fe  contente  de  les  avoir  mort» 
pour  en  tirer  de  Pivoire ,  on  creufe  de 
grandes  fôffes  que  l'on  couvre  de  bran-^ 
chages&  de  feuilles  d'arbres;  ôclorf- 
qu'un  éléphant  y  eft  tombé ,  on  le  tue 
•radlcment  à  coup  de  flèches.  D!autre$ 
s'affemblent  en  grand  nombre  ;  &C 
lorfqu'ils  ont  découvert  la  trace  deÇa-^ 
mmaU  ils  s'arir&teiU  pour  Pattendre^, 
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Par  le  bnilt  qu^ilfait  en  brifant  les  brait^ 
i^^y  il  efl  bientôt  reconnu.  Alors  ils  ie 
inettent  à  le  pourfuivre,  en  lui  déchar-. 
géant  continuellement  leurs  flèches  » 
]ufqu'à  ce  que  la  perte  de  fon  fang  &; 
la  lenteur  de  fa  fuite  leur  faflent  juger  . 
qu'il  eft  /ort  afFoibli.  Quelquefois  il 
s'échappe ,  malgré  toutes  fes  bleflures; 
mais  c'eft  pour  mourir  quelques  jours 
après ,  dans  le  lieu  où  fes  forces  l'a- 
bandonnent: aufiîrencontre-t-onaflez 
fouvent  dans  les  forêts  plufieurs  dents 
d'éléphans.  La  chair  eft  dévorée  par 
d'autres  bêtes  ;  les  os  tombent  en  pour- 
riture ;  &  les  dents  font  les  dernières 
parties  qui  réiiflent  ;  mais  quand  elles 
ont  été  ainfiexpofées  à  l'air,  elles  s'al- 
tèrent &  perdent  infiniment  de  leiu: 
prix. 

On  fe  fert ,  en  certains  pays ,  d'une 
autre  ruf»  pour  tuer  les  éléphans.  Lorf- 
qu'ils  paroifTent  en  troupe  ,  le  chafTeur 
le  frotte  tout  le  corps  de  leurs  excré- 
mens;  &  ,  rampant  jufqu'à  eux  avec. 
ÙL  lance ,  il  fe  gliffe  doucement  fous, 
leur  ventre,  jufqu'à  ce  qu'il  trouve  l'oc^ 
cafion  de  frapper  un  de  ces  animaux 
fous  l'oreille  qui  efl  l'endroit  le  plus, 
fenfible.  Aufïi- tôt  qu'il  a  donnç  le  coupj^. 
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fl  s*éloigne  avant  que  J'éiéphani  bleffé 
ait  eu  le  tems  èe  le  reconnoître.  L'o- 
deiHT  de  la  fiente  trompe  tous  les  au* 
très  ,  qui  continuant  de  marcher ,  laif^ 
fent  leur  compagnon  en  proie  au  cha£* 
feur.  Si  Tanimal ,  malgré  fa  bleffure  , 
conferve  encore  affez  de  force  pour  fe 
défendre  ou  pour  attaquer  même  fou 
ennemi ,  la  feule  reffource  de  celui-ci 
eft  de  fe  retirer  en  faifant  plufieurs 
tours,  &  d'attendre  que  l'éléphant  foit 
entièrement  aâbibli  par  la  perte  de  fon 
fàng. 

Il  eft  une  autre  méthode  moins  pé-'' 
nible  &  moins  dangereufe.  Comme 
les  éléphans  s'approchent  des  rivières 
en  troupes^  &  qu'ils  marchent  l'un 
après  l'autre  fur  une  même  ligné ,  la 
trace  de  leurs  pas  eft  toujours  facile  à 
redonnoître.  On  ouvre  dans  cette  route 
unefofle  de  fept  à  huit  pieds  de  pro- 
fondeur y  &  d'environ  quatre  pieds  de 
diamètre ,  au  milieu  de  laquelle  on 
enfonce  un  pieu  extrêmement  pointu. 
On  couvre  ce  trou  de  petites  bran- 
ches d'arbres ,  de  feuillage ,  d'herbe  & 
de  terrç  ;  de  manière  que  les  yeux  mê- 
mes des  hommes  y  feroient  trompés, 
^'éléphant  qui  avance  fans  craint e>pof<^' 
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les  deux  pieds  de  devant  dans  la  (^ffe  ^ 
&  9  dans  fa  chute ,  ne  manque  jamais  de 
rencontrer  le  pieu,  qui  lui  perce  le  coiï 
ou  la  poitrine  ;.  &c  les^  chafleurs  ache-^ 
•vent  d«  le  tuer. 

.  Il  y  a  des  pays  oà  Ton  fe  nourrît 
de  la  chair  de  reléphant  ;  mais  elle  eft 
dure  y  &  d'un  goût  défagréable  :  cepen- 
dant lorfqu'elle  eft  bien  préparée ,  & 
qu'elle  a  été  confervée  un  peu  de 
lems ,  on  dit  que  beaucoup  de  gens* 
s?eh  accommodent*.  On  la  hit  cuire  à 
Teau  ;  &  on  la  fert  avec  dHlérentesfau* 
ces^  Elle  n'eft  pas  fi  bonne  rôtie;la  trom- 
pe paffe  pour  fe  morceau  le  plus  dé- 
Hcat.  Quatre  ou  cinq  bœufs  ont  moins^ 
de  chair  qu'un  éléphant  ordinaire  ^ 
dortt  la  mefure  cft  de  neuf  ou  dix  pieds 
de  long  fur  onze  ou  douze  de  hau- 
teur. Les  éléphans  qui  vivent  dans  les 
cantons  déferts:  ou  montagneux ,  font 
plus  farouches  ôc'pkis  adroits  que  les 
autres ,  parce  qu'ils  ont  foîivent  occa-^ 
fion  d'exercer  leur  force  &  leur  in-' 
duftrie  avec  les  lions, les  tigres  &  d'au- 
tres bêtes  féroces»  Ceux  qwi  habitent 
dans  les  plaines ,  font  plus  traitabtes  ,. 
parce  qu'ils  font  plus  accoutumés  à 
.voir  des  hommes^ 
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Quoi^elesUons  &  les  éléphansfe 
portent  une  haine  mortelle  ,  &  que 
l'on  raconte  des  chofes  fîngulîeres  de 
l'intelligence  de  ce^derniers^je  ne  vou^^ 
drois  pourtant  pas  vous  donner  corn* 
"me  une  vérité  les  traits  iuivans.  On 
dit  qu'un  éléphant  ayant  furpris  un 
lion,  le  porta  près^  d'un  bois,  fendit 
un  arbre ,  mit  la  tête  de  fon  ennemi 
«intre  les  deux  parties^dii  tronc,  &  le 
laifTa  dans  cet  état ,  pour  y  périr.  Un 
autre  tranfporta  un  lion  dans  un  en« 
droit  marécageux,  &  lui  tint  la  tête 
enfoncée  dans  la  boue  ,  pour  l'étouf- 
fer. Le  père  Sylvéira  m'a  dit  aue  les- 
Portujgais  ont  un  fel  qu'ils  eftiment 
fort,  &  que  les^  éléphans  leur  ont  fait 
découvrir ,  comme  un  excellent  .con*^ 
tre-poifon.  Ils  l'appellent  le  Jil  de  no^ 
gncyàinnom  d'une  rivière  d'Afrique,, 
^qui  le  produit.  Quelques-uns  étant  à  la 
chaffe  des  éléphans,  leur  tirèrent  des^ 
flèches  empoifonnées,  &  furent  fort 
furpris  de  les  voir  marcher  &  fe  nour- 
iir,fans  aucun  refTentiment  de  leur  bief- 
fure.  Us  cherchoient  la  caufe  de  cepro«> 
dige,  lorfqu'ils  virent  ces  animaux  s'ap- 
procher de  la  rivière  ,  &  prendre  dans» 
leur  trompe  quelque  dioé  qu'ils  man^ 
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geoient  avec  avidité  :  ils  examinerénf 
ce  que  ce  pouvoitêtre,  &  trouvèrent 
.  que  c*étoit  un  fel  blanc  qui  avoit  le 
goût  de  Talun.Les  Portugais,  qui  font 
dans  une  défiance  continuelle  du  poi-» 
fon,  en  firent  diverfes  expériences, 
&  reconnurent  ce  fel,  pour  un  des 
plus  puifTans  antidotes  qui  ayent  ja« 
mais  été  découverts. 

Les  éléphans  fe  nourriffent  dTierbe; 
&  fi  elle  leur  manque ,  ils  ont  recours 
auxfeuilles,  aux  branches  des  arbres, 
aux  rofeaux ,  &c.  De  leurs  pieds  dé 
devant  ^  ils  abaifient  les  branche»;  &  fi 
les  arbres  font  trop  élevés,  ils  les  ébran- 
lent fi  fortement  avec  l'épaule  ,  au*ib 
parviennent  à  les'renverfer;  ounien 
lis  les  courbent  avec  leurs  dents  jufqu'à 
ce  qu'ils  puifiênt  atteindre  au:iic  feuilles. 
Dans  un  befoin  prefTant ,  ils  mangent 
des  pierres  &  de  la  terre;  mais  cettef 
nourriture  leur  caufe  bientôt  la  mort; 
Il  eft  vrai  qu'ils  fupportent  long-tems 
la  faim ,  &  qu'ils  peuvent  paffer  huit  ou 
dix  jours  fans  prendre  aucun  aliment. 
Ce  n'eft  pas  qu'ils  ne  mangent  oeaucoup, 
lorfqu'ils  font  dans  l'abondance.  Un 
éléphant  confume  dans  un  jour,  ce  qui 
^ourriroit  trente  hommes  dans  une  le^ 
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itoame.  Il  s'enivre  dans  les  champs  de 
tabac;  &  Quelquefois  fon  ivreffe  va 
lufqu'à  le  &ire  tomber  endormi;  Quand 
il  va  boire  à  quelque  rivière^  il  ne  mai^ 
que  )amais  auparavant  de  troubler  l'eait 
avec  {es  pieds. 

.  Cesanimauxontà-Ia  queue  une  forte 
de  poil  ou  de  foie  ,  de  répaiffeur  d*ui» 
^nc^&  d'un^noir  fort  brillant^Sa  force 
&  fa  beauté  augmentent  avec  l'âge  de 
l'éléphant.  On  m'a  dit  qu'en  Afrique ,  le 
prix  de  ce  poil  furpaiTe  quelquefois 
celui  de  quatre  efclaves ,  parce  que  les 
femmes  &  les  feigneurs  du  pays  y  at-^ 
tachent  une  grande  importance  ^  &: 
ibnt  pa^fionnes  pouf  cet  ornement. 
Tous  tes  efforts  d'un  hoWme  né  pétr- 
yent  le  rompre.  Dans  la  vue  de  fe 
procurer  ce  poil ,  dont  ils  font  tant  de 
cas  j  les  nègres  jettent  l'éléphant  de 
loin,  &c  lorfqu'ils  le  voient  engagé 
dans  quelque  paâage  étroit  ^  où  il  ne 
peut  fe  toiuner^  ni  agir  avec  fa  trompe^  « 
JiJs  le  furprennent  &  hii  coupent  ]i 
queue«  D'autres  plus  hardis,  faiMent  le 
tems  oii  ils  le  voient  paître,  &fe  ga* 
rantiffent  de  ùt  fureur,  par  des  meuve- 
mens  circulaires ,  que  la  pefanteur  de* 
jknîmal^  &:  la  difficulté  qu'il  trouve  à 
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fe  tourner,  ne  lai  permet  pas  de  ùlrB 
avec  la  même  eélérité,  ' 

Les  éléphans  font  peu  inquiets  poulT 
leur  sûreté ,  paroe  qu'ils  fc  repofent 
fur    leur  force  ;  mais  s'ils  ne    crai- 
gnent rien  ,  ils  ne  cherchent  point  non 
plus  à  nuire  :  ils  s'approchent  des  mai- 
ions  ,  fans  y  caufer  de  détordre ,  &  ntf 
font  le  plus  fouvent  aucune  attention 
aux  hommes  qu'ils  rencontrent.  Ils  les; 
enlèvent  quelquefois  avec  leur  trompe, 
les  tiennent  même  fufpendu  pendanIL 
.  quelque  momens  ;  mais*  c'eft  pour  les 
remettre  tranquillement  à  terre.  Il  efl 
vrai  que  quand  lin  chaifeur  les  a  ble^si 
ils  emploient  totifes  fortes  de  moyefiâ 
pour  tuer  leut  ennemi  ;  mais  s'ils  ob- 
tiennent cette  vengeance,  ils  ne  font 
aucune  iaAilte  à  foji  corps.  Au  con^ 
traire  ,  leur  premier  foin  eft  de  creu- 
fer  la  terre,  avec  leur  dents-,  pour  lui 
faire  \\n  tombeau ,  dans  lequel  ils  Pë-' 
»  tendent  avec  beaucoup  d^drefle ,  & 
le  couvrent  de  fable  &  de  feuillages. 
Enfin  ces  quadrupèdes  onrrindinâ  dé<-^ 
iicat  &c  feniible,  s'attachent  à  leur  mai* 
tre ,  ont  une  extrême  docilité ,  &  mâ^ 
me  une  forte  de  pudeur;  car  ils  ne 
«'accouplent  que  dans  les  bois  ^  &  tbu^ 
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fpxits  dans  les  endroits  les  plus  écartés* 
On  ne  s'accorde  pas  fur  le  tems^  pen* 
dans  lequel  les  petits  reftent  dans  le 
ventre  de  leur  mère  ^  les  uns  diient 
douze,  d'autres  dix* huit  mois.  On 
ajoute  que  leurs  forces  croiffent  de- 
puis leur  naifTance  jufqu'à  l'âge  de  qua- 
rante ans ,  &  qu'ils  vivent  communé- 
ment deux  iiecles.  Les  éléphans  privés 
ne  s'accouplent  &c  n'engendrent  ja- 
mais ..  .  .  • 

^ai  été  interrompu  dans  cet  endroit 
de  ma  lettre ,  par  le  fon  de  quelques^ 
inftrumens,  qui  mje  donnent  occafion^ 
avant  que  de  la  fin>r,  de  vous  dise  un 
mot  de  Ta  mufique  Mogole.  Elle  eft 
en  général  fort  bruyante  $  car  ces  int- 
trumens  font  poin*  Pordinaire  des  haut- 
bois,  longs  de  huit  ou  neuf  pieds,  8c 
de  dix  ou  douze  pouces  d'ouverture  ^ 
qui  imitent  le  fonde  latrompette.Ilsle& 
accompagnent  de  grandes  tymbales  de 
cuivre  ou  de  fer ,  dont  quelquesrunes 
ont  fix  pieds  de  diamètre.  La  mufique 
de  l'empereur  eft  compofée  d'une  dou- 
zaine de  ces  hautbois  ,  &  d'autant  dé 
.  ces  tymbales.  Tous  ces  inilrumens  fe 
font  entendre  à  certaines  heures  du 
jour  U,  de  la  nuit ,  avec  un  fracas  qiii 


me  parut  d'abord  fort  étrange,  mii4 
.auquel  je  me  fuis  accoutumé ,  &  que  je 
froâve  même  agréable  dans  Téloigne-^ 
merit.  Cette  mufique  a  fes  principes 
de  modulation  ^  qui  cpnfiftent  à  adou-* 
cîr  là  rudefFe  des  inftuimens'  qu'elle 
emploie. 

Je  fuis ,  &c. 

ji  DelH  j  €€  z^,  oBohn  ly^o* 
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Su  IJ  E   DP    Mp  G  O  L. 

Voici,  M^à^me ,  la  dernière  lett^rp 
que  je  vous  écrirai  de  cette  ville.  J'eç 
partirai  dans  quelques  jours ,  avec  uçi 
Corps  de  troupe  que  J'empereur  envpie 
jà  JBengale.  J^ai  rait  connoiffance  avec 
l'officier  qui  le  commande  :  çe/era 
pour  nous  une  bonne  efçorte.  En  at- 
tendant, je  vais  vous  entretenir  de 
Quelques  particularités  concernant  difr 
ierentes  prpvinces  de  cet  empire ,  tou- 
jours fur  le  rapport  du  P.  Sylyeira.  J[l 
fç  irouve^  dans  celle  de  Nagrakut,\ine 
idole  qui  attire  une  foule  de  pélerinj^ 
dont  quelques-uns ,  dit-on,fe  coupent 
un  petit  morceau  de  la  langue  ,  poyr 
l'offrir  à  la  divinité.  On  prétend  que  le 
j)lafond  &  le  pavé  de  la  chapelle  font 
^couverts  de  larçnjes  d'o;*.  Kanamaka  , 
ville  de  la  même  provinpe,  eft  uçi 
autre  lieu  de  dévotion ,  où  les  Indien^ 
viennent  adorer  lesflammes  qui  fortenjC 
jd\m  volcan.  Dans  un  petit  village^ 
j)rçs  de  Cambaye,  où  nous  nepaâ|mç$ 
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|ias ,  parce  qu'il  étoit  éloigné  de  notre 
route  ;  on  voit  un  temple  célèbre  par 
le  genre  des  pèlerinages  qui  s'y  font. 
La  plupart  des  courtiianes  de  l'Inde  y 
apportent  leurs  ofirandes.  Il  eft  rempu 
de  nudités ,  entre  lefquelles  on  remar- 
qué particulièrement  une  grande  fi- 
gure d'homme  ^  dans  un  état  fort  inde- 
jcent  ;'  c'eft  Tidole  la  plus  révérée  dej 
vieilles  courtifanes.Cellesquiont  amat 
fé  une  fomme  d'argent  pendant  leur 
îeuneffe ,  l'emploient  à  acheter  de  pe- 
tites filles,  qu'elles  forment  à  tous  le$ 
exercices  de  leur  profeflion.  Ces  jeu- 
nes efclaves  ,  que  leurs  maîtrefles  mè- 
nent à  la  pagode ,  à  l'âge  d'onze  ou 
douze  ans  ,  regardent  comme  un  bon* 
heurd^être  offertes  à  l'idole,  &  lui  pro- 
imettent,  qu'après  avoir  vieilli  dans  lô 
métier ,  elles  formeront  à  leur  tour  de 
jeunes  élevés ,  qui  perpétueront  fou 
culte. 

La  province  de  Chîtor  étoît  autre- 
fois un  royaume  confidérable.  Elle  tiré 
fon  nom  de  fa  ville  principale,  qui 
avoit ,  à  ce  qu'on  dit ,  plus  de  fix  lieues 
de  tour.  Elle  eft  tellement  ruinée ,  de- 
>uis  qu'un  empereur  Mogol  l'a  réduite 
Qus  là  domination^  qu'elle  ne  préfente 
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aujourd'hui  que  les  reftes  de  (es  belles 
xnofquées  ,  &  de  Tes  fuperbes  palais* 
jLe  priace  regnaat  &  /es  ancêtres^ 
>avoient  détruit  toutes  les  villes  an- 
4:iennes,  avec  défenfe  de  les  rebâtir, 
idans  la  vue  apparemmejit ,  d'abolir 
la,  mémoire  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  eu 
«le  plus  grand  dans  1^  Indes ,  &  déplus 
ancien  que  leur  maifon. 

La  ville  de  Ooddah  ,  fituëe  dans  le 
plus  agréable  p^ys  de  la  nature ,  a  été 
une  des  plus  belles  &c  des  mieux  bâties 
<|u'il  y  eût  dans  le  Mogol.  Elle  eft  fer- 
mée de  murailles  ,  &  la  plupart  des 
maiibns  y  lont  à  deux  étages  ;  ce  qui 
cft  fort  rare  dans  les  autres  villes.  Plu- 
£eurs  rues  font  toutes  compofées  de 
]»outiqMes  qui  oiFrent  les  plus  richef 
marchandifes.On  voit  que  les  édifices 
publics  yétoient  fuperbes  ;.&  dans  les 
principales  |)lac»  s ,  fv.-  trouvent  encore 
desréfervoiiS  environnés  de. galeries^ 
jivec  des  degrés  qui  régnent  à  rcritour , 
pour  y  defçendie,  y  puifer  d^  Teau,  8ç 
6*y  rafraîchir.  La  fituation  de  Goddan  ^ 
l'emporte  encore  fur  la  beauté  de  U 
ville.  Elle  eft  dans  \me  vafte  campa^ 
fine ,  ornée  d'une  infinité  de  beaux  vil-* 
^^es  ;  &C  extrêmement  fertile  en  bled^^ 
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eh  xoton ,  &  en  e^Kcellens  pâturagef. 
De  toutes  parts  on  apperçoit  de  ces 
petits  temples  que  les  Indiens  nom«- 
rntnt  pagodes  ,  &  qui  Ibnt  entoucés  de 
bains,  d'étangs  ,4e  petite  pavillons  bâ* 
tiiS  en  voûtes ,  4«  toutes  fortes  d*ar*- 
bres,  irrégulièrement  plantés.  Cerné* 
lange  forme  le  fpeâacle  le  plus  riant  ; 
mais  la  ville  étoit  encore  infinimenl: 
plus  florifTante ,  lorfqu'elle  appdrte;noit 
à  un  prince  Rasbout. 

Ce  qui  diilingue  la  petite  ville  ]d€ 
Calleade  ^  dans  la  province  de  Man^ 
doa,  eft  l'aventure  qu'çn  raconte  d\m 
de,ies  rois*  Ce  prince  étant  tQnibé  dans 
une  rivière,  un  pfçlave  s'y  jetta  à  la 
nage,  &  l'en  retira  en  le  prenant  par 
les  .cheveux.  Revenu  à  lui-même^  le 
roi  voulut  fiçavoir  à  qui  il^étoit  redc'p 
vable  de  cet  iinportant  fervice.  Mais^ 
îipprenant  que  c'^toit  un  efclave  ,  il 
lui  demanda  comment  il.avoit  eu  Tau» 
dace  de  porter  la  piaiç  fur  la  tête  de 
fon  prince  ;  &  fur  le  champ  ^  ilordo^ma 
qu'on  le  fît  mourir.  Quelque  tjsms 
après,  étant  dans  l'ivrefTe,  aiTis  fur 
le  bord  d'un  bateau,  près  d'iuxe  de  fes 
ina^eiTes ,  il  fe  laifla  tomber  dans  l'çau 
une  féconde'  fois.  Cette  femme  pou< 

VoiÇ 
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Voit  le  fauver  ;  mais  fe  rappellant  ThH- 
toire  de  Tefclave,  tlle  aima  mieux  le 
laîfTer  périr. 

Il  fe  fait,  dans  la  ville  de  Sérongc,  un 
très  -  grand  commerce  de  ces  toiles 
peintes,  nommées  chites ,  dont  le  bas 
peuple,en  Perfe&  enTurquie,aime  à  fe 
vêtir.  On  en  fabrique  auffi  aiUeurs;mai& 
comme  Teau  qu'on  emploie  pour  ces. 
dernicres,n'eft  pas  aùfli  bonne  que  celle. 
de  Séronge  ,  les  couleurs  en  font  ainfi 
moins  vives,&  plus  fujeites  à  fc  ternir  ^ 
quand  on  les  lave,  A  Séronge  ,  au  con- 
ti^ire^plus  elle  font  lavées,&c  plus  elles 
deviennent  belles  ;  c*eft  Teau  de  la  ri- 
vierequi donne  cette  vivacité  aux  teiii- 
tures.Ce  qu'ily  a  même  de  particulier , 
c'eft  que  plus  l'eau  eft  trouble ,  &  plus 
cette  vivacité  augmente  ôc  réfifte  au- 
tems;  auffi  les  fabriquans  choififfent-ils 
les  jours  qui  fuccedent  aux. grandes- 
pluies,  pour  les  préparer.  On  fait,  dans 
la  même  ville,une  forte  de  gaze,  oudej 
toile  fi  fine,  qu'étant  fur  le  corps,  elle  le 
laiffe  voir  comme  à  nud.  Le  tranfport 
n'en  eft  pas  permis  aux  marcbaads  ;  le 
gouverneur  les  prend  toutes  pour  le 
lêrrail  de  Tempereur,  Les  fultanes  ea 
font  des  chemifes  &i  des  robes ,  que.  le 
Tome  III.    •  I 
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prince  ,par  un  raffinement  de  volupté 
afiatîque ,  aime  à  leur  voir  porter.  Il 
jouit ,  (bus  l'apparence  du  vêtement , 
de  tout  le  plaiur  de  la  nudité. 

Je  vous  ai  dit  que  les  contrées  di- 
reûetnent  fougiifes  à  cette  monarchie, 
fe  partagent  en  trente-quatre  proviii'.- 
ces ,  dont  plufieurs   ont  formé  des 
royaumes  particulîers.Les  principales, 
après  celles  que  j'ai  déjà  nommées  , 
font,  à  Torient ,  Jéfuat,  qui  a  pour  ca- 
pitale la  ville  de  Rajapour ,  oii  les  Fran- 
çois ont  eu  un  comptoir  ;  Gualor ,  une 
des  meilleures  places  de  l'Inde  ,&  où 
Ton  a  bâti  un  fort  qui  eft  la  prifon  d'état 
du  Mogol  ;  on  y  envoie  les  feigneurs 
dont  x>n  redoute  le  caraâere  ou  la  puif» 
iànce  :  plufieurs  princes  y  ont  trouvé 
la  mort.  On  y  voit  un  magnifique  tonip 
beau ,  pour  un  des  frères  d'^urengzeb  , 
que  ce  monarque  y  fit  empoifonner. 

Patna,  aînfi  appellée  du  nom  de  fa 
capitale^  eft  célèbre  par  fon  commerce 
de  foufre  ;  on  lui  donne  une  lieue  &Ç 
demie  de  longueur  :  une  grande  rue, 
bordée  de  boutiques ,  la  traverfe  d'une 
extrémité  à  Tàutrè  ;  les  maifons  (ont 
;COUVertêsde  chaumes  &  de  planches; 
on  y  voit  cependant  d'aifeii  beaux  tem^ 
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|5«es  ,  ^eJxïues  paJais ,  &  un  château 
«onfiderable  ;  les  Holandois  y  ont  un 
etabliâètnent.   - 

Au  midi ,  h  province  de  Kandisb- 
dont  Brampour  eu  la  capitale,  fait  un 
ttes-^rand  trafic  de  moufTeiines  d'une 
extrême  fîneffe ,  moitié  or,  moitié  co- 
ton. Soret ,  petite  contrée  fort  riche , 
&  tres-peuplee ,  eft  à  l'occident ,  ainfi 
que  Hajakan  &  Kandahar;  mais  ces 
deux  dernières ,  depuis  l'invafion  de 
ihamas-K.ouli-Kan,ont  été  cédées  à  la 
Periè,  dont  elles  étoient  une  ancienne 
dépendance.  Les  provinces  du  nord 
lont  Jemi^ ,  célèbre  par  une  pagode 
ou  les  Banians  font  des  péleriiTages; 
Siba ,  ou  le  pange  paroît  fortir  d'un  ro^ 
cher,auquelleshabitans  trouvent  quel- 
que reffeniblance  avec  la  tête  d'une 
va(^,  animal  très-révéré  des  Banians. 
C  eltce  qw  attire  dansce  lieu  une  foule 
d Indiens,  «li  viennent  sy  baigner. 
Peut-itre  même  eû-te  là  l'origine  du 
refpea  çie  ces  peuples  ont  pour  les 
eaux  du  Gange,  dans  toute  la  lon- 
gueur de  fon  cours. 

Le  Grand-Mogol  jouit  dans  ces  pro- 
vmces ,  ajnfi  que  dans  la  capitale ,  de 
toute  la  plénitude  du  defpotifme  •  il 
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>partag$  ïom  pouvoir  entre  quelques  ti^ir» 
niftres  9  cpi  gauvetneiit  l'état. en  fou 
nom  ;  mais  la  qualité  qui  répond  à  celle 
.dé  grand-vifir,n'cft  fouventqin'un  titre 
que  prend  un  prince  du  fang  ,  ou  le 
pe/e  d'une  fultane.On  lui  en  laifTe  àia 
vérité,  les  revenus ,  qui  font  confidé- 
rables  ;  mais  on  ne  lui  permet  pa^  d^en 
cptercer  les  fondions.  Les  autres  chacr 
ge^  de  l'état,  font  celles  de  grand  tré- 
lorier  qui  paie  lés  peniions  &c  les  ap* 
pointeméns  des  officiers  de  la  couron- 
ne, la  folde  des  troupes,  &les  autreis 
^dettes  de  l'itat  ;  celle,  de  recevéïu: 
général  de  Tempire  ,  qui  ptéfide  à  la 
levée  des  impôts ,  des  tributs,  &  des 
revenus  ordinaires  du  domaine  ;  celle 
de  chef  des  eunuques ,  qui  eft  comme 
le  grand  maître  du  palais  ;  du  général 
des  élépbahs  ,  qui  eu  comme  le  grand 
écuyer;  du  garde  des  meubles,  des 
tentés  &  des  pierreries  de  la  couronne, 
&;c.  6cc.  Un  autre  officier ,  mais  d'un 
jang  moins  élevé ,  .eft  charcé  de  re- 
cueillir, pour  le  prince ,  la  mcceffion 
dé  ceux  qui  meurent. à  fon  fervice^ 
car  comme  ils  ne  vivent  que  des  bien- 
faits du  fouverain ,  leur  héritage  eft 
ijpçïtfé  lui  appartejttir/.C'eil,  à  cetégard^ 
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la  même  coutume  que  dails  Tempife 
Ottoman, 

Dans  les  vUles  oii  réfide  le  Grande 
Mogol  y  il  rend  quelquefois  la  jufiice 
en  perfonne.  Il  donne  audience  à  tout 
le  monde  dans  une  grande  falle  ,  où  il 
.  reçoit  les  piacets  Ô6  les  requêtes  qu'on 
hû  préfente  :  d'autres  fois  U  abandonne 
ce  foin  à  (es  minîftres.  Les  viçe-roiJs 
des .  provinces ,  les  gouverneurs  des 
villes,  les  chefs  des  fimples  bourgades 
font ,  chacun  dans  leur  diftriâ ,  ce  que 
l'empereur  fait  dans  le  lieu  de  fa  refi* 
dence;  &  leur  pouvoir  eft  prefqu'auffi 
arbitraire  que  cçlui.4u  fpuverain.  Ce 
que  je  vpuç  ai  dit ,  Madame ,  de  la  pro- 
vince dç  Quzarat,  au  fujet  de  Tadmi- 
piftration  de.la  juftice  &dela  police, 
s'obferye^  dans  toutes  les  autres  con- 
trées du  Mogol.  Le  principal  devoir 
des  magiftrats  quiyprefident,  c'eft  de 
réprimer  l'ivrognepe  ,    de    détruire 
les  cabarçts;d'enf>pêchpr  les  querelles  , 
les  àffenîbl.ée^  noûurnes ,  &  de  veiller 
au  maintien  de  Pordrc.  Ils  ont  des  ef- 
pions  dans  tous  les  quartiers  :  les  plus 
redoutables  font  des  efpeces  de  valets 
publics ,  qu'on  emploie  à  Balayer  les 
IwaifoMi  .&  que  cttt  office  met  à  pçr- 
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tee  de  fçavoit  tout  ce  qui  sy  fait.  D^u-* 
très  magiftrats ,  fous  le  nom  de  Ca£  , 
i)réfident  aux  formalités  du  mariage  y 
jugent  àts  divorces,  prononcent  fur  ks 
di^utes  de  religion  ^  &  fur  certains 
points  de  difcipune.  Il  eft  libre  à  cha- 
que particulier  de  décliner  la  jurifdic-  . 
tion  de  ces  magiftrats  fubalternes,  fie  de 
recourir  direâement  au  gouverneur  de 
la  ville  9  au  vice-roi  de  la  province ,  on 
à  l'empereur  lui-même. 

Le  droit  de  condamner  à  mort  n'ap- 
partient qu'aux  premiers  juges  ;ôc  ceux- 
ci  doivent  avoir  figné  trois  fois  leur 
fentence ,  à  trois  tours  différens,  avant 
qu'elle  foït  mife  à  exécution  .Cela  n'em- 
pêche pas  qu'ils  ne  foient  très-fcveres 
dans  leurs  jugemens.  J'ai  quelquefoit 
rencontré  dans  un  feul  icanton ,  pen* 
dant  mes  différentes  cowfes,  les  corps 
de  cent  brigands  ^  qui  avoient  été  exé- 
cutés. Il  n'y  a  pas  long- téms  qu'une 
fille  ,  qu'on  avoitfurpnfe  dans  les  bras 
d'un  eunuque  ,  fut  condamnée  à  être 
enterrée  vive ,  Jufqu'àux  aiflelles,  les 
bras  attachés  àim  poteau  ,  &  àpafler 
trois  fois  vingt-quatre  Heures  dans  Cette 
fituation  ,  fans^  recevoir  aucune  nour- 
fitiure  9  la  tête^  le$  épatile^.  Si  le  fein 
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«jtpofés  à  l'ardeur  du  foleil.  Elle  mou- 
rut dans  ce  fupplice,  &  Teunuque  filt 
mis  en  pièce  par  les  éléphans. 

Les  Indiens  idolâtres  font  fournis 
eux-mêmes  à  des  magîilrats  Mogols  &c 
Mahométans.  Une  longue  habitude  de 
i'efclavage  les  rend  fi  dociles ,  qu'ils  ne 
fe  plaignent  ni  de  cette  loi ,  ni  de  la  ri- 
gueur des  jugemens. 

La  religion  chrétienne  eft  tolérée 
dans  le  Mogol.  Il  y  a  même  eu  des  em- 
pereurs qui  ont  paru  vouloir  Tembraf- 
îer;  un,  entr'autres^  nommé  Eckbari 
&  voici  ce  que  m*a  raconté  le  perc 
Sylveïra  ,  très-verfé  dans  les  chroni- 
ques de  fon  ordre.  «  Ce  prince  avoît 
i»  appelle  des  Jéfuites  de  Goa  ,  5c  les 
»  avoit  engagés  à  faire  un  livre  en  fa- 
m  veur  de  leur  loi.  Il  paffoit  les  nuits  à 
»  lire  cet  écrit  ;  &  ennn  il  permit  à  ces 
n  religieux  de  bâtir  des  églifes ,  de  prê- 
n  cher ,  d'enfeigner  ,  de  convertir.  Il 
i»y  éutjnême,  fous  le  règne  fuivant , 
n  des  princes  Mogols  élevés  dans  le 
»  chriitianifme.  Le  père  Sylveïra  pré- 
»  tend  que  l'empereur,  fils  &  fuccef- 
»  feur  d'Eckbar ,  defirant  fort  d'avoir 
»  des  femmes  Portugaifes  dans  fon  fer- 
Mrail^fefeivit  de  cette  occafion  pouiç 
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»  engager  les  Jéfuites  à  lui  en  procurer, 
jfll  leur  en  demanda,  fous  prétexte 
»  de  les  marier  avec  ce$  princes  ;  mais 
»  les  Jéfuites  ayant  reconnu  fes  véri- 
»  tables  intentions ,  ne  jugèrent  pas  à 
•»  propos  de  fe  prêter  à  ce  manège.  Le 
»  monarque  en  fut  vivement  piqué  ; 
»  les  jeunes  princes  redevinrent  Ma* 
3>  hométans  ;  &  les  efpérances  des  mif- 
*>  fionnaires  s'évanouirent  ». 

Le  père  Sylveïra  m'a  raconté  une  au- 
tre anecdote  au  fujet  du  livre  compofé 
par  ordre  d'Ekbar,  en  faveur  de  la  reli- 
gion chrétienne.  <♦  Un  prêtre  Perfan  y 
>>  fît  une  réponfe  ;  un  Jéfuite  répondit 
»  au  Perfan  ;  &  cette  réplique  tut  im- 
j>  primée  à  Rome.  Elle  commençolt 
>>par  des  imprécations  épouvantables 
»  contre  Mahomet,  On  fit  obferver  à 
»  Fauteur ,  que  c'étoit  rendre  fon  livre 
»  inutile  à  ceux  pour  qui  il  Tavoit  com- 
»  pofé  ,  puifque  ces  imprécations  em- 
»  pêcheroient  qu'ils  ne  le  luflent  ^il  ea 
f>  fit  donc  une  féconde  édition ,  dans 
»  laquelle  au  contraire  il  parla  fi  bien 
»  de  Mahomet,  que  fes  fupérieurslui  en 
j>  firent  une  févere  réprimande  ». 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  vous 
jugerez  qu'il  y  a  peu  de  véritables  çbré- 
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tiens  au  Mogol  :  à  la  réferve  de  quel- 
ques ralférables  qui  ne  fubfiftent  que 
par  la  charité  des  Jéfukes  ,  je  ne  crois 
pas  qu'aucun  habitant  du  pays  profeiTe 
notre  religion.  Encore  les  Jefuites ,  qui 
connoifTent  la  mauvaifè  foi  de  ce  peu- 

Ïile  trompeur,  commencent-ils  à  fe 
afler  d'une  dépenfe  inutile. 

Les  Mogols  fuivent,  comme  les  Per- 
fans ,  la  feue  d'Ali ,  avec  quelques 
différences  dans  l'interprétation  de  l'ai- 
coran.  Pendant  le  ramadan  qui  dure  un 
mois, ils  obfervent  un  jeûne  très-rigou- 
reux. Ils  font  la  prière  cinq  fois  le  jour, 
font  fidèles  aux  ablutions  légales ,  à  la 
fanâification  du.  vendredi ,  &  à  toutes 
les  pratiques  des  ïéStcs  Mufulmanes, 
Leiu^  mofquées  font  des  édifices  affez 
bas ,  de  forme  quarrée  ,  qui  ont  le  toît 
plat ,  &  les  murs  d'une  extrême  blan- 
cheur. Je  crois  vous  avoir  dit  que  cette 
couleur  plaît  aux  mogols.  Ces  bâti- 
^  imens  font  environnes  de  falles  très* 
propres,  &  fouvent  ont  dans  leur  dé- 

J)endance  ,  plufieurs  maifons  qui  fe 
ouentpour  l'entretien  de  Fainofquéej 
ou  qui  fervent  à  loger  Timan&le  muu 
lah  :  l'un  eft  comme  le  curé  ,  l'autre 
comme  le  vicaire  de  cette  églifel  Quet 

Iv. 


101    Suite  du  Môgol. 

Sues  torpbes  de  pierre ,  &  une  chaire 
e  prédicateur  fort  bafle  ,  font  tout 
Pornement  de  ces  temples  ;  car  les 
Mahométans  du  Mogol ,  comme  ceiix 
de  la  Turquie ,  n*y  ont  ni  ftâtues  nî 
ceintures.  Dans  le  voîfînâge ,  efl  une 
fontain'e ,  où  les  Mufulmans  fe  lavent 
le  vifage ,  les  pieds  &  les  mains ,  avant 
que  d'entrer  dans  la  mofquée  ;  c'eft 
auffi  ui^  ufage  que  vous  avez  vu  établi 
parmi  les  "nircs  ;  comme  d'appeller  le 

Seuple  S  la  prière  du  haut  dHrne  tour  , 
'aller  tous  les  vendredis  à  Téglife  prin- 
cipale écouter  la  leÔure  de  Palcoran  ^ 
&c. 

Les  muUahs  n*6nt  point  de  revenus 
fixes ,  &  ne  fubMent  que  des  libéra? 
litésvolontairesou'on  leur  f^it,oudu 
produit  de  leurs  écoles  :  la  plupart  mè- 
nent une  vie  exemplaire.  On  trouve 
quelquefois  des  gens  fayans  parmi  eux; 
plufîeurs  fe  confacrént  à  Tinilniâion 
çle  la  jeuneffe  :  quelques  -  uns  vivent 
dans  le  célibat  ,  s'adonnent  à  la  foli- 
tude ,  paflent  les  jours  à  prier  &  à  mé« 
diter. 

Ce  font  eux  qui ,  avec  le  cadî ,  pré- 
fident  aux  cérémonies  du  mariage  chez 
les  Indiens  *M[ahométans.  Cteftaflezb. 
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coutume  dans  ce  pays-ci ,  de  fiancer  les 
lilles  dès  leur  plus  tendre  enfance  ;  mais 
elles  n'habitent  avec  leurs  maris  ,  que 
lorfqu'elles  font  nubiles ,  &c  que  le  père 
&  la  mère  y  confentent.  Quand  les  pa- 
rens font d^àccord de  part  &  d'autre, 
&  que  le  jour  eft  pris  pour  les  noces,  on 
amené  à  la  porte  de  rëpoux  futur,  un 
cheval  orne  de  fleurs  ,  fur  lequel  il  tra- 
verfe  les  principales  rues  de  la  ville,ac^ 
compagne  deiesparens,  defesamis^ 
&c  ayant  autour  de  lui  des  muficiens  , 
des  Kirceurs  fie  des  gens  qui  lui  portent 
des  parafols.  Il  s'arrête  devant  la  mai-^ 
fon  de  celle  qu'il  doit  époufer ,  &  lui 
donne  un  divertîffement.  Il  entre 
enfiiite  chez  elle  ;  &  on  le  fait  af« 
feoir  fur  des  tapis  préparés  pour  la  cé- 
rémonie» La  Jeune  femme,  qui  vient 
de  fortir  du  bain ,  eft  amenée  par  fes 
parentes,couverte  defleurs,embaumée 
deparfiims ,  &c  fe  place  à  côté  du  jeune 
homme.  Le  prêtre  &  le  juge  laïque  fe 
trouvent  dans  la  même  falle.  Le  pre- 
mier prononce  quelques  prières  tirées 
de  l'alcoran  ;  &  après  avoir  fait  jurer  le 
mari ,  qu'en  cas  de  divorce  ,  il  pour- 
voira à  la  fubfiftancê  de  fon  époufe  ^ 
il  donne  aux  mariés  fabenédiâion,fic 
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fe  retire.  Le  juge  qui  n*a  fait,pour  aînfî 
dire ,  quefervir  de  témoin  ,  marque  ce 
mariage  fur  fes  regiftres,  &  eft  le  maître 
d'affifter  au  repas  qui  fuit  la  cérémonie. 

Le  feftin  nuptial  eft  très-fomptueux  ; 
les  Mogols  fe   piquent ,  à  cet  égard  , 
d'une  grande  délicateffe  ;  quelquefois 
cependant  ils  fe  contentent  d'une  fim- 
ple  collation  :  d'autres  fois  les  parens 
^les  amis  continuent  leurs  afTembléejS 
plufieurs  joiu-s  de  fuite ,  fur- tout  files 
marques  de  la  cdnfommatiôn  du  ma* 
jiage  paroiffent  aux  draps  des  jeunes 
cpoux  ;  mais  quand  le  mari  trouve  le 
chemin  battu ,  U  ne  fe  fait  j>oint  de  fcru- 
pule  de  quitter  la  femme.  S'il  paffe  lui- 
jnême  trois  ou  quatre  jours,  fans  Im 
donner  de  preuves  convaincantes  de 
fa  virilité ,  &  que  fon  époufe  en  fafle 
confidence  à  les  amies ,  alors  une  de 
fes  parentes  envoie  au  mari  une  que- 
nouille par  dérifion ,  Se  comme  pour 
lui  dire  que ,  puifqu'il  eft  incapable  des 
premières  fondions   de  l'homme,  il 
doit  fe  mêler  de  celles  des  femmes. 

Les  mariages  des  Mahométans  ne 
font  point  indiffolubles  au  Mogol;les 
Jiommes  ftipulent  expréffément  dans 
leur  contrat  ^  qu'ils  pourront  répudier 


Suite   duMogol.    lo^ 

îeitrs  femmes  ,  non  -  feulement  pour 
caufe  d'adultère  ou  deftérilité,  comme 
en  Turquie ,  mais  même  pour  une  fim- 
pie  averfion ,  en  leur  affignaht  néanf- 
xnoins  les  fonds  néceflaires  pour  leur 
fubfiftance.  Il  n'eft  p^s  queftion  de  ref- 
titution  de  la  dot;  car  elles  n'apportent 
en  mariage ,  que  leurs  habits  &  leurs 
pierreries ,  fi  elles  en  ont  en  fe  mariant. 
Un  homme  peut  époufer  plufieurs 
femmes*  Je  connois  quelques  lîégo-* 
çians  qui  ont  des  ferrails  dans  les  prin^ 
cipales  villes ,  oh  leurs  afiàires  les  ap-* 
pellent.  Ils  font  fùrs  d'être  toujours 
bien  reçus. ^  parce  que,  dans  chaque 
maifon,p,i}  .s'efforce  de  les  attirer  & 
de  lesTetenir  par  des  careffes.  Les  fem- 
tnçs  n'obtiennent  en  juilice ,  ladiiTolu* 
tipo  de  leur  mariage,  qu'en  prouvant 
q^e  l'homme  les  a  battues ,  ou  qu'il 
leur^refufe  leur  entretien.  Si  la  fcpara- 
tion  a  lieu,  elles  emmènent  avec  ^ks 
leurs  filles ,  &  laiffent  les  garçons  au 
mari.  Les  Mogols  élèvent  leurs  enfans 
avec  beaucoup  de  foins;  &  ceux-ci  ont 
une  tendreffe  finguliere  pour  leurs 
parens  2  ib  fe  pafTeroient  du  nécefTaire  , 
pour  {aitisfaire  à  t^us  les  befotns  de 
ceux  qui  leur  x>nt  donné  la  vie. 
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Malgré  Textrême  fubordination  des 
femmes  ,  &  la  févérité  des  loix  du  ma-' 
riage  à  leur  égard ,  elles  caufent  foiivent 
de  grands  défordres  dans  les  maifons 
des  particuliers ,  &  jufquesdans  le  fer* 
rail  deTempereur,  On  m'a  raconté  que 
du  tems  d*Aurengzeb ,  on  trouva  deux 
hommes  errans  dans  les  jardins  du  pa« 
lais.  Ils  y  avoient ,  dit-on ,  été  Intro- 
duits par  la  fultane  favorite  :  après  le$ 
y  avoir  retenus  fecretement  pendant., 
plufîeurs  jours ,  &  épuifé  leurs  forces  , 
elle  ordonna  aux  femmes  qui  avoient 
favorifé  cet  intrigue,  de  les  renvoyer» 
Celles-ci  fe  croyant  apperçues  ,  ou 
craignant  de  Pêtre,  prirent  répouvante, 
s'enfuirent,  &  abandonnèrent  leurs  pnh 
ibnniers  qui  ne  trouvèrent  point  d'îf- 
fae  pour  s'évader.  Ils  Airent  pris  & 
conduits  à  l'empereur,  qui,  entr'autres 
quefiions ,  demanda  au  premier  u>vti^ 
mcAt  il  étoit  entré  ?  Il  n^en  put  tirer 
d'autre  ^éponfe ,  finon  qu'il  avoit  pafle 
par-defTus  les  murailles.  Le  prince  com^ 
manda  qu'on  le  renvoyât  parle  même 
chemin  ;  &c  les  eunuques  exécutant  cet 
ordre  à  la  lettre  ,  le  précipitèrent  du 
haut  des  murs.  L'autre  avoua  ingénu* 
ment  qu'il  étoit  entré  par  la  porte.  jEb 
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bien  !  dit  rempereiir  ,  fans's'émoth» 
voir  ,  qu'on  le  faffe  fottir parla  porte. 
Aurengzeb  déchargea  fa  colère  fur  les 
eunuques  qui  avoîent  la  garde  du  palais. 

Les  ferrails  des  perlbnnes  riches  , 
des  vîces-roîs  ,  ou  des  gouverneurs 
dans  les  villes  corifidérables ,  font  corn- 
Jtofés  de  plusieurs  femmes  dont  cha- 
cune a  fon  appartement,  fes  efclaves  , 
&  toutes  les  commodités  qu'elle  peut 
defirer.  Vous  vous  perfuaderiez  ayeç 
peine ,  qued^s  partiailiers  puffcnt  foti- 
4cnir  de  pareilles  dépenfes ,  fi  vous  né 
confidériez  que  tontes  lesrichcffes  font 
ki  concentrées  dans  un  petit  nombre 
de  familles  puifTantes ,  &  que  la  plupart 
des  domefliques  n'exigent  point  d'au- 
tre falaire  que  leur  entretien ,  qui  mon- 
te  à  peine  à  cinquante  ou  foixante  li^ 
^vres  par  an  :  ils  ne  vitent  que  de  tin 
^  cuit  à  l'eau. 

Les  femmes  Mogoles  ,  cjuand  elles 
fortent  de  la  maifon ,  ce  qui  arrive  ra- 
rement, vont  ,fi  elles  font  riches ,  dans 
un  carroffe  couvert  ;  ou  bien  elles  fe 
font  porter  dans  un  palanquin  :  d'au- 
tres montent  à  cheval,  le  vifage  voile. 
Il  n'y  a  que  celles  qui  font  pauvres  , 
<m  les  femmes  publiques,  qui  aillent  à 
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pied ,  ou  qui  fç  produîfent  à  vifâge  dé- 
couvent.  Les  palanquins  font  des  ef- 
peces  de  litières  ,  longues  de  fix  à  fej>t 
pieds ,  &  larges  de  trois ,  avec  un  petit 
baluftre  qui  règne  tout  autour.  Ils  font 
foutequs  par  une  longue  perche  que 
.portent ,  fuivant  la  longueur  du  voya- 
ge ,  quatre ,  fix  ou  huit  hommes  mai*- 
chant  fur  une  même  ligne ,  moitié  par- 
devant  ,  &  moitié  par-derriere.  Plu- 
sieurs ,  perfonnes  peuvent  s'affeoir  fui* 
-ces  chaifes  portatives ,  &  mime  s'y 
coucher.  Les  pprteiu-s  vont  pieds  iiud% 
&  fe  relayent.  Les  joueurs  d'inftrur 
mens,  les  gardes,  les  cuifiniers;  ceux 
qui  font  chargés  des  vivres^des  tentes, 
.des  bagagesjvont  auffi  à  pied  autour  de 
.la  litière  ;  car  la  nqurriture  des  animau^: 
jeft.fî  chère , -qu'il  n'y  a  que  le  prince 
ou  des  feigneur^  très-riches,  quipuif-^ 
fent  fe  faire  fuivre  par  des  chevaux  , 
des  boeufs  ou  des  chameaux. 

Les  palekis ,  autre  voiture  du  pays  , 
font  de  grands  coches  à  deux  rou^s  , 
tirés  pardes  bœufs,  &  dont  l'impériale 
^  la  forme  d'un  toît  incliné.  Les  uns 
/ont  à  jour  ,  avec  des  rideaux  qu'oa 
laiffe  tomber,  ou  qui  fe  retrouffent.; 
les  autres  font  fermés  par  un  treillis  de 
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cannes.  Cefl:  dans  cette  voiture  qiie 
(e  font  les  voyages  de  long  cours ,  en 
prenant  toujours  la  précaution  de  fe 
faire  bien  accompagner,  &  d'-empor- 
ter  avec  foi  les  chofes  néceffaires  à  la 
vie  ;  car  les  hôtelleries  font  rares  &C 
mauvaifes  dans  ce  pays.  Les  princi- 
paux uflenfiles  d'un  voyageur  d'une 
condition  ordinaire  ,  font  une  tente , 
un  tapis  de  pied  ,  une  couchette  ,  un  * 
oreiller ,  deux  couvertures^  dont  Tune 
fert  de  fnatelas;  un  tapis  de  cuir  fvir 
lequel  on  mange ,  quelques  ferviettes, 
une  petite  batterie  de  cuifine,  quelques 
plats  ;  du  riz ,  de  Teau  ,  des  limons  poiur 
fervir  de  rafrakhiffemens  :  voilà ,  Ma- 
dame ,  en  quoi  confifte  ,  depuis  long-r 
tems  ,  mon  attirail  de  voyage  ;  une 
malle  renferme  mon  linge,  mes  habits 
&  d'autres  bardes.  Ceux  qui  négligent 
ces  précautions,  font  expofés  à  plu- 
fieurs  maladies.  Il  en  eft  une ,  fur-tout, 
qu'on  n'évite  qu'avec  beaucoup  de  pei^ 
ne  :  ce  font  des  vers  qui  s'engendrent 
dans  les  jambes  ,  &i  qui  y  caufent  une 
.inflammation  dangereufe.  Us  fortent 
ordinairement  d'eux-mêmes ,  à  la  fin 
du  voyage  ;  mais  il  yen  a  qui  reftent 
trè$'long-tems.  Us  font  ù  minces  &  & 
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longs ,  gu'on  les  prendroit  pour  de  pe* 
tits  nerfs  très-déliés.  Il  y  a  des  pays  oil 
Ton  s'en  délivre ,  en  les  tournant  com- 
me un  fil  autour  d'nn^  petit  bâton ,  8c 
en  les  tirant  doucetrieat,  crainte  de  le» 
rompre. 

Je  Crois  vôtîs  avoir  dit  que  fes  voya- 
ges de  Pempereuf  fe  font  avec  la  plus 
grande  magnifilcence.  Il  a  toujours  deux 
aitias  de  tentes  qiti  fe  dreffent  &  fe  lè- 
vent alternativement ,  afin  que ,  for-* 
tant  d%!n  logement  ^  il  en  trouve  iitt. 
autre  tout  préparé.  Chacun  de  ceslo- 
gemens ,  avec  ce  qui  en  dépend,  eft 
porté  par  dei  éléphans ,  des  chameaux, 
ée$  mulets ,  des  efdaves.  Tout  ce  qu'if 
y  a  de  plus  précieux  en  meubles ,  en 
vaiflfelk  ,  de  plus  recbcrdié  en  orne- 
mens ,  fait  partie  de  cet  attirait.  On  y 
porte  jufqu'aux  animaux  de  la  mena* 
gerie  impériale  ;  caûr  ces-  monarques  vo- 
kiptucux  fe  procurent,même  dans  leurs 
voyages  y  toutes  les  commodités,  tous 
les  agrémens  dont  ils  joniflent  dans  le 
fein  dcs;  cités.  Il  y  a  plus  :  ils  veu- 
lent que  les  camps  imitent ,  autant  qu'il 
eft  poffible  y  ta  forme  de  leur  palais.  Le 
maréchal  de  la  cour  choifit  le  terrein  , 
iti  règle  l'ailignement  ;  des  pionniers 


Suite  i>u  Mogol.  m 
nettoient  cet  efpace ,  l'appUniflent ,  le 
divifent  endîâëréntes  parties ,  coofbr* 
mëment  au  modèle  qu'ik  ont^n  vue  ^ 
&  le  diftribuent  en  divers  appartemens^ 
dont  rintérieur  eft  fiiperbement  déco» 
ré.  Il  y  en  a  pour  les  officiers  du  prince 
&pour  fes  femmes.  Les. dehors  font 
ornés  de  toiles  peintes  au  pinceau;  & 
toxitle  terrein  eft  envirorii^é  de  groffes 
toales  doublées  d*autre&toiIés  plus  fines* 
Quand  l'empereur  efl  en  route,  on 
porte  devant  lui  plufieurs  figures  d^ar** 
gent,  qui  repréfententdesanimaux^des 
niains,  des  balances  ôc  d'autres  objets 
particuliers ,  attachés  à  de  longues  per* 
ches.  Les  fultanes  qui  l'accompagnent^ 
font  dans  des  voitures  traînées  par  de 

Eetits  éiéphans ,  des  chameaux ,  ou  des 
œufs.  Ces  derniers  fervent  aufïi  de 
inonture  dans  les  voyages.  LeiiraUure 
eft  douce  ;  &  ils  fe  laiftent  conduire 
atec  docilité  ,  fans  autre  frein  ^  qu'un 
cordon  qu'on  leur  pafe  dans  lés  nàrî- 
^es.  On  ne  les  terre  point  dans  les  te#- 
^eins  unis  ,  mais  feulement  dans  leï 
lieux  rudes  &  difficiles.  Les  plus  ro* 
buftes  marchent,  dit-cn,  pendant  deufc 
-mois,  faifant  chaque  jottr  quinze  lieues. 
Xeiir  Aoprrilure  confifte  en  tFois  bo¥h: 
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lés.  de  farine ,  pétrie  avec  du  l>etîrre^ 
de  la  caffonnade  qu'on  leur  donnera 
piidi  ,'&  en  une  mefure  de' pois  çom 
cafies  &  trempés  d'eau  i  qu'on  leur  fait 
ifianger  le  foir. 

-  Ceftune  profeflîon  affez  commune 
un  Mogol  ,  q^^  ccWc  de  louer  des 
iloeuft  ^  de  jie^  conduire  ^  de  porter  des 
dênrées^de  coté  Ôc-d'autréjCnninmoti. 
le  métier  de  voituiier.  JlJyla  dans  les 
ilndesv  dW  cafteS'Ou  tribus  entières  , 
^uin'embraffent  point  d  autre  état^  Les 
•tifisvoiturent  le  bled,  les  autres  le  riz; 
xeuxi-ci  leslégiimes^,  ceux-là  lefel.Les 
.premiors  ont  furje  front  une  marque 
jouge  jlarge  d^un  pouce  ,  &  une:  raie 
ie  lîQi^gdu  n^,  fur  laquelle  ils  coUeiH: 
.-quelqijQs  grains  de  bUd.  Les  féconds 
tiont  marqués  de  jaune ,  &  s'attachent 
:3u  nez  des  grains  de  riz;  Lestroifiemes 
ont  une  marque  grife  &  des  grains  de 
.n^illet,  Les-^uatrijçmesont  un  fac  de  fd 
-toujoùf&'peaiïduà  leur  cou.  Les  uhs  & 
Jes  autres'  n?ont;  point  de  demeures 
iihLtS'  ,!j&.  n'habliftent.que  fpus  des  ten- 
tes. Leurs fqmmes ,  leurs -enfans  les  fui- 
yent  dans  leurs  voyages.  Comme  ils 
^marchent  ordinairement  en  caravanes, 
4ls]peni»t:èY«c  ev^  leurs  prêtres  &; 
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iquelmies  idoles  :  Je  bœuf  qui  porte  la 
divinité  ,  eft  pour  eux  un  ohj^t  de- vé* 
ucration.  Les  voituri^rsde  fàacjuetriT 
bu  ont  un  chef,  à  qui  ils  donnent  une 
grande  autorité ,  &c  qu'ojri  rcçonnoît  à 
jine  chaîne  de  perles  dontil  eî^  décore.  . 
J«es  femmes  plient  les  tentes ,  pen^an^ 
ijueles  hommes  chargent  les  animjaiix;. 
fMes  ne  font  habillées  qu^  d'une  toile 
iégerç,  qii'elles  tournent  autouril'elles^ 
depuis  ia  peinture  jufqu'aux  pieds  ;  Iç 
jcfte  eft  nud;  &  delà  ceinture  en  haut.» 
^lles  ont  la  peau  découpée  en  fljeujrs  ., 
{>eintes  4^  couleurs  naturelles. 

On  rencontre  foiivent  ,  pour  peii 
.qu'on  voyage  dans  le$  Indes ,  des  ç^a- 
yanes  çompofées,de-ces  fortes  de  et iis. 
Les  chemins  en  font  quelquefois  ffemi- 
barrairés, qu'on  eft  forcé  de  s'arrêter, 
jufqu'à  ce  qu'ils  aient  laifte  le  paflage 
libre;  ce  quLd\ire  de^  journées  entiè- 
res ,  fur- tout  dans  les  chemins  étroits  , 
.tels  qu'il  s'en  trquve  dans  le  Mogpl.  Il 
n'eft  pas  rare  de  voir  cnfemble  mx  à 
douze  mille  bœufs  ,  conduits  par  la 
jnoitié  autant  d'homnies  ou  de,fem- 
jnes  ,  portant  du  riz  ou  du  fel  d'une 
province  à  une  autre.  Si  une  cafte  char- 
{g^e.de  b}ed&  une  a^tre  de  légumes  , 
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arrivent  par  le  mêmfe  chenun  ^  &  qyié 
Içurrtdkintde  caufe  de  Tembarras,  ii 
s'élève  entre  ces  deux  tribus^dea-  que* 
relies  fanglantes  pour  le  pas  :  il  règne 
parmi  elles  uiie  jaloufie  extrême  ,  6C 
un^sfanimofité  qui  caufe  des  dl(pute$ 
éternelles*  Heuréuiement  que  Fautorî- 
té'dè''leu;-s  chefs  leur  en  impcfe  ,  & 
rrue  rèmpereUr  ayant  étaUi  entre  ces 
derniers  une  parfaite  égalité ,  en  les 
décorant  du  même  collier  de  perles  f 
ils  fe  refpeâent  mutuellement.  Les  ca- 
ravanes des  charrettes  font  moins  nom* 
breufes  9  que  celles  des  bêtes  déchar- 
ge. Il  arrive  rarement  qu'on  en  ren- 
contre plus  de  deuK  cens  à  la  fois  :  elles 
{ont  tramées  par  dix  ou  douze  bœufs 
conduits  par  quatre  hommes  ;  deux 
marchent  à  pied  d'un  côté  delà  char- 
rette y  &  deux  de  l'autre*  Ils  tiennent  ^ 
chacun  par  an  bout-,  deux  cordes  qui 
traverfentla  voiture,  pour. la  foutenir 
dai^  le  cas  où  elle  pourrôit  verfer . . . . 
Le  père  Sylveira  entre  chez  mot 
dans  ce  moment,  Madame ,  &  m'invite 
à  le  fuivre  dans  un  convoi  flmebre,au- 
quel  il  a  promis  d'affiften  Cette  céré- 
monie ,  telle  qu'elle  fe  pratique  parmi 
'  les  Mahométans  du  Mogol ,  eft-  up 


s 
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point  de  leur  religion ,  dont  je  ne  vous 
<ai  point  encore  parlé,  h  ferai  bientôt 
en  état  de  vous  en  rendre  compte  .  •. . 
Rien  ri'eft  plus  trifte  ,  Madame ,  & 
jen  même  temsplus  décent^^ie  la  fcene 
^ont  je  viens  d*être  témoin  ;  elle  eft 
toujours  précédée  de  trois-  joui^  de 
larmes  &  de  deuil.  Les  femmes ,  les  en- 
fans  ,  les  parens  &  les  voifîns  {bouffent 
Aes  cris.  On  lave  enfuite  le  corps  du 
défunt,  on  le  frotte  de  divers  parfums  ; 
&  on  l'enveloppe  d'une  toile  forte, 
u'on  a  foin  de  coudre  avec  du  gros 
l.  Les  prêtres  tournent  plufieurs  fois 
autour  du  cadavre ,  &  prononcent  des 
prières  prifes  dans  Talcoran.  Huit  ou 
ilix  hommes  vêtus  de  blanc ,  le  met* 
lent  dans  un  cercueil ,  &  le  portent 
jdans  le  lieu  de  fa  fépulture.  Les  parens 
&  les  amis ,  habillés  de  mâme  (  car  le 
blanc  eft  ici  la  couleur  du  dueil  ) ,  fui- 
vent  deux  à  deux ,  avec  beaucoup  d'or- 
dre &  de  modeÛie.  On  dépofe  le  corps 
dans  un  caveau  ;  &  on  le  place  fur  le 
côté  droit  ,  les  pieds  tournés  vers  le 
midi ,  &le  vifage  à  l'occident,  du  côté 
de  la  Mecque,  On  le  couvre  de  quel- 
ques planches  ;  &  on  jette  de  la  terre 
par^deffufi  j  enfuite  tous  les  affiftans 
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,  vont  fe  laver  les  fliains  dans  une  citerne 
yoifine  ,  dellinée  à  cet  ufage  :  ils  re- 
.yiennent  avec  les  prêtres  autour  du 
tomJbeau ,  y  font  une  courte  prière  , 
Ja  ttête  découverte ,  les  mains  jointes , 
le$  yeux , tournés  vers  Je  ciel,  repren- 
nent leur  rang  ,  ôcaccompagnènt les 
4)arens  jufqu'à  la  niaifiçm du  défunt, où 
raffemblée  fe  fépare  d'un  air  férieux 
&  modqfte. 

Les  maladies,  dont  on  meurt  ici  le 
plus  communément  ,  font  les  dyffen- 
teries  &  les^evr^s  chaudes-  On  n'y 
manque  pas  de  médecins ,  &  moins  en- 
core de  chir%irgiens  que  Ton  n'y  dif- 
tingiie  pas  4?s  Mrbiers  ;  ils  fça vent  fai- 
gner  ^  appliquer  les  ventoufes  ;  c'eft 
à  quoi  fe  borne  toute  leur  fcience.  Les 
Mogols  ne  yivent  cçpendant  pas  dans 
une  çntiere  ignorance;  outi;eleur.s  ou- 
vrages de  religion  (^le^rs  propres  ttair , 
tés  de  philofophie,,  ils  opt  auffi  ceux 
d'Arijftote  traduits  en  arabe.  Ils  con- 
noiffent  les  livres  d'Aviçenne  ;  &  fans 
avoir ,  comme  nous ,  des  écrivains  de 
profeffion ,  ils  confervent  dan§  leurs 
archives  ,  tout  ce  qui  arrivée  de  remar- 
quable dans  Tempjire,  La  plupart  de 
ceux  qui  ont  ét4  chargés  des  affaires 

publiques, 
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I>ublîques  y  laiflent  des  mémoires  par- 
ticuliers ,  diii  peuvent  encore  fervir  à 
ITiiftoire  générale.  Leur  mahiere  d'é- 
crire ,  fans  être  auffi  figurée  ni  auflî 
énergique  que  celle  des  Arabes  &  des 
Perfans ,  ne  manque  cependant  ni  de 
force  ni  d'éloquence.  Leur  langue  elt 
diftinguée  en  plufieurs  dîaleôes  ;  mais 
quand  oii  en  poffede  bien  un ,  on  fe 
rend  aifément  familiers  tous  les  autres  ; 
&  hs  étrangers  n'ont  nulle  peine  à  les 
apprendre.  D'ailleurs  il  n'eft  perfonne, 
parmi  les  gens  de  diftinftîon  ,  qui  ne 
parle  le  Perfan,&  l'Arabe  ;  &  je  n*aî 
i         jamais  été  embarrafle  pour  me  faite  en- 
tendre, même  dans  les  commencemeni 
j  .      que  j'apprenois  la  langue  Mogole.  II 
I          eft  vrai  qu'on  ne  fe  moqué  point ,  com- 
'  me  en  France  ,  des  étrangers  à  qui  il 

î  arrive  de  faire  des  feutes  de  langage  ; 
J  on  ufe ,  à  cet  égard ,  de  tant  de  poli- 
teffe  dans  les  grandes  villes ,  que  non 
feulement  on  ne  rit  pas  d'un  mot  mal 
*  prononcé ,  mais  qu'on  ne  fait  pas  même 
\         répéter  ce  qu'on  a  mal  entendu  faute 

d'une  meilleure  expreffion. 
;  Vous  pouvez  juger  de-là  du  carac- 

tère des  Mogols.  Us  ont  l'âme  noble  , 
les  mœurs  douces,  les  maniereis  poUes'^ 
Tome  m.  K 
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13  converfatio^i  agrë^ble  &  fpirixueljp» 
JQuoiqii'cnervés  par  le  defpotifme^jl? 
confervent  cependant  encore  une  par- 
tie de  la  Jbravoure  des  Tartares  leurs 
ancêj^e^  ;  &la  gloire  de  Tamerlan  ra- 
nime dans  leur  cœur  les  reftes  de  cette 
valeur  ancienne ,  qui  les  rçndlt  la  na- 
tion la  plus  redoutable  dp  rAfie.  Ces 
jpeuples  ont ,  en  général,  le  cprps  biep 
fait ,  la  taille  affez  haute ,  la  conftitu- 
tion  robufte.  Magnifiques  dans  leurs  ha- 
bits, leurs  meubles,  leurs  repas  &  leurs 
fêtes ,  ils  ne  le  font  pas  également  dans 
la  décoration  extérieure  4e  leurs  p di- 
fices.  A  Texçeçtion  de  quelques  palais 
dont  je  vous  ai  fait  la  ^efcription ,  les 
piaifons  des  plus  grands  feigneurs  n'onf 
ordinairement  que  des  murailles  d'ar- 
gille  &  de  terre  commune  mêlées  en- 
îemble ,  &  cimentées  avec  du  mortier 
de  chaux  &:  de  bouze  de  vache ,  po^r 
pn  écarter  les  ii>feâes.  On  blanchit  ces 
irmir?  avec  une  compofition  d'herbe, 
de  lai^t,  defucre  &  dégomme  ^  qui  leur 
donnç  ,de  l'éclat.  Pu  refte  ,  çe^  palais 
font  vaftes  &  diftribués  en  apparte- 
ijiens  comihodes  &  fpacieux.  Joignez 
a  cel^de  beaux  jardins ,  des  compartir 
ÎTieni^  de  fleurs  oc  de  planter  j  de  bellç^ 


Suite  du   Mogol.    i\^ 
allées ,  des  bofquets ,  des  pièces  d'eau , 
des  cabinets  de  verdure,  des  portiques, 
des  bains  fomptueux ,  des  pyramides  , 
&  tout  ce  qui  peut  fuppléer  à  la  beau- 
té extérieure  du  bâtiment.  A  l'entrée 
de  ces  maifons,  fur-tout  û  elles  font 
habitées  par  des  négocians ,  on  prati- 
que des  elpeces  d'angars  oii  l'on  expofe 
les  marchandifes  ,  &  où  Ton  reçoit 
les  viiites.  On  voit  à  peu  près  la  même 
chofe  devant  le  palais  des  gouverneurs. 
Un  grand  toit  avancé,foutenu  par  qua- 
tre piliers ,  pr^fente  une  falle  où  ils 
donnent  leurs  audiences.Dans  l^s  jours 
de  cérémonie  ,  elles  font  éclairées  le 
foir  par  un  grand  nombre  de  flambeaux, 
&  ornées  fuperbement;les  auti^es  jours, 
elles  reflemblentà  une  halle.  Les  mai- 
fons  du  peuple  ne  font  que  de  terre  & 
de  paille ,  avec  un  enduit  de  fiente  de 
vache.  Les  toits  font  plats,  bas  &  cou- 
verts de  rofeaux.  Il  n'y  a  ni  caves  ni 
chambres  hautes  ;  &  les  portes  n'ont 
ni  ferrures  ,  ni  verroux,  ni  môme  de 
fenêtres  du  côté  de  la  rue  ;  ce  qui  les 
rend  triftes  &  obfcures.  Les  ouvertu- 
rcfs  pratiquées  fur  les  côtés ,  font  fans 
vitres.  Vous  avez  déjà  va  que  fi  les  Mo- 
gols  font  peu  failueux  dans  l'extérieur 
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4e  leurs  maifons ,  ils  ornent  le  dedans 
i^vec  autant  de  goût  que  de  magnifî* 
cence.  Ce  font  par-tout  des  tapis  fu* 
perbes ,  des  vernis  précieux ,  des  in- 
cruflations  de  porcelaine  &c  de  nacr« 
de  perle ,  de  la  vaiflelle  d'or  &  d'ar<- 

Î;ent,  ôc  tout  ce  que  le  luxe  &  la  mol-- 
elfe  \ÂjGiatîques  peuvent  imaginer  de 
plus  recherché  &de  pla^  rare. 

II  y  a  de  ig  noblefle  dans  leur  habil* 
]ement  ;  mais  il  varie  félon  les  provin- 
ces. Dans  celles  qui  font  le  plus  à  l'o*- 
rient  ^  les  hommes  portent  des  robes 
qui  leur  defcendent  jufqu'au  milieu  de 
la  jambe ,  &  qui  font  fermées  par  de3 
nœuds  depuis  le  haut  julqu'en  bas.  Sous 
^e  premier  habit  eft  une  veûe  légère  à$ 
toile  pu  de  foie ,  qui  leur  tient  lieu  de 
fchemife ,  &  leur  tombe  fur  les  cuifles» 
]Jes  caleçons  fort  amples  par  le  haut, 
étroits  par  le  b^s ,  froncés  fur  les  jam- 
bes y  &L  tombant  jufqu'à  la  cheville  du 
pied ,  font ,  avec  leurs  fouQers  ,  leur 
unique  chaufrure.  Ces  fouliers  j  ùxts 
lie  cuir  rouge  doré ,  font  larges  &  fans 
attache  ,  afin  d^  pouvoir  les  quitter 
plus  facilement  ;  ç'eft  ce  que  font  les 
Mogols  toutes  les  fois  qu'ils  entrent 
<ten#  m  appartei»ent ,  pour  ne  poii»t 
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gâter  le  tapis.  Dans  les  pays  voifinsde 
b  Perfe  ,  leurs  robes  font  ouvertes  i 
mais  ils  les  croifent  fous  le  bras  gau* 
che ,  &  laifiènt  pendre  les  deux  bouts 
de  leur  ceinture  qu'ils  nouent  par-de- 
vant ,  &  qui  eft  ordinairement  de  foie 
rouge  avec  des  raies  blanches  &  or« 
Us  y  attachent  leur  poignard ,  dont  la 
garde  efV,  ou  demétailprécieux,  ou  de 
pierre  rare  ;  le  fourreau  eft  à  propor- 
tion de  lamâme  richefle.  Le  turban  eft 
fait  d'une  pièce  de  moufleline  très-lon<» 

Sue ,  oui  le  roule  pluiieurs  fois  autour 
e  la  tête.  Le  peuple  eft  vêtu  d'une  ma- 
nière plus  fimple ,  mais  décente  ;  &  les 
prêtres  ont  de  grandes  robes  blanches 
«e  toile  de  coton. 

La  jupe  dçs  femmes  eft  un  morceau 
de  moufleline ,  qu'elles  tournent  trois 
ou  quatre  fois  autour  d'elles ,  depuis  la 
ceinture  juiqu'aux  pieds.  Deflbus  eft 
un  caleçon  fomblable  à  celm  deshom*- 
mes;  &  c'eft  l'unique  habillement  qu'el- 
les portent  dans  leurs  maifons ,  oh  elles 
ont  la  tête ,  les  pieds  &c  le  corps  nuds 
jufqu'à  la  ceinture.Lorfqu'elles  fortent, 
elles  mettent  une  robe ,  une  écharpe 
&  un  vôilç  ;  mais  tout  cela  eft  fi  léger 
«&filarge, qu'elles  ont  fouventlesbras^ 
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les  épaules  &  le  fein  à  découvert.  Je  ne 
vous  parle  pas  des  colliers,  des  bagties, 
4es  anneaux  ,  des  perles  5  des  cercles 
d*or  ,  d'argent ,  tf  ivoire ,  de  cryftal , 
de  lacque ,  dont  elles  ornent  leur  cou , 
leurs  oreilles ,  leurs  doigts ,  leurs  bras , 
leurs  jambes  &  îufcjti'à  leurs  narines  ; 
je  crois  vous  avoir  dit  combien  les  fem- 
mes Afiatiques  font  curieufès  de  ces 
ibrtes  de  parures.  Celles  du  Mogol 
jiouent  leurs  cheveux  en  boucles  ,  & 
lés  laiflent  flotter  fur  leurs  épaules* 

Quoique  la  mufique  ait  tait  peu  de 
progrès  parmi  ces. peuples,  ils  nelaif- 
ient  pas  d'avoir  pour  elle  un  goût  pref- 
q\xe  général  Us.  aiment  paffîonnément 
le  jeu,  ^  fpécialement  celui  des  échecs* 
ia  loi  qui  défend  le  vin ,  s'obferve^c- 
ligieufement  en  public.  On  punit  très* 
îigoureufement  l'ivrognerie  ;  &  les 
coupables  fe  fauvent  rarementdu  fouet. 
Elle  efi  cependant  Texercice  le  phisori- 
dinaire  des  princes  Mogols  ;  oc  je  me 
rappelle  à  ce  fujet  un  fait  finguUer  dont 
je  veux  voiiis  faire  part.  Un  empereur 
ayant  invité  à  fouper  un  ambauadeur 
Portugais  avec  les  principaux  feigneurs 
de  fa  cour,  le  feftin  fut  poufié  foi5t 
avant  dans  la  nuit.  Le  prince  s'etûvin 
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le  premier,  &  permit  à  touà  les  con- 
vives de  fuivrefon  exemple.  Le  lende-î 
main ,  quelqu'un  dit  par  imprudence  4 

3ue  pluiieiu^  des  courtifansavoîent  bci 
u  vin.  Le  monarque  V  à  qui  rivreâe 
avoir  fait  oublier  que  c'étoit  par  Tes 
ordres,  voulut  fçavoir  qui  Pavoit  ap- 
porté. Il  apprit  que  c'ëtoit  ion  échan* 
ion  ;  &penonne  n'ofa  ajouter  que  c'é- 
toit le  prince  lùi-^même  qui  avoit  per- 
mis d'en  boire/ Alors  Temptreur  fai* 
fant  venir  les  coupables  y  condamna  les 
uns  aune  forte  amende ,  &  fit  donner 
aux  autres  trente  coups  de  fouet.  U  or- 
donna enfuite  qu'on  leur  marchât  fui^ 
le  corps  ,  &  fit  ûme  aux  portiers  de 
rompre  fur  eux  leurs  Bâtons.  Après 
cette  cruelle  exécution ,  ils  furent  por« 
tés  hors  du  palais  >  brifés  de  coups;  & 
l'un  de  ces  malheureux  expira  fur  la 
place.  LesMçgolsfe  piquent  auffi  d'un 
grand  éloignement  pour  les  vices  erof* 
fiers  ;  mais  dans  leur  particulier ,  ils  fe 
livrent  k  l'ivrognerie  &c  aux  plu$  infâ- 
mes débauches. 

Comme  j'écris  à  mefure  que  les 
chofes  fe  paflent  fousnresyeux,  je  vais 
parler  de  la  réception  de  deux  ambai^ 
fedeurs^  l'uaTorc*  l'autre  Per&o  ^hqu* 
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veliement  arrivés  dans  cette  ville  îm-^ 
périale.  I^  premier  fitfon  entrée  avec 
un  cortège  nombreux  ,  compofé  en 
partie  de  Mogols  commandés  pour  lui 
feire  homieur.  On  lui  avoit  envoyé  la 
mufique  de  la  cour ,  &  environ  cent 
€lépttans.Son  propre  train  conûftoiten 
autant  de  chevaux  couverts  de  houfTes 
fuperbes  ;  ,&  foixahte  hommes  con- 
duifoient  fon  bagage.  Il  fin  introduit 
dans  un  appartement  de  l'avant-cour 
du  palais ,  &  de-là  dans  la  falle  d'au* 
dience.  Il  fit  à  la  première  baluflradela 
cérétnonie  humiliante  àyxji[cda  ;  elle 
confiâe  àfeprofterner  &  à  frapper  là 
terre  de  fon  front  ^  à  diveffes  reprifes. 
Il  préfeota  la  lettre  de  fon  maître;  &  le 
Grand-Mogol  la  reçut  en  sHnclinantun 
peu  5  &  demandant  comment  fe  por» 
toit  l'empereur  fon  frère.  Après  une 
courte  reponfe ,  que  je  n'entendis  pas 
parce  que  j^étois  trop  éloigné  y  on  fit 
afieoir  Tambafiadeiur  au  feptieme  rang  ^ 
vis-à«-visde  la  porte.  Les  places  fupé- 
rieures  étoîent  occupées  par  les  prm« 
cipaux  feignèurs  de  la  cour.  Je  ne  fus 
par  fâché  de  le  voir  traité  avec  fi  peu 
de  diftinâion  :  car  je  vous  avoue  oue 
pavois  été  iAdtgné  4^  ii^oîrle  pùxàox^ 
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,â'ûn  fi  grand  prince  fe  foumettre  baffes 
ment  à  la  cérémonie  du  fizéda ,  dont 
la  plupart  de  ceux  qui  Tavoient  pré- 
cédé dans  le  même  office ,  avoient  eu 
ia  fierté  de  fedifpenfer.  Le  Grand-Mo- 
^1  lui  fit  préfent ,  félon  Tufage ,  d'une 
▼efte  8t  d'une  ceinture  ;  &  rambafla*' 
4leiir  le  remercia  par  un  rUéda ,  autre 
Tévérence  qui  fe  fait  jufqu'à  terre.  De 
ion  coté ,  il  préfenta  au  prince ,  à  trois 
partages  différens,vingt-f<!l{>t  chevaujc 
Perfans  &  Al-abes  ;  on  en  amena  neuf 
à  chaque  fois  ,  parce  que  ce  nombm 
eft  myitérieux  chez  les  Mahométans. 
Il  y  joignit  neuf  mulets  &c  autant  de 
chameaux  chargés  d'étof&s  fuperbes  , 
d'armes  •  de  meubles  ,  de  bijoux  de 
toutes  e^eces.  Ces  préfens  ne  parurent 
ûointà  cette  première  audience  ;  mais 
rambafladeur  en  donna  le  mémoire  , 
&ils  ne  furent  portés  chez  l'empereur 
que  quelques  jours  après. 

Le  miniftre  Perfan  lut  reçu  avec  plus 
dediftinôion  que  TambaffadeurTurc. 
H  venoit  de  la  part  de  Thamas-KouU* 
Kan  9  dont  les  viâoires  étoient  trop 
récentes ,  pour  qu'on  n'en  confervât 
pas  encore  le  fouvenir.  Auflî ,  à  l'en- 
trée de  la  première  baluftrade  ,  on  ne 
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hiipropofa  pas  de  faire  le  fizéda.  Il  Ae 
contenta  d'une  funple  révérence  qu'il 
répéta,  après  s'être  un  peu  plus  avancé^ 
fie  en  fît  une  troifieme»  quand  il  fe  troue 
va  auprès  du  monarque.  Ce  prince 
étoit  affîs  dans  un  balcon  élevé  au*- 
defius  du  rez-de-chauilée  de  la  cour. 
Les  ambaffadeurs ,  les  grjinds  du  pays  ^ 
fie  les  étrangers  de  quelque  diilinœon 
eccupoient  une  baluftradepeu  éloi- 
gnée de  ce  balcon.  I^es  perfonnes  d'une 
condition  médiocre  ^  parmi  lefquelles 
î'allai  me  placer ,  étoient  dans  la  pr^ 
miere  ;  le  peuple ,  qui  n'entre  jamais" 
dans  cette  cour ,  fe  tenoit  dans  un  ef- 
pace  voifin ,  &  difpofé  de  manière  que 
tout  le  monde  pouvoit  voir  l'empe- 
reun  Ce  prince    prévint   l'axpbafla- 
,deur  ^  le  félicita  du  fuccès  de  fon 
voyage ,  &  lui  parla  avec  refpeâ ,  de 
fon  irere ,  de  fon  ami  le  roi  de  Perfe* 
Jamais  il  n'avoit  traité  de  miniflre  avec 
;tdnt  dediftinâion.  Le  Perfan  montra 
.  fes  lettres  ;  on  examina  fa  commiffion  ; 
&  fes  préfens  furent  acceptés  avec 
>  beaucoup  de  fatisfaâion ,  quoique  très- 
içédiocres  ;  tandis  qu'on  avoit  à  peine 
.regardé  ceux  de  l'ambaiTadeur  Turc  » 
inmûment  plus  riches  ^  plus  nombreux 
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8(43tu$  magnifiques  que  ceux  du  roi  de 

Perfe 

Oh  entre  chez  moi  dans  ce  moment, 
pour  me  dire  que  le  départ  des  troupes 
que  l'empeneuf  envoie  -à  Bongaie^  eft 
nxé  au  10  de  ce  mois  :  je  n'ai  que.  1# 
tems  défaire!^  préparatifi'oéceflaires; 
car,  comme  nous  marcherons i petites 
journées ,  nos  proyifions  doivent  être 
plus  abondantes. 

Jefttis^&c      ••      r 

ji  DtUy^  ce  znovembrt  ij40$ 
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^-     Sir7  7£    DU  MoeoL. 

xL  Ji:Êi  TSi\  Madame ,  ^près  une  très«i 
longue  marche  ^ noua  rfommes  arrivés 
à  Bengale ,  dont  la  vue  fit^verfer  ^ueU 

aùes  larmes  au  père  .S^lveïra.  le  lot 
emandai  le  fujet  de  fa  douleur  ;  & 
j'appris  que  ,  près  de  celte,  vilie^  un 
jeune  homme  de  la  famille  de  fa  mère, 
avoît  été  autrefois  la  triilê  viâime  des 
cruautés  exercées  par  les  Portugais 
dans  les  Indes.  S'étant  heureufement 
fauve  d'une  tempçfe  ,  avec  quelques 
autres  de  fa  nation  ,  ikiavoient  abor- 
dé fur  cette  cote  dan$  une  chaloupe. 
Les  habitans  ddi  pays,  toujours  irrités 
des  violencei^comiwfejs  contre  eux  %  * 
avoient  fait  vœu  d'immoler  à  leurs 
idoles  le  plus  beau  d'entre  les  Portu- 
gaisy  qui  tomberoit^ntre  leurs  mains. 
Un  des  grands  oncles  maternels  du 
père  Sylveïra  ,  jeune  homme  d'une 
ngure  charmante,  eut  le  malheur  d'être 
choifi  pour  viûime.  Ce  fait  >  dont  le 
fouvemr  fe  conferve  dans  la  âmijyie  ^ 
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feretraçoit  plus  vivement  dans  le  U«u 
même  où  il  eft  arrivé. 

Avant  qiie  de  vous  faire  connoîti'e 
cette  ville  fameufe  ,  oii  le  tnrvail ,  les 
Bianufaâures ,  le  commerce  des  habi- 
tans  font  régner  l'abondance  &  le  luxe 
dans  toutes  les  conditions  ,  il  faut , 
pour  ne  rien  {aifièr  en  arrière  ,  rap- 
pelle id  quelques  ctrconftances  dé 
notre  route.  Nous  n'avons  prefque 
point  quitté  les  bords  du  Gémené^  dé- 
puis Agrajufqu'à  Ton  embouchure.  De- 
là nous  avons  fuivâ  les  rives  du  Gange  ^^ 
oit  eu  fitué«  h  ville  de  Benarès  ou  B^ 
narou ,  oii  j'ai  dit,en  pariant  des  fcien* 
'ces  Banianes ,  que  ces  Indiens  avoient 
leurs  principaks^Goles.  Le^maifons*^ 
prefqiie  touiel^debri^uesou^e  pierres 
4e  tâiUe ,  y  iont^plus  éle¥ees  que  ^ans 
lesaulres^lt^^e&indes^Sc  les  rues 
pim.  étroites.  Ty^vis  un'  caravanferai 
remarquable  poiir  h  grandeur  6c  4a 
keauté  de  rédiiice.  La  cour  efi  parta- 
gée ^âr  deux  ëaléries  ^  d&  Pon  vend  de^ 
tdile» ,  4tes  é§>tk4  de  foie  f  8e  d'autres 
mâii^ctenâifrs  qifl  fe  fabriquent  dans 
h  pays;  t^ehde  lanràin  des  ouvriers 
mêmes ,  qu'on  les  acheté  ;  mais  avairt 
f{u$  de  kê-  expôier  en  vente>  ils  font 
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obligés  9  fous  les  plus  grandes  peines  ^ 
d'y  faire  mettre  le  fceau  du  pruice  par 
le  chef  de  la  ferme. 

Ce  qui  diftinsue  encore  beaucoup 
Ja  ville  de  Ben^res ,  outçe  fes  écoles  & 
fon  commerce  y  c'eft  la^élébrkédè  (es 
idoles.  Les  Banians  y  ont  une  de  leurs 
principales  pagodes  »  que  je  vifitaicu- 
rieufement.  Sa  figure  efl  celle  d'une 
•croix  9  comme  tous  les  autres  temples 
indiens  :  fes  ^quatre  branches  font  éga- 
ies :  au  milieu  s'élève  un  dôme  en  for* 
me  de  tour  ;  &  chaque  extrémité  de  la 
croix  cft  terminée  par  une  autre  tour 
j>lus  petite  ,  qui  fert  d'efcalier.  On  a 
;pratiqué  »  aux  différens  étages  y  des  bal- 
cons,  pour  prendre  le  frais;  l^s  dehors 
font  ornés  de  figures  çq  relief  de  toU^ 
tes  fortes  d'animaux  très-rn^iie^éSb 
Sous  le  grand  dôme  >,  au  centre  de  4à 
pagode  9  eft  une  table  oUongue  quiie 
couyre  différemment ,  fuivaçt  la  fo» 
Jemnité  du  jour  ;  mais  les  étoffes ,  ou 
les  toiles  dont  eUe  eft  pmée ,  £>nt  tau<- 
jours  très-préciciidfe^,  Quaoid.Qn  eft 
hors  du  temple  ^  on  la  voit  en  face 
avec  toutes  les  idoles.qui  fontdeffus; 
car  comme  les  filles  &  les  femmes,  & 
^quelques  trib^  particiUieres  o'QQt  pas 
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la  liberté  d'entrer  dans  la  pagode,  il 
faut  que  leiurs  adorations  fe  fafTentea 
dehors. 

Entre  les  idoles  que  foutient  cette 
table.,  il  ea  efl:  une  plus  grande  que  les 
autres,  qui  repréfente  un  ancien  per- 
ibnoage  que  ks  vertus  ont  rendu  cé- 
lèbre. On  le  nomme  Bainmadou  ;  &  les 
Banians  ont  fouvent  ce  nom  à  la  bou- 
che. Auprès  de  lui  eft  la  figure  de  fou 
cheval ,  ou  plutôt  d'vin  monftre  ap^ 
pelle  Garou^  qui  lui  {exwoït  de  mon- 
ture. Elle  repréfente  en  partie  un  élé- 
phant ,  un  cheval  &c  une  mule  ;  elle 
BOUS  a  paru  d'or  mailif.  Près  de  là  eft 
un  très-beau  collège  ,  fondé  par  ua 
prince  idolâtre  y  pour  l'inftruâioil  de 
ia  jeunefle.  Ojn  y  entre  par  une  grande 
cour  environnée  d'une  double  galerie. 
A  gauche  ^  eil  la  pagode  du  collège-; 
.comme  la  pnncipale  idole  repréfente 
une  femme ,  elle  efl:  particulièrement 
invoquée  de  ce  fexe  ^  qui  la  regarde 
comme  {a  patrone.  On  nous  afTuraque 
Jie  fondateur,  pour  la  tirer  de  la  grande 
pagode  ,  pii  elle  étoit ,  ;^  &  la.  placer 
dans  la  fienne ,  a  été  oldigé  de  payer 
aux  Bramines ,  près  de  huit  cens  mille 
francs  de  notre  monnole.  Il  lui  a  fait 
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inettre  deux  prunelles  de  dîamans  au 
imtieu  des  yeux^  avec  une  groiTe  chaîne 
de  perles  au  cou,  &un  dais  fur  la  tête, 
foutenu  de  quatre  piliers  d'argent,  - 
Il  y  a  d'autres  pagodes  très-riches  ^ 
et  quelques  belles  mofquées  dans  cette 
contrée  arrofëe  des  eaux  du  Gange , 
pour  lequel  vous  (çavez  que  lesRanians 
ont  une  vénération  toute  particulière. 
Je  nevousen  ferai  point  la  defcription, 
dans  la  crainte  <le  vous  fatiguer  par  des 
détails  trop  uniformes  ;  mais  ce  que  je 
né  dois  pas  oublier ,  c'eft  mon  étonne- 
ment  à  la  vue  de  ce  fleuve  célèbre  qui, 
à  quelques  lieues  au-deflusdeBenarès, 
lî'eft  pas  plus 'large  que  la  Seine  Teft  à 
Paris.  Il  y  a  même  fi  peu  d'eau,  avant 
ta  fai^n  des  pluies  j^  qu'i^n'eft  pas*  po^ 
fible  aux  iiateaux  de  remonter.  En  ar*» 
rivant  fur  lés  bords,  je  voulus  en  boirej 
le  père  Sy  Iveïra,  qui  en  connoît  la  prë- 
priété ,  m'en-  empêcha  ,  en  m'afllu^ai^ 
qu'elle  donnoit  de  violentes  tranchées 
à  ceux  qui  n'y  forit  |>oint  accoutiïmés. 
Il  eft  vrai  que  les  étran|ers  qui  pnt'deb 
l^omptoirs  fur  les  rivés  de  ce  Âieuvéi, 
lie  manquent  jamais  dé  là  faire  bouillir, 
tavaîit  que  d'en  boire;  celafol^ôtefa 
4quatit^  mal-Êùfante.  L'habitude  la  rend 


SuîTEDU  MOGOL.  135 
iîTaine  pour  les  habitansdu  pays,  mie 
l'empereur  même  &  toute  la  cour  n  en 
veulent  point  d'autre.  Un  grand  nom- 
bre de  chameaux  ne  font  occupés  qu'à 
^re  cette  provifion.Les  fuperbes  pa- 
godes qui  ornent  les  bords  de  ce  fleuve, 
font  le  fniit  de  la  génëreufe  fuperfti- 
lion  des  Indiens,  qui  s'imaginent  ho- 
norer leurs  dieux ,  à  proportion  de  la 
"^  grandeur  despréfens  qu'ils  leur  offrent. 
On  peut  juger  de  leur  produit  par  la 
multitude  des  caravanes  ,  qut  ne  font 
interrompues  dans  aucune  faifon  de 
l'année.  A  certaines  fêtes,  qui  durent 
plufieurs  îours ,  on  a  vu  un  concours 
de  cent  mille  perfonnes  qui  venoient 
s'y  laver;  mais  la  grande  vertu  du 
Gange,  la  feule  même  qui  pourroît  lé 
rendre  eitimable ,  c'eil  qu'il  roule  de 
Yov  dans  fes  fables ,  qu'il  en  jette  fur 
fon  rivage ,  &  fournit  des  pierres  pré- 
cieufes. 

En  fuivant  toujours  le  cours  de  cfe 
fleuve  ,  nous  pafsâmes  par  plufieurs 
villes  ;  nous  viutâmes  plufieurs  pago  - 
des,  plufieurs mofquées,  plufieurs  tom- 
beaux ,  plufieurs  pélaîs  ^  plufieuts  jar- 
dins,dont  vous  me  difpenferezde  faire 
Ja  defcription« 
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A  quelques  journées  de  la  viUé-  dé 
Mongher  ,  nous  rencontrâmes  lifae 
troupe  de  Dervis  Mafibmétans  ,  fem- 
blables,  en  certains  points,  aux:  Faqûirs 
banians  dont  j'a;parlé,&dif8irensdàns 
beaucoup  d'autres.  Ces  Dervis  riiar:* 
choient  en  caravanes,  &  avoient  à  leur 
-tête  un  fupériéur,auquelles  autres  por- 
toient  un  grand  refpeû.  Son  habille^ 
ment  conûftoiten  quatre  6u  cinq  aunei 
de  toile ,  dont  un  bout  pafië  entre  les 
jambes  ,  &  relevé  derriéte  le,  dos  , 
mëttoit  la  pudeiur  à  couvert  :  le  refte, 
plusieurs  fois  tourné  autour  du  coi'ps  j 
fervoit  comme  de  ceinture.  Sur  fes 
épaules  étoit  une  peau  de  tigre  atta* 
chée  fous  le  menton.  Les  auire&D^r- 
vis  étoient  ceints  d'une  (impie  corde  ^ 
ikns  autre  voile  pour  l'honnêteté^,  qu'un 
petit  morceatbde  toile  ou  d'étoffé ,  ni 
d'autre  coefEire  que  leurs  cheveux  liés 
autour  de  leur  tête  ^  en  forme  de  tur* 
ban.  Us  étoient  armés  d'arcs  &  de  flè- 
ches,  &  d'une  autre  forte  d'inftrument 
dont  je  n'avois  jamais  entandu  parler. 
Ceft  un  cercle  de  fer  tranchant ,  £em« 
J^lable  aux  bords  d'un  plat  dont  on  ai»- 
roit  ôtéle  fond.  Bs  en  ont  huit  ou  dix 
paiTés  autour  du  cou  comme  ime  fraif^n 
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&  les  ôtant  à  mefare  qu'ils  veulent 
s'en  fervir.  Us  les  îettent  avec  tant  de 
force  (  comme  s'ikfaifoient  voler  «ne 
affiette  ),  qu'Us  coupent  unr  homme  en 
deux  par  le  milieu  du  corps.  Ils  ont  un 
autre  infirument  de  fer,  qu'ils  portent 
toujours  dans  leurs  voyages  ;  il  eft  fait 
comme  une  truelle  ;  &  ils  l'emploient 
à  racler  &  nettoyer  la  terre  dans  les 
lieux  où  ils*  veulent  s'arrêter  ;  ils  la  ra- 
maiTent  enfuite  en  un  monceau ,  6c  s'y 
couchent  comme  for  un  mateks^^  pour 
être  un  peu  plus  mollementXeur  inage, 
pendant  leurs  courfes ,  eft  d'envoyer 
quelques-uns  d'entr'eux  dans  les  villes 
&  les  bourgades,  pour  y  faire  laquête# 
Les  aumônes  ie  diftnbuent  dans  la 
troupe  ;,  5c  s'il  refte  quelque  chofe,  k$ 
pauvres  en  profitent; car  la  règle  dé- 
fend de  rien  réferver  pourlelende-* 
main. 

A  notre  arrivée  à  Mongher  ,.nou$ 
eûmes  un  autre  gem'e  de  fpeûacle.  Ce 
n'étoient  plus  des  hommes  fuyant  leurs 
femblables ,  &  vivant  dans  les  campa- 
gnes&  les  fprêts.comme  des  bêtes  féro- 
ces;c'étoient  des  bêtesféroces  &  cruel- 
Jes,des  lions  en&n  qu^on  apprivoifoit  6c 
qu'on  Êuniiiariibtt  avec  les  hommes. 
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On  amena  dans  une  grande  place  qua- 
tre ou  cinq  de  ces  animaux  ;  &  on  les* 
attacha  par  les  pieds  de  derrière ,  cha- 
cim  à  un  gros  pieu  bien  aâermi  ;  ils 
avoient  au  cou  une  autre  corde  dont 
le  maître  tenoit  le  bout  à  la  main.  Les 
pieux  étoient  féparés  d'environ  dix  à 
douze  pas  Tun  de  l'autre ,  &  plantés 
fur  une  même  ligne.  La  corde  qui  te«^ 
noie  attachés  les  pieds  de  derrière,  laîf* 
foit  .aux  lions  la  liberté  de  s'élancer  à 
quinze  ou  vingt  pas ,  du  côté  de  plu- 
Éeurs  hommes  qui  les  agaçoient  pour 
les  irriter.  Le  maître  les  ramenoit  au 
pieu ,  en  tirant  à  lui  l'autre  corde  qu'il 
avoit  à  la  main  ;  &  à  force  d'être  ainfî 
provoqués,  &,  pour  ainii  dire,domptés 
par  l'inutilité  de  leurs  eflbrts,  ilss'ap*^ 
privoiferent  infenfiblement ,  &felaif- 
îerent  conduire  comme  des  moutons. 
Le  peuple  accoiu-t  en  foule  à  ce  fpec- 
tacle  qu'on  s'accoutume  à  regarder  fans 
frayeur ,  mais  qui  d'abord  me  caufa  une 
forte  de  frémifiement  qui  ne  me  mit 
pas  à  mon  aife. 

De  Mongher  nous  allâmes ,  fans  fé* 

'  journer  nulle  part ,  jufqu'à  Ragimbhol^ 

ne  quittant  jamais  les  rives  du  Gange. 

Je  ne  fçais  û  je  dois  regarder  comme 
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lift  bonheur ,  d'être  arrivé  dans  cette 
dernière  ville ,  précifément  le  jour  oîi 
ime  femme  Baniane  devoît  fc  brûler 
vive  fur  le  corps  de  fon  mari.  Jen*avois 
point  encore  vu  cette  cérémonie  ;  6c 
je  vous  avoue  que  ,  malgré  Téloigne- 
ment  qu'on  éprouve  à  voir  périr  fon 
femblable ,  je  me  livrai  à  ma  curiofité  , 
&  voulus  être  témoin  de  ce  fpeûade. 
l^e  Grand-^Mogol ,  les  vice-rois ,  les 
gouverneurs  faifant  profeffion  de  la  re- 
ligion Mahométane ,  tâchent  d'abolir 
dans  les  Indes  ,  autant  qu'il  leur  eft 
poffible,  cette  coutume  païenne  & 
barbare  ;  mais  c'eft  un  préjugé  fi  bien 
établi  dans  certaines  feftes  de  Banians , 

I  qu'on  n'en  voit  encore  que  trop  fou- 

vent  des  exemples.  Plutôt  que  de  ne 

^  pas  faire  ce  facriiice  ,  plufieurs  femmes 
'paflent  dans  un  autre  pays,  oh  la  réîf- 
gion  des  Gehtils  a  plus  de  liberté.  Si 
*elles  ne  fuivent  point  cette  pratique 
cruelle ,  elles  font  expofées  à  mille  ou- 
trages; il  faut  qu^elles  fe  coupent  les 
cheveux,  ce  qui  éft  la  peine  la  plus 

[  *  liontéufe  qu'elles  puiffent  éprouver  ; 
qu'elles  fe  livrent  aux  eiiiploîs  les  plus 
vils, &  qu'elles  foient  diflinguces  par 


.a}8    SyitjE  DU    Mogol. 
u^e  efoejce  d'Jti^ilkmçjnt  rouge,  con- 
iàcr^.a  rhumiliation. 

PUifi^urs  jjttribucnt  Torigme  de  cet 
iifage  aune  loi  qui,  pour  empêcher 
les  fi?mmesd*empoifonner  leurs  maris, 
leur  ordoonoijt  de  ie  brûler  fur  leurs 
corps.  D!»uires  prétendent  que  les 
époufes  de  Br^ma  furent  jS  fenfiblesà 
fa  perte ,  qu'elles  ne  voulurent  pps  y 
furvivre.Les  Bramines  déclarèrent  que 
les  efpritsdeces  héroïnes  a  voient  acne- 
vé  leu;-*épreuves.Toutes  réfolurent  de 
les  terminer  de  même;  &c  cette  maladie 
jg^gna..  Une  aûion  héroïque  fe  changea 
;ainfi  en  coutume  ;  les  prêtres  en  firent 
un  point  de  religion  ,  &c  en  fixèrent 
Iqô  :érémonies.  Une  femme  jaloufede 
ce  bonheur,  obtint ,  à  force  d'argent, 
dugpuverneur  deRagimoholla  permif* 
./fion  d'être  brûlée  avec  le  corps  dé  fou 
épo^a^Jîju'elle  ;ivoit  perdu  depuis  quelr 
qms  jours.  Sa  famille  étoit  une  des  plus 
diilinguées  du  pays  ;  fes  parens  firent 
tous  leurs  efforts  pour  l'en  détourner  ; 
,rien  ne  put  la  fléchir,  Lorfqu'on  lui  dé- 
peignoitles  horreurs  du  genre  de  mort 
qu'elle  aHoit  fouffrir  ,  pour  montrer 
le  niépris  qu'elle  en  faîloit ,  elle  mit 
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(on  45>igt  dans  le  feu,  &  l'y  tint  pea* 
dant  un  tem$  confidérable.  Elle  poia 
^fuite  4^5  charbons  ardens  fur  ù 
v^ya, ,  y  jetta  quelques  grains  d'encens^ 
^  en  offrit  la  fumée  aux  Bramines^ 
Elle  répondit,  ;à. ceux  qui  luij:epréfea» 
terent  l'qtat  où  .elle  alloit  laifTer  fes  en* 
fans ,  que  celui  .qui  les  avoit  créés  en 
prendront  foin. 

Le  leoJemain ,  0a  Itanfporta  ,  de 
grand  m^tin ,  Je  x:arps  du  déflint  fur  le 
pord  de  la  rivière.  A  trois  pas  de-là ,  il 
y  avoit  une  petite  hutte  de  fix  pieds 
en  quarré,  conftruite  avec  du  bois  &C 
de  la  paille  ;  en-dedans  étoit  un  bu« 
cher  à  réléyation.d'un  fiége  ordinaire* 
Tandis  que  je  conûdérois  cet  appareil^ 
la  femme  4u  mprj:  ^  4gée  de  18  ans  , 
s'avjsuiça  couverte  d'un  drap ,  fuivie 
d'une  foule  Je  peuple ,  &  précédée  de 
la  mufîque  du  pays,  compoféaàe  haut- 
bois &  de  tymbales.  Des  filles  S^es 
Çemmqs  chantoient  &  danfoient  de- 
vant la  ye\ive ,  qui  étoit  parée  de  fes 
Elus  beaux  habits,&  avoit  lesdoigts,les 
ras  &c  W  iai^bes  chargées  de  bagues , 
4e  bracelets  &  d'autres  ornemens  pré- 
cieux, Lorfqu'eUe  fut  arrivée  à  cent 
pas  du  lieu  oii  j'étois  y  elle  en^ra  dans^ 
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Teau,  avec  plufieurs  autres  femjnes  de 
&s  parentes  &  de  fes  amies  qui  Tac-* 
CQmpagQoient.  Elles  y  firent  quelques 
prières  qu'elles  répétèrent  à  cinquante 
pas  de-là.  Comme  elle  approchoit  dit 
corps  de  fon  mari ,  on  alla  le  prendre 
&  le  porter  fur  le  bûcher,  au-deffus 
duquel  étoit  un  berceau  de  feuillage 
fec;  pendant  ce  tems-là,  elle  en- 
troit  dans  Teau  pour  la  troifieme  fois  ; 
elle  y  refta  un  peu  plus  de  tems  que 
les  deux  premières  ;&  elle  marcha  en- 
Cuitè  vers  la  petite  hutte,  dont  elle  fit 
trois  fois  le  tour.  Ses  parentes  &  fés 
amies  vinrent  Tembraflef ,  la  félicitè- 
rent ,  en  lui  difant  le  dernier  adieu  ; 
&c  elle  diftribua  parmi  elles  tous  {es 
pyaux.  Il  parut  alors  un  jeune  homirie 
id*environ  douze  ans,  qui  s*étant  jettéà 
fes  pieds  ,  témoigna,  par  fes  foupirs& 
par  fes  larmes ,  combien  il  étoit  fenii'* 
ble  au  malheur  de'perdre,dans  le  même 
bûcher  ,  les  deux  perfonnes  qui  lui 
^voient  donné  la  vie ,  &  qui  lui  étoient 
les  plus  chères.  Mais  la  ihere  toujours 
ferme ,  &  fans  donner  la  plus  légère 
marque  d'émotion  ,  entra  dans  la 
petite  loge ,  s'affit  ,  &  mit  le  corps 
de  Son  mari  fur  (es  genoux.-  Alors 

on 
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on  lui  préfenta  un  flambeau  ;  &c 
elle  le  prk  pour  en  allumer  elle- 
même  le  bûcher.  Les  Bramines  fe  prof- 
ternerent  devant  elle  i  elle  les  bénit  ; 
I  &  ils  fe  retirèrent  en  pleurant.  Elle 
I  monta  deux  marches ,  èc  entra  dans 

le  berceau ,  falua  fon  mari ,  &  alla  s'af- 
I  feoir  à  côté  de  fa  tête.  Après  Tavoir 
^  regardé  fixement  ,  pendant  Tefpace 
'  d'une  minute  ,  elle  mit  le  feu   dans 

trois  endroits  <lifférens  ;  mais  s'étant 
apperçue  cfxe  le  vent  étoit  contraire  ^ 
elle  porta  le  flambeau  du  côté  oppofé  , 
&  reprit  fa  place.  Je  ne  puis  vous 
rendre ,  Madame  ,  Tair  de  dignité  &: 
la  contenence  ferme  &  aflurée  avec 
laquelle  elle  mit  le  feu  la  féconde 
fois.  On  boucha  l'entrée  de  la  loge  , 
avec  du  bois  &  de  la  paille  ;  après  quoi^ 
huit  ou  dix  hommes  'prefque  nuds  , 
beaucoup  plus  hideux  que  nos  forge-* 
•  rons  de  France,allùmerent  le  fevi  de  tous 

I  côtés  en-dehors  ,  afin  d'aider  celui  du 

dedans.  Us  y  jetterent  de  l'huile  ,  & 
►  firent  des  hurlemens  épouvantables  , 

?  fans  doute,  pour  empêcher  que  cette 

l  femme  ne  fut  entendue  des  aflîftans  , 

en  cas  que  la  douleur  lui  arrachât  quel- 
i.   Tome  III.  .    L 
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ques  cris..  Je  vous  a^oue  que  ce  fpec- 
tacle  me  caufa  une  peine  que  je  feas  fe 
renouveiler  en  moi.,  toutes  les  fois  que 
j'y  penfe;  ôc  je  fus  bien  puni  de  ma 
ciuiofité. 

Le  peu  de  temsque  nous  reftâmesA 
Ragimohoi ,  fut  employé  à  vifiter  fes 
fortificatio.ns,fes  temples,&  en  partial* 
lier  un  palais  magnifique  autrefois>mais 
aujourd'hui  fort  négligaSa  forme  repro- 
fente  un  quarré  parfait;  &  la  longueur 
de  chaque  côté  étoit  d'environ  cîînq 
cens  pas.  On  y  diflingue  cinq  corps  de 
bâtimens,  dont  les  apparjtemens  étoient 
vailes^  les  yoùxes&c  les  arcades  d'un 
beau  travail,peintes  &c  dorées ,  ou  char*- 
jgées  de  fctilpture  »  toutes  foutenue$ 
par  des  colonnes  de  bois ,  de  pierre  &ç 
de  cuivre.  Chaque  bâàment  avoit  fon 
jardin  orné  de  fontaines  de  marbre  ,  | 

4^011  l'eau  fe  répandoit  par  plusieurs  { 

jets,  &  fe  croifoit  agréablement.  C'eft 
dans  cette  ville  qu'on  r^fine  l'i^rgent  , 

;de  Bengale,&  qu'on  frappe  lesroupies^ 

Mon  deflein  étoit  de  quitter  ma  ca»»        '  . 
ravane  mili;taire  à  Ragimobol ,  &  de 

J)rendre  fur  ma  (droite,du  coté  du  midi  ^  ! 

e  chemin  qui  conduit  à  la  mine  deSoul*  i 

^elpopr  ^uipaflepour  Japliis  afîpeAiPf  f 

s 
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et  toutes  les  mines  de  diamans.  Mais 
on  m'en  diffuada,  fur  cç.  que  la  route 
èft  très-dangereufe ,  &  qu'elle  n'offre 
que  des  bois  remplis  de  voleurs  ,  qui 
(cachant  que  le^  étrangers  ne  vont  pas 
à  la  mine  fans  argent ,  les  attendent 
pour  les  égorger.  D'aHleurs  ,  devant 
aller  à  Golconde ,  on  me  fit  obferver 
que  les  mines  plus  fécondes  de  cçtte 
contrée  9  ne  me  laifleroient  rien  à  dé- 
lirer à  cet  égard.  Je  changeai  donc  de 
réfolution,  &ne  quittai  ni  ma  troupe 
ni  le  Gange  jjufqu'à  Bengale,  fituée 
fur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Cette  ville  eft  très-connue  par  le 
nom  qu'elle  donne  au  plus  grand  golfç 
de  l'Afie ,  qui  fépare  les  deux  pref- 
qu'ifleS  des  Indes.  Le  Gange  fe  par- 
tage en  plufieurs  bras ,  fur  fon  terri- 
toire ,  &  fe  jette  dans  le  golfe  par 
Saatre  embouchures.  La  province  de 
engale  eft ,  fans  contredit ,  une  des 
plus  riches  contrées  de  l'Inde;  &  avant 
laréunion  à  l'empire  Mogol,  elle  for- 
moit  un  royaume  confidérable.  Le  cli- 
mat en  eft  doux  &  tempéré;  il  y  tombe 
des  pluies  abondantes  quifertilifent  le 
pays ,  &  l'inondent  de  telle  forte^^que 
îeshabitansfont  obligés  de  fe  faire  por-; 

Lii 
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ter  dans  des  bateaux,  lorfqu'ils  veulent 
fortlr  'de  leurs  rn^fons.  La  foie ,  le 
cpton,  le  ri^,  1^  fucre,  le  poivre  & 
l'opium  jfont  le?  principales  prjoduc- 
tïons  de  Ja  province.  On  y  fabrique 
des  toiles  ^  fines ,  qu'une  pièce  de 
vingt-fept  aunes  peut  tenir  dans  une 
n}ain  fermée^  $c  paiTer  dans  un  anneau. 
Ces  Indiei;s  excellent  dans  l'art  (de 
broder&  de  peindre  ces  mêmes  étoffes, 
lù  ont  le  fecrÇjt  d'imprinjer  l'or  &  les 
couleurs  fur  le  verre.  II?  préparent  fort 
bien  le  ciçnabreÇc  le  mercure,  &  ana* 
lyfent  parfaitement  toutes  fortes  de 
n)étau7C.  .Outre  la  chaux  ordinaire  dont 
ils  fe  fervent  pour  b.âtir,  il$  eompofent, 
avec  des  çocjiiillages  calcinés,  u»edi;o- 
gue  particiJiere  qu'ils  emploient  pour 
blanchir  les  murailles.  Les  plus  beaux 
jpncs  que  l'on  apporte  efx  Europe  , 
viennent  de  cette  contrée  ;  il  croît  ime 
efpece  dç  petites  cannes  beaucoup  plus 
déliées  que  l'oûer ,  dont  les  habitans 
font  des  vafe5  qu'ils  enduifent  de 
lacque  en-dedans ,  Sf.  qui  contiennent 
toutes  fortes  de  jiquey^s  aufli  çure- 
ment  que  l'argent  ou  Iç  yerre. 

Les  marches  de  Bengale  pe-.le  cèdent 
^  aucun  dç  ceux  de  l'Inde ,  &c  rempor? 
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tent  même  fur  la  plûpart,parraffluencé 
de  toutes?  les  nations  qui  y  abordent. 
On  rie  voit  point  ailleui's  de  fi  riches 
magafin^.Les  ifles  &  les  villes  du  conti^ 
aient  y  afpportent  également  ce  qu'elles 
ont  de  plus  précieux.  Des  lacques  en 
table ,  en  bois  ,  ou  fans  bois  ;  de  la 
myrrhe  ;  toutes  fortes  de  parfums  ; 
du  mufc  5  de  l'ambre  gris  de  cQmo- 
rin  ,  du  borax ,  de  l'amphion,,  &c. 
&c.  C'eft  là  que  viennent  les  belles 
mouffelines  de  l'Inde  ^  les  riches  tapis  j 
les  couvertures  brodées ,  &  les  bazins 
furlefquels  on  fait  ces  admirables  bro- 
deries a  chaînette  ^  avec  des  foies  ron- 
des j  dont  la  iînefie  y  les  deflins  &  la 
vivacité  dans  les  couleurs  ne  s'imitent 
que  très -imparfaitement  en  Europe. 
On  en  fait  des  tapiâeries,des  carreaux , 
dés  veftes,  des  bonnets ,  des  corfets  de 
femmes ,  des  fichus ,  &c  ,  fuivànt  les 
modèles  que  les  Européens  fourniffent 
aiixBanîans,  direâeurs  de  ces  fortes 
de  flianufaûures.  Gn  trouve  encore  à 
Bengale  une  efpece  finguHere  de  toile*, 
dont  on  fait  des  tapis  &  des  couver- 
tures ,  &  qui  n'eft  ni  de  foie ,  ni  de  fil , 
ni  de  laine,  ni  de  poil^ni  de  coton;  On 
la  nomme  ûsnçUmQntkerbeXdi  matière 
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qui  la  compofe ,  croît  fur  une  plante 
qui  pouffe  d'abord  une  tige  affez  haute  ^ 
de  la  groffeur  du  doigt  ,  enfuite  des 
feuilles ,  &  au-deffus  un  gros  bouton 
en  forme  de  houppe  ,  que  filent  les 
femmes  du  pays.  On  prendroit  cette 
toile  pour  de  la  foie;  mais  elle  cft  fii- 
ette  à  fe  couper  dans  les  plis. 

Ceux  qui  font  le  plus  grand  négoce 
dans  rintérieur  de  cette  province,  font 
Us  Banians  ;  c'eft  par  leurs  mains  que 
paffent  les  plus  grandes  affaires  des  Eu- 
ropéens. Le  diredeur  Hollandois  à 
Bengale ,  eft  logé  &  traité  comme  ua 
roi ,  &  tire  de  Ion  commerce ,  pour  fa 
compagnie  &  pour}ui,  des  richeffes 
ineftimables.  On  y  envoie ,  chaqite 
année  ,  de  Batavia  feulement ,  plus  de 
quinze  vaiffeaux  avec  charge  entière  ; 
&  rarement  manqiient-ils  de  revenir 
en  même  nombre.Dès  qu'ils  ont  moillé 
devant  la  loge  hollandoife  ,  le  fifcal, 
accompagné  de  quelques  députés ,  s'y 
tranfporte  pour  en  faire  lavifite.Pour 
empêcher  le  commercé dandeftin, on 
défend ,  par  une  prc^lamation  publi<- 
que  9  aux  ofEciers  &  aux  matelots  de 
porter  à  terre,  ou  de  faire  venii à  bord 
wcune  forte  de  paquets  ,  de  caiffes  ^ 
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ide  ballots,  appartenans  à  des  partîctv 
liers,  fous  peine, de  confîfcation des 
marcbandifes  ,  &  d'autres  châtiixiens 
proportionnés^  Mais  à  peine  le  fiicsil 
a-t-il  le  dos  tourné  ,  que  le  capitaine 
du  vaiffeau ,  le  pilote  ,  Téerivain  ,  le 
premier  marchand,  &  tous  les  autres 
employés  envoient  leurs  effets  jdans 
des  maifons  qu'ils  ont  louées ,  &c  né- 
gocient tout  le  jour  avec  les  gens  du 
pays.  Quelques  roupies  diftribuées  aux 
officiers  du  port ,  &  peut-être  même 
un  intérêt  coniidérable  accordé  au 
fifcal ,  ont  la  vertu  de  leur  fermer  les; 
yeux  fur  ce  commerce  prohibé.  H  ar^ 
rive  même  quelquefois  »  à  ce  qr/ca 
l»'a  dit ,  qu'avant  que  de  proclamer  la 
défenfe,leiîfcal  s'enterme  dans  h  chant* 
bre  de  pouppeavec  les  principaux  offi- 
ciers du  navire  ;  &  après  avoir  bu  en- 
femble  à  l'heureux  fuccès  du  négoce 
dandeftin  ,  on  délibère  furies  moyens 
de  faire  tranfporter  hors  du  yaiueau 
les  effets  des  particuliers.  Vous  ju- 
gerez du  profit  de  ce  commerce  dé- 
fendu,  par  tesl^uls  retours  de  l'opium 
qui  ne  s'achète  à  Bengale  que  foixante 
écdu  ou  foixante  &  quinze  roupies^ 
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&  qui  en  vaut  deux  cens  vingt  ou 

vin^-cinq  à  Batavia. 

Les  HoUandois  ont  fept  ou  huit 
comptoirs  dans  la  feule  province  de 
Bancale ,  dont  le  plus  coniidérable  eft 
celui  d'Ougli.  La  compagnie  Françoife 
y  tient  auffi  fon  comptoir  particulier ,  " 
&  en  tire  diverfes  fortes  de  mouffe- 
lines.  Oeû  de  Daca  ,  dans  la  même 
contrée ,  que  fortent  ces  belles  brode- 
ries en  or  ou  argent  &  en  foie  ,  que 
Ton  voit  en  France.  Chandernagor  , 
Chincora  aux  environs  d'Ougli ,  font 
encore  célèbres  pour  le  commerce  ;  ; 
&  la  plupart  des  nations  de  l'Europe 
y  ont  des  étctbliffemens^ainfi  qu'à  Cha- 
tigara ,  à  Mongher ,  à  Philipaian)  âu« 
très  villes  négociantes  de  la  province 
de  Bengale, 

J*ai  trouvé  les  habitans  de  ce  pays- 
ci  fort  ofScieux  pour  les  étrangers  ;  il 
cJk  vrai  qu'ils  font  payer  très-cher  les 
fervices  qu'ils  leur  rendent.  Le  vol 
qu'ils  exercent  avec  beaucoup  d'habi- 
leté ,  augmente  encore  leurs  profits. 
Une  chofe  qui  m'a  furpris ,  c'eft  la  ri- 
gueur avec  laquelle  ils  puniflent  Tadul^ 
tere  ,  jointe  au  peu  de  jalc^i^^qui 
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règne  parmi  eux.  Us  ne  s'ofFenfent 
point  des  libertés  que  les  étrangers 
prennent  en  leur  préfence^vec  leurs 
xemnies;&  cependant  il  elles  font  con- 
Taincues  d'inbdélité ,  on  leur  coupe  le 
îiez ,  de  même  qu*à  celui  avec  qui  elles 
ont  commis  le  crime. 

Les  perfonnes  riches  ont  quantité 
d'efclaves  qu'ils  peuvent  vendre  fans 
les  avoir  achetés ,  parce  que  ce  font 
ordinairement  des  pauvres  qui  leur 
donnent  un  droit  abfolu  fur  leur  per- 
fonne  &  fur  leur  vie ,  en  entrant  à  leul: 
fervice.  Il  eft  vrai  que ,  depuis  que  ce 
royaume  eft  devenu  une  province  dti 
Mogol ,  les  gouverneurs^  qui  font  tous 
de  la  religion  Mahométane  ,  s'oppo- 
fent  à  cette  odieufe  tyrannie ,  &  ne 
fouf&ent  pas  non  plus  que  ces  efclave's 
vendent  leurs  femmes  &:  leurs  enfans-, 
comme  Tufage  établile  leurpermettoit: 
d'autres  les  louent  à  trente  fols  par 
mois  ;  pour  cette  fomme ^modique,  im  |^^ 
étranger  prend  une  Indienne  qui  li^î*  ^ 
fert  de  femme  &  de  fervante ,  &  qui 
s'eftime  heureufe  de  lifi  donhér  dés 
enfans.  On  dit  qu'elles  tes  mettent  <i\i 
monde  ,  avec  fi  peu  de  peine ,  qu'iài 
guart- d'heure  9p^ès  l'accouchement^ 
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elles  reprennent  leurs  fonâions  do^ 
mefiiques  &  conjugales. 

On  m'a  parlé,  à  Bengale,  du  fameux 
temple  de  Jarganat ,  dans  la  province 
d'Orixa.  On  y  adore  quatre  idoles^ 
dont  la  première  repréfente  le  dieu 
Réfora ,  &  les  trois  autres  fa  femme  ^ 
fon  frère  &  fa  fœur  :  la  ilatue  de  Ré- 
fora eft  toute  d'or  &  de  pierreries } 
celle  de  fa  femme  eft  d'or  fans  omc- 
mens  ;  les  deux  dernières  de  bois  de 
/andal.  On  m'aaiTuré  que  ce  temple  a 
(des  rentes  pour  nourrir  plus  de  vingt 
mille  perfonnes.  La  province  d'Orixa, 
oui  confine  à  celle  deBengale^afouvent 
jeté  un  fujet  de  guerre  entre  le  Grand- 
Mogol  &  le  roi  de  Golconde,  Le  pre- 
.mier  en  eft  aujourd'hui  fouverain  , 
■  quoiqu'il  la  laifte  fous  le  gouverne^ 
mtnt  d'un  Raja.  On  y  fait  un  grand 
commerce  de  diamans  &  de  pierreries. 
Le  fandal ,  dont  je  viens  de  vous 
fc  ,^  parler ,  eft  un  arbre  qui  reffemble  beau- 
cpup  ?iu  pin.  Il  a  la  tige  droite  &  unie; 
mais  il  n'eft  pas  fort  épais.  Le  bois  en 
^eft  dur ^  pefant  &;rpugeâire ,  (ur-tput 
vers  le  cœur.  IL  porte  un.  fruit  affez 
,  femblable  aux-  cerifi^^mais  qui  devient 
noir ,  &c  n'a  poin^de  goût.  Ge  bpis  eft 
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eftîmé  dans  leslndeszon  le  broiç,ou  on 
le  pile  avec  de  Teau ,  pour  le  réduire 
en  bouillie;  &  Ton  s'en  frotte  le  corps. 
Il  y  a  des  pays  où  Ton  en  fait  un  on- 
guent avec  de  Thulle  de  palmier,  qu'on 
dit  être  excellente  dans  la  petite  vé« 
rôle.  Les  Portugais  le  tempèrent  avec 
le  vinaigre,  &  s'en  fervent  en  friâion  , 
au  lieu  de  mercure ,  pour  la  guérifon 
des  maladies  vénériennes.  Ils  l'em- 
ploient au£li  contre  le  mal  de  dents  ^ 
en  le  jettant  fur  des  charbons  ,  dont 
ils  reçoivent  la  fumée.  La  moelle  6c 
les  parties  intérieures  de  l'arbre  font 
les  feules  eftimées  pourlacompofition 
des  remèdes.  On  diftirigue  trois  fortes 
de  bois  de  fandal  :  le  rouge ,  le  jaune  &: 
le  blanc  :  les  deux  derniers  font  les  plus 
recherchés*  On  en  fait  une  poudre 
d'odeur  :  on  les  brûle  auffî  en  petits 
morceaux,  dans  lesappartemen$,com- 
me  im  parfum  falutaire.  Les  Indiens 
eftiment  peu  te  fandal  rouge  ,  parce 
qu'ilsy  trouvent  moins  de  vertu  ;  mai  j 
on  le  tranfpbrte  dans  les  autres  p^ys^ 
oà  il  fert  aux  ufages  de  la  médecine» 
C'eft  quelque  chofe  de  prodigieux 
que  la  quantité  d'arbres ,  de  plantes , 
de  fleurs  &i  de  fruits  d^  toutes  efpeces 

Lvj 


251  Suite  DU  Mo  GO  t. 
qui  fe  trouvent  dans  les  états  du  Grand* 
Mogol.  Le  cotonnier,  que  fon  utilité 
doit  placer  dans  le  premier  rang ,  croît 
de  la  grandeur  du  rofier  ,  &  fe  plaît 
dans  les  lieux  élevés ,  qui  le  mettent  à 
couvert  des  inondations.  Son  écorce 
cft  mince ,  ferrée  ,  &  d'une  couleur 
grisâtre.  Ses  branches  font  droites  & 
couvertes  de  feuilles  douces,  laineufes^ 
&  divifées  en  cbq  parties  ,  comme 
celles  de  la  vigne ,  mais  beaucoup  plus 
petites  ;  &  (es  fleurs  fortent  comme 
les  boutons  de  rofe.  Ce  n'eft  qu'après 
leur  chûte,que  ces  boutons  grofliflent, 
&  que,  par  un  nouvel  épanouiflement, 
ils  produifentle  coton.  Suivant  la  qua- 
lité du  terroir  &  la  bonté  de  l'arbre  , 
ils  mûriflent  daps  Tefpace  de  quatre 
ou  cinq  mois  :  alors  ils  s'enflent  da- 
vantage ,  &  crèvent  avec  un  petit 
fruit.  Tout  ce  qu'ils  contiennent  ië- 
roit  perdu ,  fi  l'on  n'y  veilloit  foigoeu- 
fement  dans  le  tems  de  leur  maturité. 
Le  fruit  du  cotonnier  eft  une  efpece 
de  graine  de  la  grolfeur  d'un  pois,mais 
d'une  furface.  inégale.  Chaque  bouton 
reifferme  cinq  oufix  grains  qui ,  étant 
'  mis  en  terre ,  produilent  de  nouveaux 
arbres ,  capables  de  porter  leur  fruit 
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dans  Pefpace  d'un  an  ,  *ù\i  de  quinze 
mois.  Pour  féparer  le  coton  de  £i 

graine,  les  uns  emploient  des  machines 
eilinées  à  cet  ufage  ;  d'autres  fe  fer- 
vent uniquement  de  leurs  mains.  Ce 
ibin  regarde  principalement  les  fem- 
mes Se  les  enfans.  Le  coton  que  Toit 
tranfporte  tout  filé  en  Europe,  n'«ft 
pas  de  la  plus  belle  qualité^:  on  n'y 
voit  gueres  que  les  efpeces  qui  fervent 
à  faire  des  mèches  de  chandelle  &  des 
bas ,  ou  qui  peuvent  être  mêlées  dans 
les  fonds  des  étoffes  de  foie.  Les  co- 
tons les  plus  fins  ne  font  d'aucun  ufage 
dans  nos  climats. 

C'eft  encore  dans  le  Mogol  que  fe 
font  les  plus  belles  foieries.  Il  femble 
«lie  l'induftrie  &  l'ardeur  du  travail 
K>ient  le  partage  des  fujets  de  ce  vafte 
empire.  Le  feul  village  de  Kafambazar 
dans  le  Bengale  ,  fournit  tous  les  ans 
jufqu'à  vingt-deux  mille  balles  de  foie  , 
peiant  chacune  un  quin^. -Cette  foie 
eft  jaunâtre  ;  mais  les  hapitans  ont  l'art 
de  la  blanchir  avec  uneleflive ,  &  de 
la  rendre  femblable  à  èelle  de  la  Pa- 
leftine  ,  la  feule  ,  dit-on  ,  qui  foit 
blanche  naturellement. 
11  y  a  à  Bengale  ^  ainû  que  dans  pla« 
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fieurs  provinces  du  Mogol ,  une  forte 
de  feâaires  dont  je  ne  vous  ai  point 
encore  parlé»  On  les  appelle  Thurs; 
&  îls  ne  font  ni  païens  ,  ni  juifs  ,  ni 
chrétiens  y  ni  mahométans  ,  ni  py<* 
thagoriciens.  On  ne  leur  connoît^iu- 
cune  religion  >  ils  forment  entre  eux 
une  fociété  qui  pafTe  pour  une  race 
profcrite  &  abominable.  Leur  emploi, 
dans  tous  les  lieux  où  ils  font  établis  ^ 
eft  de  nettoyer  les  puits  ^  les  cloaques, 
les  égouts  9  les  latrines  ;  d'écorcher  les 
bêtesmortes,dont  ils  mangent  lîf  chair;, 
de  conduire  les  criminels  au  fupplice;. 
&  quelquefois  ils  font  chargés  de  l'exé- 
cution. Un  Indien  qui4es  auroit  tou- 
chés 9  fe  croiroit  obligé  de  fe  purifier 
dépuis  les  pieds  jufquàla  tête«  On  ne 
fbuffre  point  qu'ils  demeurent  au  cen- 
tre des  villes.  Ils  font  relégués  à  Textré» 
mité  des  fauxbourgs  ,  &  éloignés  du 
commerce  des  autres  hommes. 

Les  habitans  de  Bengale  &  ceux  des 
pays  fitués  fur  les  bords  du  Gange  , 
ont  tant  de  confiance  dans  les  eaux  de 
ce  fleuve  ,  qu'ils  s'y  baignent  en  fa* 
mille ,  cinq  à  fix  fois  le  jour ,  per- 
fuadés  qu'elles  ont  la  vertu  de  purifier 
le  corps  &  Tame  i&c  h  plupart  or^ 
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donnent  que  leurs  corps  y  foient  jettes 
après  leur  mort. 

A  Bengale,les  pluies  font  plus  abon- 
dantes &c  plus  continuelles  ,  que  dans- 
la  plupart  des  autres  provinces  de 
Tempire.  Il  rçgne  ,  en  général ,  dans 
leMogolyUn  vent  du  nord  qui  (buffle 
pendant  fix  mois  ;  &  celui  du  midi  fuc« 
cède  avec    la  même  confiance.  Les 
mois  les  plus  chauds  de  Tannée  font 
ceux  d'avril  9  de  mai  &de  juin,  pei^ 
dant  lefquels  la  chaleur  feroit  inlup- 
portable ,  fi  les  vents  qui  s'élèvent  ré- 
gulièrement ,  ne  rafraîchiflbient  Tair  ; 
mais  ils  font.  d'aîUeiu-s  fort  incom- 
modes,par]acmantité  de  pouffiere  qui 
obfcurcit  le  loleil.  Les  pluies  com- 
mencent &c  fîniiTent  avec  des  tempêtes 
&  des  oragasi  eiFroyables  ;  mais  le  ton- 
nerre tombe  rarement.  Si-tQt  que  le 
tems  des  pluies  eA  paâe ,  l'air  devient 
û  clair ,  le  ciel  fi  ferein ,  que  pendant 
les  trois  quarts  de  Tannée ,  il  ne  paroît 
pas  le  plus  petit  nuage.  A  la  fin  de  cette 
belle  &  longue  faifon ,  la  terre  deffé- 
chée  s'entr'ouvre  de  toutes  parts ,  & 
reflemble  à  un  défert  flérile.  Mais  à 
peine  a^t-il  plu  cinq  ou  fix  joursyqu'elk 
le  couvre  de  verdure ,  &  reprend  fa 
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première  beauté.  On  femele  bled  au 
mois  de  mai  ou  de  )uin}  &  la  récolte 
fe  fait  en  novembre  eu  en  décembre  , 
les  deux  mois  les  plus  tempérés  de 
l'année.  La  terre  fournît  à  tous  les  be- 
foins  de  la  natute ,  excepté  dans  les 
provinces  du  nord ,  ôti  elle  ne  répond 
pas  également  aux  foins  des  culti^ 
vateurs.    " 

Je  crois  avoir  parlé  de  tout  ce  C[uî 
compofe  aujourd'hui  le  vafte  empire 
du  Mogol.  Dans  le  grand  nombre  de 
fes  provinces ,  il  en  eft  quelques-unes 
qui  ne  dépendent  pas  abfolument  de 
l'empereur,  mais  dont  les  habitans  for- 
ment de  petits  états  particuliers  ,  St 
vivent  fous  des  princes  nommés  Ra/as  , 
ou  dans  une  eipece  de  gouvernement 
républicain.  Les  uns  &  les  autres  font 
(impies  vaflaux,  ou  tributaires  du  Mo- 
gol. Depuis  Porus ,  on  y  a  vu  un  grand 
nombre  de  rois  régner  en  paix  &  avec 
gloire  ,  fur  le  trône  de  leurs  percs  , 
quoiqu'ils  dépendirent  eux-mêmes  , 
pour  quelque  chofe ,  d'un  monarque 
iupérieur  qui  étoit  plutôt  leur  protec- 
teur que  leur  maître.  Mais  après  l'in- 
vafion  des  princes  Tartaifes ,  le  Mogol 
9L  tQut  envahi;  ôc  plus  on  étoit  élev4 
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dans  fon  empire ,  plus  on  excitoit  foit 
avance ,  fa  jaloufie  &  fa  haine. 

On  ne  reconnoît  pins,  ici  ces  hedxnt 
pays  que  les  Grecs  affujettircnt  en 
combattant  fous  les  enfeignes  d'Ale^ 
xandre  r  tout  a  changé  de  race  dans  ces 
contrées  ;'le  culte,  le  gouvernement , 
&  jufqu'aux  noms  des  viRes  &  des  ri-* 
viéres  qui  les  arrofent.  Je  demandois 
oh  étoit  le  royaume  des  Porus  ,  des 
Taxiles,  &  l'on  me  nommoit lespays 
de  Cambouly  de  Boucker,  de  Tatà  , 
de  Soret ,  &  d'autres  noms  auffi  bar- 
bares. On  a  fubftitué  Chantrou  à  Hy- 
dafpe  ,  Ravi  à  Acafine,  Chaul  à  Hy- 
pha{e,&c.  Alexandre  n'ayant  pas  porté 
ks  conquêtes  au-delà  de  cette  dernière 
rivière ,  les  Grecs ,  &  après  eux ,  les 
Romains ,  n'^avoient  qu'une  idée  très- 
confufe  de  ce  que  nous  appelions  au- 
jourd'hui Pe/ivpire  du  MogoLDepwis  près 
de  deux  fîecles ,  les  Portugais ,  les  Ef- 
pagnols ,  les  Hollandois,  les  Anglois  , 
les  François  y  ont  beaucoup  voyagé. 
Chacune  de  ces  nations  y  a  fait  des  dé- 
couvertes particulières  ;  préfentement 
ce  pays  eft  fort  connu  des  Européens,- 
&  très-fréquenté  par  ceux  que  l'inté- 
rêt ou  la  c^yrioiité  mettent  au-deflus 
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de  Pennui,  des  fatigues  &  des  péAts 
d'un  long  voyage.  Ses  richeffes  y  at-» 
tirent  nos  negocians  i  les  fçavans  re-« 
cherchent  fes  produâions  ,  pour  y 
étudier  les  fingmlarités  dé  la  nature 
plus  variée  &  plus  féconde  que  dans^ 
nos  dimats.'^Ses  rîcheflès  ornent  les 
palais  des  rois  ^  &  décorent  leur  dia*' 
dêmer 

Je  fuis  9  &c. 

ABmgaU,  a  iS  décembre  ryj^o^ 


\^ 
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LETTRE    XXXV. 

GOLÇONDE^ 

X^A  facilité  des  embarauemens  dans  le 
golfe  de  Bengale  pour  le  royaume  de 
Golconde  y  m'a  déterminé  à  entre- 
prendre ce  voyage.  Il  y  avoit  quelque 
tems  que  le  père  Sylveïra  m*avoit 
quitté ,  pour  fe  rendre  dans  le  lieu^de 
ia  deflination*  Te  partis  fur  un  navire 
François  ,  dont  le  capitaine ,  chargé 
d'une  commiffion  importante  pour  le 
fervice  de  notre  compagnie  des 
Jndes ,  eut  pour  moi  tous  les  égards 
que  je  devois  attendre  d'un  compa* 
triote.  n  étoit  d'aiQeurs  très-inôniit 
des  révolutions  arrivées  dans  la  pé« 
ninfule  de  Tlnde  ;  &  durant  notre 
navigation  ,  depuis  Bengale  jufqu'à 
Mafulipatan  ^  il  m'apprit  en  particu- 
lier celle  qui ,  au  commencement  du 
fiede  pafle  ,.  a  fournis  le  royaume  de 
Golconde  à  des  princes  Arabes.  Cet 
état  s'eft  formé  du  démembrement  de 
l'empire  de  Décan  ^  qui  comprenoit 
la  plus  grande  partie  de  la  prefqu'ifle» 
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Lé  dernier  empereur  étant  mort  fafts 
enfansy  quatre  feigneurs  du  pays ,  qui 
avoiént  chacun  le  commandement 
d'une  armée ,  partagèrent  entr'euxfoii 
royaume ,  àhmitatibn  des  fufcceffeurs 
d'Alexandre.  L'un  s'empara  des  terretl 
qui  forment  aujourdliui  le  gouverne- 
ment de  Golconde  ;  les  trois  autres  fe 
firent  chacun  un  royaume  des  pays 
Vpifîns,  Ces  trois  états  furent  dé- 
t5ruits  en  moins  d'étui  fiiEcle  ,•  pair  la 
puiffance  désf  Mogo,ls  r  k  roi  de 
Golconde  rie  s'eft  maiiTtenu ,  qu'en  fô 
foumettant  à  leur  payer  un  tribut.  Se$ 
defcendans  ont  régne  pendant  l'efpacè 
d'un  fiecle.  Le  dernier  de  cette  racé  , 
qui^fe  nbmmoît  Jbdoul\  n'ayant  pomt 
eu  d'enfâi^s  mâles  9  maria  une  de  fei  ; 

filles  à  un  jeune  feigneur  Arabe^nommé 
Abdàlla.  Pour  vous  faire  connoître 
fon  hiftoire  en  peu  de  mots ,  me  dit  le 
capitaine  du  vaîfTeau^  \\kt ,  dans  le  1 

livre  que' je  vous  préfènte,  l'endroit 
qui  regarde  ce  jeune  prince;  cette  lec- 
ture diflïpera  l'ennui  de  la  navigation; 
H  me  remit  en  effet  im  volume  bro- 
ché quil  avoit  apporté  de  France  & 
oîi  j'ai  tranfcrit  ce  que  vous  allez  lire; 
«  Un  Arabe  d'illuftre  extraiiion ,  ne 
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il»  îouîâant  pas  dans  fon  pays  cPiine  for- 

»^  tiine  égaie  à  fa  naiffance  ,  étoit  venu 

^  chercher  de  l'emploi  à  la  cour  de 

»  Golconde.  Abdoul,luireconnoiflant 

^  du  mérite  ,  Tavoit  élevé  par  degrés 

'10  aux  premières  dignités  de  l'état.  Mais 

»  quoique  iàtisfait  de  fes  fervices ,  il 

»  avoit  ufé  ,  après  fa  mort ,  du  droit 

~  cjui  rendJes  rois  de  Golconde  héri- 

»  tiers  de  toute  lanobleffe  du  royau»- 

H  me.  S'étant  faifi  de  tous  les  biens  de 

y>  fon  favori ,  il  réduifit  fon  fils  Abdala 

a>  à  une  penfion  modique, &  Poublia. 

M  Le  roi  avoit  deffein  de  marier  fa  fille 

»  à  un  feigneur  qui  s^^toit  rendu  odieux 

M  à  (es  mmiftres  :  ceux-ci ,  voulant  trà- 

»  yerfer  ce  mariage ,  reîjdirent  fa  fidé- 

».lité  fufpefte ,  &  confeillerent  au  mo- 

M  narqvie  de  jetter  les  yeux  fur  Abdala, 

>♦  dont  ils  vantèrent  les  bonnes  qualités 

>♦  &  les  agrémens.  Abdoul  confentit  à 

»  le  voir ,  &  le  fit  venir  dans  un  lieu 

»  où  il  pûtje  confidérer  à  fon  aife,  fans 

»  être  conmi.  Il  parut  d'abord  peu  fatis- 

»fait  de  fa  figure,  &  témoigna  qu'il 

»  vouloit  chqifir  un  gendre  d'une  phi- 

»fionomie  plus  avantageufé.  Les  mi^ 

)>  niftres  répondirent ,  qu'à  la  vérité  {es 

«malheurs  l'a  voient  un  peu  défiguré  ^^ 
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9ê  qu^U  n^étoit  pas  étonnant  que  fon  vî- 
M  fage  fe  reflentît  du  mauvais  état  de  fa 
>»  fortune  ;  mais  qu'en  lui  donnant  de 
>>  quoi  vivre  d'une  manière  convenable 
»  à  fa  naiffance ,  il  reprendroit  bientôt 
»  tous  fes  premiers  agrémens.  Abdoul 
»  «ntra  dans  ces  raifons ,  &  confentit 
^  àunefecondeépreuve.  Les  banquiers 
>fde  la  cour  eurent  ordre  d'aller  trouver 
^fecrettement  le  jeune  Arabe  ,  &  de 
^  lui  offrir  de  groues  fommes  ^  fans  lui 
^  faire  connoître  d'oiivenoient  ces  li- 
»  béralités.  Adbala  les  refufa  d'abord  , 
»  dans  la  jufte  crainte  de  ne  pouvoir 
^>  les  rendre ,  &c  de  retomber  dans  une 
»  fituation  plus  facheufe  qu'auparavant. 
»  Ils  renouvellerent  leurs  inftances,  &: 
»  lui  firent  enfin  accepter  trois  mille 
9»  pagodes  qu'il  employa  pour  fe  pro- 
»  curer  une  belle  maifon,  des  domefti- 
^  ques*,  des  chevaux  &  d'autres  coin* 
9>  modités.L'opulence  dontiljouiflbit, 
M  produifit  un  changement  fenfible  fur 
5>fon  vifage.  On  le  fit  voir  une  féconde 
^  fois  au  monarque  ,  qiii  fut  channé 
$f  de  fa  bonne  mine  ,  &  quiréfolutde 
»  le  choifir  pour  fon  gendre.  Un  joiur 
3Hqu'Abdala  étoit  à  lé  réjoutr  avec 
0  fes  amis^  on  vintlWertir  qu'ily  avoit 
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«f'àfa  porte  quelques  graods  officiers 

^  de  la  cour ,  avec  une  garde  à  4:hevaU 

^  Cette  aouvelle  le  troubla  :  il  rongé- 

»  dia  fes  amis  Se  les  danfeufies  ,  qu'il 

^  fit  fortir  par  une  porte  fccrette ,  & 

^  il  alla  au-devant  des  Ooiras.  Il  leiur 

>>  dit  d'une  voiictreaaiâaote^ou'iln'é- 

pf  toit  coupable  d'aucune  aien(e  envers 

^  remj>ereiir,&;  que,  fi  Ton  crime  étoit 

j#  de  vivre  avec  unemagnificencerupé» 

>^  rieure  à  fa  fortune,  il  etoit  pr^t  à  ren- 

^  dre  compte  des  reflburces  l^crettes  &c 

^  innocentes  qu^l  airolt  trouvées.  Les 

#»  Omras  »  fans  lui  dire  une  feule  pa» 

M  roie ,  Je  revêtirent  d'ime  robe  tort 

M  riche  j  &  lui  firent  de  profondes  in* 

»  clinations^  Eofuite  fun  d'eux  rom* 

^  paru  le  iilence ,  Taflura  qu*il  n'avoit 

éf  que  des  chofes  agréables  à  apprea* 

»  dre ,  &  qu'il  alioit  obtenir  le  plus 

0  grand  honneur  aviquel  un  fujet  pûi 

»afpiren  On  le  fit  monter  fur  un  che- 

>»val  fuperbement  équippé;  &i:  oh  le 

M  mena  au  palais,oii  le  roi  lui  fit  épou* 

H  fer  fur  Je  champ  la  princefie^  Dans 

à>  la  fuite  j  Abdo^  le  déclara  fon  fuo- 

^  ceirew  ». 

C'eâ  ainfi  que  le  trône  de  GoU 
4Conde  a  pafiç  dans  une  famille  Âra«- 
ks^  Le  jfameux  Aurenzeb   s'en   efl: 


;» 
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emparé,  ainfi  tjue  des  royaumes  de 
yifepour  &  de  Carnate  :  &  en  a  fait 
autant  de  gouvernemens  qu'il  a  donnés 
i  difierens  feigneurs  de  fa  cour.  Trente 
ans  après  Ja  mort  de  ce  prince ,  c*eft- 
à-direen  1737,  Nizam-cl-Moulouck  , 
grand  chancelier  de^  l'empire  Mogol  ^ 
devint,  par  ion  mariage  avec  la  fille  de 
l'empereur ,  ibul^a  ou  vice-roi  de  De- 
can,qid  comprend  ces  trois  royaumes^ 
&  la  plus  grande  partie  delà  prefqu'ifle 
d'cn-deçà  du  Gange.  Depuis  la  terrible 
incurfion  des  Periès ,  fous  Thamas 
Kouli-Kan ,  les  foubas  fe  ibnt  mainte- 
nus dans  leur  viçe^^royauté  contre  la 
volonté  du  trône  ;  ils  ont  fait  des  na- 
babs deleur  autorité  privée ,  titre  pref- 
que  fynonime  à  celui  de  fouba  ;  d'au- 
tres nababs  font  demeurés  en  pofleffion 
de  leur  vice-royauté^  malgré  la  cour 
de  Delli  &  le  fouba.  Les  uns  & 
les  autres  ont  nommé  leurs  fucce(^ 
feurs ,  qui  fouvent  après  eux,  ont  gou- 
verné avec  auili  peu  d'-oppofition  ^ 
eue  s'ils  avoient  été  les  héritiers  pré- 
iomptif s  du  fouveriaila. 

Nous  allâmes  débarqiier  à  Mafulipa- 
tan ,  autrefois  la  principale  ville  mari- 
time du  royaume  de  Golconde.  Elle 

eft 
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it&  tombée  depuis  fous  la  puifTance  du 
Grand-Mogol  ;  mais  la  commodité  de 
ion  port  y  ayant  attiré  des  marchands 
<le  toutes  les  parties  de  r£urope,eUe  ap- 
partient  moins  k  ce  monarque ,  qu'aux 
François ,  aux  HoUandois  ^  &  à  d'au* 
très  nations  Européennes,  qui  y  don«- 
nent  la  loi  aiix  habitans  du  pays.  Jts. 
en  tirent  des  toiles  peintes  qui  font 
les  plus  eûimées  de  toutes-celles  qui  fe 
fabriquant  aux  Indes^  Quelque  grand  • 
que  foit  fon  commerce ,  c'eft  une  ville 
niédiocre,mal  bâtie,mais  très-peuplée» 
Heureufement  que  nous  n'y  arrivâmes 
pas  au  mois  de  mai;  car  les  chaleurs  y 
lont  alors  fi  exceffives ,  que  vous  ne 
croirez  jamais  ce  qu'on  en  raconte.  On 
prétend  que  tous  les  ans,  dans  cette 
îaifon  ,  un  vent  d'oueft ,  qui  fouflle 
pendant  fept  ou  huit  jours ,  y  échauffe 
plus  Pair,  que  le  foleil  le  plus  ardent^ 
îàns  qu'on  puiffe  fuer  néanmoins  juf- 
qu'à  la  nuit;  mais  alors  tout  le  monde 
eu  pris  d'une  tranfpiratîon. abondante. 
Pendant  le  jour  perfonne  ne  quitte  fa 
maifon  :  on  riftjueroit  d'être  fuffoquë. 
Enfin ,  fi  ce  qu'on  nous  a^  dit  eft  vrai , 
on  eft  conune  environné  de  feux  de 
joutes  parts  ;  &  l'on  ne  refpire  qu'un 


G  O  L  C  O  N  D  e: 

)it  Nagar;  &c  bag  veut  dire  jardin  ^ 
oxit  que  ces  deux  mots  réunis  fi- 
tnt  jardins  dçNagar.  Une  grande  ri-? . 
î  baigne  fes  murs,&  fe  jette  enfuîte 

le  golfe  de  Çengale  près  de  Ma- 
a  tan,  On  la  pafle  à  Bag- Nagar  , 
m  pont  de  pierrjB ,  qui  ne  le  çede 
IX  plus  grands ,  ni  au^  plus  beaux 
Europe,    Cette  capitale  (eft  biea 

,  &  peut  être  comparée ,  pour 
idue ,  auï  villes  de  France  du  fe- 
[  ordre.  On  y  voit  de  belles  &Ç 
des  rues ,  mais  qui ,  étant  mal  pa- 
,  font  toi^jours  remplies  de  pouf- 
.  Elle  eft  prçcéd^e  d'un  fauxbourg 
l'a  paru  avoir  au  moins  troi^  quarts 
eue  de  longueur,  &  dont  les  ha- 
s  font  tous ,  ou  marchands  ,  oij 
tiers,  ou  artifans.  Aucun  d'eux  ne 
îure  d^ns  la  ville  ;  ils  ont  la  liberté 
^enir  pendant  le  jour  pour  le^ 
e§  de  leur  comipercç  ;  mais  ils  fç" 
înt  au  coucher  du,  fpleil.  La  vill^ 
guère  peuplçe  que  de  perfonnes 
lalitQ ,  d^pfficiers  cle  la  niaifon  A\\ 

de  gens  de  guerre,  de  gens  dq    * 
e  j  ftcc.  II  y  a  dans  le  fauxbourg 
je'  viens  de  parler ,  plufieurs  ten;* 
OU  mofquées  çonûdéra|)les ,  qvH 
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fèrvent  de  caravanferais  aux  voya- 
geurs. 

On  voit,  â  deux  lieues  de  Bag-Na-» 
gar,  une  fortereffe  appellée  Golcondei 
nom  que  les  Européens  ont  donné  à  la 
capitale  &  à  tout  le  royaume.  C'eft 
là  que  le  viceroi  fait  fa  réfidence  ordi-» 
iiaire  ;  &  rien  n'égale  la  magnificence 
de  fon  palais  :  ce  lieu  pourroit  paffer 
J>our  Une  grande  viUe,car  on  lui  donne 
jufqu*à  deux  lieues  de  circuit.  Le 
fouba  n'occUp«  pas  feul  cette  vafte 
étendue  de  terrein;  les  grands  de  fa 
cour  y  ont  des  hôtels  ;  les  prêtres  ^ 
des  niofquées  ;  les  étrangets  ^  des 
taravanferàià  ;  les  anciens  rois ,  leurs 
tombeaux  ;  &  tous  ceux  qui  font 
attachés  au  palais  ,  leiu-s  maifons 
&  leurs  logemens.  On  y  aftive,  du 
côté  de  Bag-Nagar^  par  une  grande 
i-iie  qui  aboutit  à  la  place  où  eft  la 
tnaifon  du  vice-roi*  Tout  ce  qui  eft  en 
fer  ailleurs ,  eft  d'or ,  ou  doré ,  dans 
ce  magnifique  château ,  dont  la  richefte 
furpafle  celles  des  plus  fuperbes  palais 
de  Torient.  On  y  voit ,  fur  des  ter-* 
raffes  qui  fervent  de  toits  aux  appar- 
teméns ,  des  jardins  plantés  de  grands 
arbres  y  £c  fufpendus  comme  on  npus 

Mii^ 
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peint  ceux  de  Sémiramis.  Au  tnilietl 
de  la  façade  de  l*édifîce ,  eft  un  bal- 
con, où  le  fouba  donne  fes  audiences^ 
rend  la  juffice ,  &  paâe  Tes  troupes  en 
revuer  Ceux  que  la  curiofité  oa 
l'intérêt  y  attirent ,  le  placent  en  face 
du  balcon  ^  mais  à  quelque  diftance 
des  murs  du  palais^  Trois  rangs  de 
pieux  plantés  en  terre  ,  &  au  bouc 
defquels  on  attache  des  cordes  qiii  fe 
croifent ,.  forment  une  barrière  que 
perfonne  n'ofe  franchir  fans  ordrCr 
Elle  tient  toute  la  largeur  de  la  place  ^ 
avec  une  ouverture  au  milieu ,  vis-à- 
vis  du  balcon.  Deux  hommes ,  tenant 
chacun  par  un  bôvit  une  corde  tendue 
devant  le  paflage^  la  baifTent  pour 
laiffer  entrer  ceux  quï  font  appeÙés  i 
l'audience.  Un  fecrétaire,  placé  fous' 
le  balcon,  reçoit  les  requêtes;  &  lorf^ 
qu'il  en  a  un  certain  nombre,  il  les 
met  dans  un  fac  attaché  à  une  ficelle* 
qui  defcend  du  balcon.  Un  eunuque , 
qui  eft  à  côté  du  vice*roi,  tire  le  faç 
avec  cette  ficelle,  &  lui  préfente  les 
requêtes. 

On  me  montra ,  dans  un  autre  en- 
droit de  la  ville ,  un  temple  commencé 
depuis  plus  d'un  fiecle,  &  qui  proba^ 
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j  jblemenit  ne  fera  jamais  achevé.  11  n*» 

de  rèmarquîÈIe  que  retendue  immenfc 
de  fon  plan ,  &  la  grandeur  étonnante 
des  pierres  c(a*on  employoit  pour  le 
conftriuhe.  Celle  qui  devoit  faire  k 
TÛche  poli^  la  prière  j  ed  une  rochfe 
entière  d'une  fi  prodigieufe  groffeur  ^ 
^u'îl  a  fallu  fe$  forces  réunies  de  plus 
de  fi2t  cens  hommes  &  dé  quatorze 
cens  bœufs,  pour  la  tirer  de  faf  carrière^ 
'&  la  traîner  jufqu^à  Tédifice.  Si  ce 
grand  bâtiment  a  lieu,  ce  fera  k  mo- 
numeiit  le  plus  merveilleux  de  toute 
rAfie. 

D\\ti  autre  côté  de  là  ville  ^  ftous 
âpperçCimes  de  grands  étangs,  avec 
des  barques  fort  ornées,  pour  les  pro- 
menades que  le  fotifea  fait  fur  l'eau* 
"Des  feign^eurs  y  ont  leurs  màifons  de 
campagne ,-  qiu  formeiït  un  afpeft 
agréable.  Atrois  lieues  de  la  capitale, 
on  voit  une  mofquée  ôiifdnt  quelqiieîs 
tombeaux  des  rois  de  Golconde.   On 

i  y  diftribue ,  chaque  jour ,  du  pain  ou 

eu  riz  à  tous  les  pauvres  quU'y  pré- 

;.  fentent. 

Toutes  les  terres  de  ce  royaume 
font  divifées  en  divers  gouverne- 
mens.  Les  gouverneurs  les  afïerment 
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de  la  cûur,  &  les  donnent  eux-mêines 
à  bail  à  des  fous-fermiers.  Ceux-ci  en 
compofent  d'autres  petites  fous -fer- 
mes; &  CCS  fubdiyifions  defcendent 
ainfi  jûfqu'au  petit  peuple.  Si  un  gou^-' 
verneur ,  un  fermier ,.  un  fous-fermier 
manquent  .au  paiement ,  ils  font  con- 
damnés à  la  baflonnade  ;  &  la  famille 
eft  caution  de  la  dette.  Un  gouver- 
neur de  Mafulipatan,  s'étant  trouvp 
infolva})le,  expira  fous  les  coups  dp 
canne.  Les  baux  fe  renouvellent  tous 
les  ans  au  mois  de  juillet.;  &  comme 
ces  gouvernemens  font  mis  àVenche- 
re  j.  &  fe  donnent  au  plus  offrant,  Il 
n'y  a  point  d'exaâions  &  de  violen- 
ces qu'on  n'exerce  ^  pendant  le  bail^ 
pour  augmenter  les  profits. 

Les  Indiens  de  la  feâe  de  Pytha- 
gore  forment  la  partie  la  plus  nom- 
breufe  des  habitans  du  royaume  de 
Golconde;  mais  les  grandes  charges 
de  la  cour ,  les  emplois  civils  &  mili- 
taires font  poffédes  par  les  mahomé- 
tans,  qui  fuiventla  religion  du  prince. 
Les  uhs  defcendent  dès  Arabes  qui  ont 
fait  la  conquête  de  l'Inde  ,  ou  de  ceux 
que  les  rois  dé  6olconde  y  ont  atti- 
rés ;  les  autres  remontent  aux  ancieni? 
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^ogols  crui  ont  fondé  Tempire  de 
Delli. 

Les  Indiens  font  partagés  en  une 
infinité  de  caftes,  ou  tribus,  qui  fer- 
vent à  régler  les  rangs  &.les  préroga- 
tives. La  première  eft  celle  des  Brar 
mines.  Ge  font,  comme  dans  le  Mo* 
gol,  les  prêtres  &  les  lettrés  du  pays: 
on  a  de  kur  fcience  &  de  leur  fainteté 
la  plus  haute  idée.  Ils  fc  vantent  d'a^^ 
voir  eu  deux  rois  dans  leur  tribu ,  Tun 
à  Calieuty  l'autre  à  laCochinchine.Une 
autre  forte  de  prêtres ,  d'un  ordre  infé- 
rieur, appelles  Framgamsy  forment  la 
féconde  clafte ,  &  font  recommanda- 
blés  par  leur  auftérité.  Ils  ne  vivent 
que  de  lait  &  de  légumes,&  mourroieni 
plutôt  ^  que  de  manger  de  la  viande* 
La  troifieme  tribu  eft  celle  des  mar* 
chands  en  gros,  des  banquiers  &  des 
changeurs.  Ces  derniers  font  fi  habi- 
les, qu'à  la  feule  infpeftion  d'une  pièce 
d'or  ,  ils  prétendent  en  connoître 
la  jufte  valeur.  La  quatrième  cafte  eft 
celle  des  foldats  &  des  laboureurs  ;  âc 
la  cinquième ,  celle  des  femmes  prof- 
tituées.iCette  profeflion ,  que  nous  re- 
gardons, avec  raifon,  comme  très- 
niame ,  s'exerce  fans  honte  dans  vm 
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pays  oîi  on  élevé  les  femmes  poiir  le 
fcul  plaifir  de  notre  fexe.    Les  unes 
n'accordent  leurs  faveurs  qu'aux  hom- 
mes d'une  tribu  plus  élevée.  Les  autres 
ne  les  refuferit  à  perfonne.  Les  plus 
laides  fe  marient  dans  leur  cafte ,  elpé- 
rant  d'avoir  des  filles  affez  jolies  pour 
réparer  leur  difgrace.  On  leur  fait  ap- 
prendre le  chant,  la  danfe ,  &  tout  ce 
qui  peut  leur  rendre  le  corps  fouple 
&  agile  :  j'en  ai  vu  qui  levoient  une- 
de  leurs  jambes  fur  la  tète^  aufli  droite 
tju'un;  autre  leveroit  le  bras  ,  quoi- 
qu'elles^ fuffent  debout,  &  ne  fe  fou* 
tinffent  que  fur  l'autre  jambe.  Les  fem- 
mes de  cette  tribu  ne  font  fujettes  à 
aucun  impôt  public  :  on  les  oblige  feu- 
lement à  fe^réfenter  tous  les  vendre-^ 
^is^  en  certain  nombre,  dans  la  place 
du  palais,  pour  y  danfer  devant  le 
vice- roi ,  lorfqu'il  eft  fur  fon  balcon  ;. 
s'il  ne  s'y  trouve  pas ,  un  eunuque  les 
avertit  de*  la  main ,  qu'elles  peuvent 
fe  retirer*  Le  foir  elles  fe  tiennent  de^ 
Tant  leurs  maifonsy  &  quand  la  nuit 
eommencev  elles  allument  une  lampe 
©m  une  chandelle ,  qui  êft  lé  fignal' 
d-invitation  ;  alors^  on  ouvre  toutes» 
]lie$J>outiqiie$,,oii  l'on  vend  du  tari  que 
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Ton  va  boire  avec  elles ,  &  dont  il  fe 

'  fait  une  prodîgieufe  confommation. 

L'impôt  que  le  prince,  met  fur  cette 
liqueur,  produit  im. revenu  confidé- 
f  able  ;  &t  c*eft  dans  cette  vue ,  qu'il 
foufFre  ,'dafiis  fes  états  ,  un  fi  grand 
nombre  de  femmes  publiques.  Un  en 
compte  plus  de  vingt  mille  dans  les 

"  feules'  villes  de  Bag- Nagar ,  de  Gol- 

tonde ,  &  leurs  fauxbourgs. 

Voici  ufi'fait  qui  vous  prouvera 
|\ifqu'oii  va  là  foupleffe  de  ces  ciréatu- 
tes.  Je  le  tien$  d'an  François  qui  m'a 

^  dit  en  avoir  été  lui-même  témoin.  Un 

dès  rois  prédéceffeurs  du  fduba  vou- 
lant aller  à  Mafulipataii ,  neuf  d'entré" 
€lles  lui  cômpôferent  une  voiture  dé\ 
leurs  propres  corps.  Elles  repréfente- 
fent  la  figure  d'un  éléphant;  quatre* 
feifoient  les  quatre  patteS  ;  quatre  au-- 
tres  forrtiôient  le  corps  de  l'animal  ;. 
&  une  5  la  trompe.  Le  roi ,  monté  fur 
ce  grouppe  indécent  &  grotefque,  fit,; 
comme  lut  une  efpece  de  trône ,  fon^ 
entrée  dans  la  ville. 

,  '    Outre  les  cinq  tribu§  dont  je  viens- 

de  faire  mention  ,;  il  y  en  a  encore  au«» 

^  tant  d'autres  ,  que  ronf  compte  dans» 

^  feô  royaume ,.  de  différentes  efpece^  dé- 

U  vji    ' 
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profeffions  &  de  métiers.  Les  maî<^ 
chands  en  détail  ,  les  orfèvres ,  les 
charpentiers ,  les  maçons ,  &c ,  forH 
ment  autant  de  clafTes  particulières^ 
Les  artifanis  de  chaque  vîllè ,  quoique 
de  profeffions  différentes,  travaillent 
•tous  pour  le  même  falaire.  L'orfèvre 
ne  gagne  pas  plus  que  le  maréchal ,  nî 
Tébénifte  plus  que  le  charpentier,  Leux 
journée  leur  vaut  à  tous  également; 
&  ce  qu'ils  gagnent ,  fe  réduit  à  la  va- 
leur de  cinq  à  fix  fois.  Les  étrangers 
font  fervis  à  peu  de  frais ,  par  les  do- 
meftiques  du  pays.   Je  ne  donne  aii 
mien ,  pour  tous  gages ,  que  cinquante 
fols  par  mois ,   avec  lefquels  il  faut 
qu'il  fé  nourrifle;  encore  eft-il  un  des 
plus  chers..  J'attribije  ce  défintéreffe- 
ment  à  la  fobriété  naturelle  de  ces 
peuples ,  &  à  l'abondance  des  vivres» 
La  dernière  de  toutes  ces  caftes  In-, 
diennes ,  eft  celle  des  tanneurs  ^  des 
fayetiers  &c  des  emballeurs.  Cette  tri- 
l)u  eft  fi  méprifée ,  qu'il  ne  lui  eft  pai 
même  permis  d'habiter  les  villes;  elle 
eft  reléguée  aux  extrémités  des  faux-^ 
bourgs,  comme  je  vous  ai  dit  que  font 
les  Théeris  au  Mogol.    Malgré  cette 
odieufe  diâerence^  toutes  ce$  tribus. 
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^ôtttla  même  religion ,  les  mêmes  tem-. 
pies ,  &  obfervent  à-peu^près  les  mê- 
mes ufages  dans  leurs  cérémonies.  II 
cft  libre  de  brûler  les  morts  ou  de  les 
enterrer.  Dans  le  premier  cas  ,  les, 
cendres  fe  jettent  dans  la  rivière.  Les 
autres  font  cnfevelis  les  jambes  croi- 
fëes ,  de  la  manière  dont  ils  étoiçnt 
affis  ordinairement. 

La  dévotion ,  le  fanatifme ,  ou  plu-, 
tôt  une  vanité  extravagante ,  infpire  à 
ces  peuples  des  chofes  incroyables, 
que  je  ne  rapporte  que  parce  que  des 
gens  dignes  de  foi  m'affurent  qu'elles 
fe  font.paffées  fous  leurs  yeux.  Un 
Indien  jure  au  pied  de  fon  idole,  de 
fe  lailTer  faire  deux  ouvertures  avec 
iin  couteau  dans  les  chairs  desépaules> 
pour  y  paffer  les  pointes  de  deux  crocs, 
de  fer.  Ces  crocs  font  attachés  au  bout, 
d'une  folive  pofée  fur  un  aiflieu  qui 
éftportp.par  deujf  roues,  de  manière, 
que  la  folive  conferve  fon  mouvement 
fibre.  L'Indien  tient  une  épee  d'une, 
main,  &  un  poignard  de  l'autre.  On 
l'élevé  en  Pair  ;  &  dans  cet  état ,  on 
liii  fait  faire  près  d'un  quart  de  lieue 
de  chemin.  Ainfifufpenduj  il  fait  mille 
geftes  ridicules  avec  fe  s  armes.  La  pçr 
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fonhe  de  qui  je  tiens  ce  récit ,  en  a  vtt? 
fluatorze  attachés  fucceffivement  à  la^ 
iolive ,  fans  que  la-  douleur  leur  arra-' 
chat  la  moindre  marque  d'impatience  r 
On  met  vm  appareil  fur  leurs  plaies  ;  ôC 
ils  s'en  retournent  glorieux  de  Fadmi-' 
ration  dês^fpeâateurs; 

Les  cérémonies  du  mariage  différent" 
peu  dans  ce  pays-  ci ,  de  celles  qui  {&' 
pratiquent' cheTï  les  Indien^  du  MbgoJ. 
A  Golconde>  après^  avoip  promené- 
les  deux  épôU2<!  dans*  im'  palanquin ,. 
par  les  principales  rûès  &  les  places 
publiques ,  un  bramine  étend  un  drap  y» 
fous  lequel  il  fait- pâffer^  Une  jambe- 
nue  du  mari ,  qui  preffe ,  de  fon  pied ,. 
lie  pied  nud  de  la  jettne  époufe.  Là 
nature  eft  fi  avancée  dans  ce  climat ,- 
qu'il  n'eft  pas  rare  d'y  voir  des  filles» 
devenir  mères  avantrâge  de  dix  ans.- 
Si  le  mari  meurt  avant  elles ,  il  ne  leur 
eft  pas  pehnis  de  fe  remarier  :  elles  re- 
t<)urnent  dans  là  maifon  de  leur  perê,. 
oîi  elles  demeurent  enfermées.  Onies^ 
y  occupe  aujt  ouvrages  les  plus  péni- 
bles, privées  de  toutes^  fortes  d'agré^ 
mens ,  de  plaifirs  &  de  parures.  Poiur" 
fe  délivrer  de  cette  contrainte ,  la  plu- 
part prennent  la  fuite,  Il  eft  vrai  qv^'ei^ 


I 
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Tes  font  obligées  de  quitter  le  pays; 
elles  n'éviteroient  pas  la  vengeance  de 
leurs  parens,  &  le  poifon  feroit  le 
moindre  châtiment  qu'on  leur  feroit 
cprouverr  La  loi  ne  leur  permet  plus^ 
comme  autrefois ,  de  fe  brûler  fur  le 
corps'  de  leurs  maris ,  ce  que  plufieurs 
préféroient  fans  doute  aux  horreurs 
d'un  pareil  veuvage. 

Chacun  ici  fe  marie  dans  fa  triba^ 
&  le  plus  fouvent  dans  fa  fanxille.  On 
flonne  un  nom  aux  enfàns,  au  moment 
de  leur  naiffance;  &  ce  nom  eft  pris,, 
ou  de  quelque  tache  qu'on  découvre 
fur  leur  corps  ^  ou  de  quelque  perfon- 
nage  célèbre  de  leur  cafte.  Les  accou- 
chement ne  font  point  laborieux  ;  dès 
le  troifieme  jour ,.  les  femmes  fe  lè- 
vent ,  &  quelques-unes  immédiate-^ 
ment  après  leur  délivrance.  Les  enfans 
reftent  nuds  jufqii'à  l'âge  de  fept  ans. 
Je  les  ai  vu  ramper  &  fe  rouler  fur  la 
terre;  mais  tous  les  jours,  on  a  foin 
de  les  laver  :  on  prétend  que  c'eft  ce 
qui  les  rend  bien  faits,  vigoureux  & 
robuftes,. 

Ces  Indiens  ont  la  taille  haute ,  & 
lé  teint  moins  noir  qu'olivâtre ,  le  ca-* 
wûere  doux  &  civU;  un  fingulier  at* 
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lâchement  à  leurs  fciperftitîons ,  à  leûf f 
tifages,  un  grand  fond  de.  timidité^ 
beaucoup  de  fobriété.   Leur  habille- 
ment confifte  en  une  efpece  de  tablier 
de  coton ,  qui  defcend  de  la  ceintura 
jufqu'aux    genoux  ,  avec  une   autre 
pièce  de  même  étoffe  ,-dontHsfe  cou- 
vrent les  reins  &  les  épaules.  Ik  relè- 
vent leurs  cheveux  qu'ils  laiffent  croîr- 
Êre  &  qu'ils  couvrent  d'un  turbani^  Us 
ont  au  cou  des  colliers  de  perles,  & 
des  anneaux  d'or  aux  oreilles*  Les  folr 
dats  n'ont ,  4)0ur  tout  vêtement,  que 
quelques  aunes  de  toile ,  dont  ils  ie 
couvrent  le  devant  Se  le  derrière  du 
corps.  Leurs  cheveux  font  relevés  ftir 
la  tête,  &  attachés  fous  un  morce?u 
de  toile  à  trois  pointes.  L'une  vient 
for  le  déviant  du  front  ;  les  deux  au- 
tres fe  lient  fo,us  le  cou.  Une  longue 
épée  peftd  à  un  ceinturon  ;  &  ils  ont 
fur  leurs  épaules  un  moufquet ,  dont 
le  canon  eâ  pUis  gros  que  les  nôtres^ 
r    A  Golconde ,  eomrn^  dans  les  au- 
tres pays  de  l'Afie ,  on  ne  reconnojt 
de  noblefle ,  que  parmi  ceux  qui  pof- 
fedent  les  premières  charges  civiles  ou 
militaires.  Ce  font  les  plus  grands  feî- 
gnçurs  q^ui  former  la  ^arde  du  prince. 
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Se  qui  habitent  autour  de  fon  palais. 
Ils  ont  fous  eux  des  corps  de  troupes 
plus  ou  moins  confidérables ,  fuivant 
îa  place  qu'ils  occupent.  Les  jours 
.d'apparat,  ils  fe  rendent  dans  les  cours 
du  palais,  précédés  d'une  troupe  nom- 
breufe  d'hommes ,  d'éléphans ,  de  cha- 
meaux &  de  courtifanes  qui  danfent 
&  fautent  devant  eux.  La  cavalerie 
&  l'infanterie  forment  ce  cortège  ;  & 
ce  fpeâacle  fe  renouvelle  fouvent  à 
Bag-Nagar. 

Les  autres  villes  principales  du  royau- 
me de  Golconde  font  Ténara ,  Madé- 
pollon ,  Nafciapor ,  Vifigapatan  ,  & 
Bimilipatan ,  fans  compter  une  multi- 
tu^î^  de  places  fortes ,  fituées ,  pour  la 
plupart,  fur  des  rochers  inacceflibles. 
Il  y  a  des  défenfes  t.rès-rigoureufes  de 
les  laifTer  voir  ,  non -feulement  aux 
étrangers,  mais  même  aux  habitans 
du  pays ,  fans  une  permiffion  exprefle 
du  fouba,qui  ne  l'accorde  prefqueja? 
mais.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans 
la  ville  de  Ténara ,  font  quatre  cara^ 
vanferais  ,  dont  le  plus  confidérable 
n'eft  deûiné  que  pour  la  cour.  Ils  font 
tous  accompagnes  de  jardins,  &  corn- 
pofés  de  grandes  galeries  ,  de  falle^ 
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très-vaftes,  &  d'autres  afppartemeri's^ 
agréables  &  commodes.  Devant  cha-' 
que  édifice  eft  lipe  grandç  place  j  au- 
tour de  laquelle  font  conftruites  de 
petites  celktles  où  logent  les  voya- 
geurs. On  kiir  donne  gratuitement  du- 
pain ,  du  nz  &  dès  legumeis  ;  &  ces^ 
afyles  font  ouverts  à  tout  le  monde. 

Ce  qui  diflingue  le  phts  le  royaume 
de  Golconde^  des  autres  contrées  de' 
TAfie,  c'eft  la  richeffe  de  fes  mines  ' 
de  diamans.-  Également^  ctîrieux  dfe 
connoître  le  lieu  qui  les  produit,  & 
l'ordre  qui  s'y*  obfervëV  J'entrepris  ce' 
voyagé  qui  ne'  ih'éloignoit  pas  de  la 
capitale  ;  car  IVihiné  que  j'allai  vifirer' 
à  Coulour ,  n'eii  éft  qtv'à  quelques  jour-' 
nées.  On  en  attribue  la  découverte  au- 
hazard.-  Celui  ^û  éh  a  la  direâion  y 
nous  raconta  qu'uh  berger,-  condui- 
fant  fon  troupçaii'dans  un  lieu  écarté , 
apperçut  une  pieite  qui  jettoit  de  l'é- 
clat. 11  la  ramaiTa  &  la  vendit ,  pouf 
nn  peu  de  riz  y  à  quelqu'un  qui  n'en'^ 
connoiflbit  pas  mieux  la  valeur.  Elle 
paffa  ainfi  dans  différentes!  mains ,  8t 
tomba  enfin  dans  celles  d'un  marchand- 
éclairé ,  qui  en  tira  un  très-grand  pro- 
ifkr  Cette  découverte  fit  du  bruit  ;  S^ 
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#fid<cun  s'empreffa  de  fouiller  dans  Ten- 
droit  oîi  le  diamant  avoit  été  trouvé. 
Ces  recherches  ne  furent  point  infruc- 
tueufes  :  les  mines  étoient  abondantes; 
elles  font  devenues  la  fource  la  plus 
féconde  des  riehefles^  de  Tétat ,  &  la 
partie  la  plus  confidérable  du  domaine 
du  prince.  Nou^  y  arrivâmes  par  un 
pays  défert,  ftérile  &  plein  de  rochers  : 
l'endroit  le  plus  aride ,  le  plus  inculte^ 
ïe  plus  faiivagé ,  eft  précifément  celui 
oïl  lanature  aétaléleplusde  riehefles. 
On  cherche  les  diamans  dans  les  vei- 
nes de  ces  rochers  ^  oii  ils  font  mêlés 
avec  urte  terre  fablonneiife  ^  ordinaire- 
ment rouge  ^  Se  nuancée^  de  blanc  &c 
de  jaune.  Si  ces  veines  difparoïflent , 
©ftbrife/1* roche  avec de^  pieux,  pour 
en  chercher  la  trace  ;  mais  les  diamans* 
en  font  quelquefois  endommagés. 

Le  nombre  desi  ouvriers  employés- 
aux  travaux  de  ces  mines,  ne  va  pas  à, 
moins  de  trente  mille.  Après  avoir  re- 
connu la  place  où  fe  trouvent  les  dia- 
mans ,  on  applanit  un  autre  efpace  à 
peu  près  de  la  même  étendue  :  on  l'en^ 
vironne  d'un  mur  de  la  hauteur  de  deux 
pieds;  &  au  bas  de  ce  mur,  on  fait 
de  petites>  ouvertures  pour  l'écouler 
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meftt  de  Peau;  mais  on  les  tient  fei*^ 
mçes ,  jufqu'au  moment  où  Tcau  doi£ 
s'écouler.  Ènfttite  tous  les  ouvriers 
s'affemblent  avec  le  maître  qui  les  em- 
ploie ,  accompagné  de  fes  parens  &  dé 
les  amis.  Il  apporte  avec  lui  quelque 
idole,  devant  laquelle  chacun  fe  profi 
terne  trois  fois  :  un  prêtre  fait  la  prière 
durant  cette  cérémonie;  puis ,  s'étant 
tous  lavés ,  on  fait  itn  grand  feftinw 
Après  le  repas ,  oh  commence  le  trar- 
vail  ;  les  tins  fouillent  la  terre  ;  d'au- 
tres en  rempliffent  dés  tonneaux,  là 
portent  dans  Pehcéinte  préparée ,  ou-^ 
vrent  les  paflageà  pour  laiffer  coulef 
l'eau ,  qui  entraîné  avec  elle  tout  fe 
limon.  Le  fable  qui  fefte,  ils  l'éten-^ 
dent  à  la  hauteur  de  quelques  pouces^ 
ïe  font  fécher  au  foleil  ;  &  s'il  eff  erf- 
core  mêlé  d'urt  peu  de  terre  ,  on  lé 
broie  avec  les  mains  ou  avec  des  pi* 
«Ions  de  bois.  Ainfi  détaché  de  fa  pou^ 
iîere ,  on  le  vanne  comme  du  graini  ^ 

La  terre  fe  fépafe,  &  c'eft  dans  ce  qui 
refte,  que  Ton  cherche  les  diamans,  • 

Autrefois ,  au  lieu  de  ces  pilons ,  pour 
battre  la  terre,  on  employoit  de  gros 
cailloux;  &  de -là  venoient  tant  de 
places  dans  les  pierres,  Les  experts  ^  i 
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1^  feule  vue ,  &c  même  à  l'odorat ,  con< 
njoiflent  les  terres  qui  donnent  le  plu$ 
d'efpérance.  Dans  quelques  endroit^  , 
lis  ne  font  qij'égratigner  un  peu  le  ter- 
rain, fans  rompre  les  mottes  ni  lç5r 
cailloux  ;  ,à^n^  d'autres ,  ils  fouilletiç 
îiifqu'à  la  profondeur  de  dix  à  douze 
brafles.  Les  mines  de  Golconde  font 
aiFermées ,  ou  à  des  compagnies ,  ou  à 
de  riches  particuliers;  &  il  en  revient 
au  roi  des  fommes  cpnfidérables,  ou- 
tre qu'il  fe  réferve  tous  les  diamaiîs 
aurdeffusdu  poids  de  dix  carats,  Les 
fermiers  divifent  le  ter^rein  en  plufieurç 
portions  quj^rrécs ,  qu'ils  louent  à  d'au- 
tres particuliers  ;  &  quoique  les  puni- 
tions foient  très  -  rigoureufes  contre 
ceux  qui  entreprennent  de  frauder  les 
droits,  cette  crainte  n'empêche  pas 
qu'op  ne  détourne  fans  ceffe  de  fort 
beaux  diamans.  Les  mineurs  les  ava- 
f  lent  ^  n'ayant  pas  d'autre  moyen  de  les  . 

cacher ,  parce  qu'ils  font  prefque  nuds  ; 
p  jpais,  malgré  les  périls  auxquels  ilç 

s'expofeqt  en  les  montrant ,  ils  ne  feif-r 
^  ient  pas  de  les  vendre  fort  cher. 

L  Lorfqu'on  tire  delà  mine  une  pierre 

^  p^tte  &  fans  glace ,  on  ne  fait  que  la 

L  E^ff^f  légèrement  fur  l^i  roue  ^  fan^ 

if* 

i 
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chercher  à  lui  donner  une  formé  pîuS 
paifaite ,  dans  la  crainte  de  diminuer 
fon  poids.  Si  elk  a  quelque  défaut,  oa 
tâche  de  le  cacher  en  la  taillant  à  foa  . 
avantage.  Il  y  a  deux  façons  de  tailler 
les  diamans;.ou  bien  on  y  fait  une* 
multitude  infinie  d^angles  &  de  facet- 
tes, &  on  les  termine  par  une  petite 
furface  platte ,  qu'on  nomiae  la  table  t 
alors  ils  s'appellent  brillans;  oubiea 
on  leur  donne  la  forme  d'un  bouton  de 
rofe ,  avant  que  la  fleur  s'épanouifle  :  &C 
on  les  nomme  rofcs.  Les  qualités  qui 
diftinguent  vm  beau  diamant,  font  de 
reflembler  à  une  goutte  d'eau  d€  roclie  . 
parfaitement  claire  ;  &  fi  une  pierre  eft 
d'une  forme  régulière ,  qu'elle  n'ait  ni 
tache,  ni  pailles,  ni  veioes,  ni  autres 
défauts  de  cette  forte ,  elle  formera 
un  diamant  qui  pourra  être  regardé 
comme  le  plus  parfait.  Si ,  au  coiiitraire, 
elle  eft  teinte  de  jatine,  de  bleu,  de 
verd  ou  de  rouge  ^  &  que  la  teinture 
foit  un  peu  foncée ,  ce  n'eft  qu'un  dia- 
mant du  fécond  rang.  Enfin,  fi  la  tein- 
ture eft^âle ,  elle  rend  la  valeur  de 
la  pierre  au-defîbus  de  la  précédente. 
On  dit  qu'un  diamant  eft  de  la  pre- 
mière eau,  quaad  U  eft  dans  fa  plu* 
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^aside  perfeâion.  S'il  manque  plus  ou 
'^oins  de  cette  perfeftion ,  il  eft  de  la 
féconde  eau ,  ou  de  la  troifieme ,  jus- 
qu'à €q  qu'on  pyifle  Tappelier  unejpi^/T|(? 
colorie.  Les  grandes  pierrcç  font  rare- 
ment nettes;  &  elles,  tiennent ,  pour 
^'ordinaire ,  de  la  qualité  du  terrein. 
.^'H  eft  hiïmide  &  fangeux  ,  elle«  tirent 
fur  le  noir;  ^  fuivant  la  nature  de$ 
.autres  terres  ,  elles  approchent  du 
xouge ,  du  jaune ,  du  verd ,  &c.  Oq 
voit  fur  leur  fxirface  uije  forte  de  graiffe  , 
iqu'il  faut  fans  ceflfe  efîuyer.  JL'eau  que 
l'on  nomme  c//e/?e,eft  la  pire  de  toutes,. 
Les  Indiens  examinent  les  pierres  bru- 
tes à  la  lumière  des  lampes ,  au  lieu 
que  nos  jouailliers  ne  le^  ço^noifleiàjt 
jqu'à  la  clarté  du  }our- 

II  fe  fait,danslcs  mines  de  Golconde, 
c'eft-à-dire,  à  Kaolkonde  &  à  Cour 
lour,  un  très-grand  commerce  de  dia^ 
mans.  Les  marchands  s^y  rendent  de 
Routes  les  parties  de  l'Inde  ;  &  la  ma^ 
lîiere  dont  ils  jraitent  entre  eux  ^  mérite 
4'être  remarquée.  Tout  fepaffe  dans  le 
plus  profond  filence.  Le  vendeur  & 
ïacheteur  font  aflîs  Fun  devant  l'autre, 
i\ir  leurs  talons.  L'un  des  deux  détache 
^  ceinture;  leyendeiir  prend  la  maiij 
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droite  de  l'acheteur ,  &  la  couvreave^ 
la  fienfte  du  bout  de  cette  ceinture.  S'il 
prend  toute  la  main  ^  ce  figne.exprime 
le  nombre  de  mille.  Autant  de  fois  qu'il 
la  lui  preffe ,  autant  de  fois  auffi  ce  nom- 
bre fe  renouvelle.  Si  un  diamant  vaut 
dix  mille  roupies,  on  preffe  dix  fois  la 
main  ;  mais  fi  le  vendeur  ne  prend  que 
les  cinq  doigts  de  l'acheteur,  cela  ne 
fignifie  que  cinq  cens.  Chaque  doigt 
défigne  le  nombre  de  cent.  La  moitié 
du  doigt  veut  dire  cinquante,  &c.  Far 
ce  moyen,  les  deux  intérefles  ne  le 
parlent  ni  de  la  bouche  ni  des  yexix, 
tnais  feulement  de  la,main  ;  &  il  arrive 
fouvent  que,  dans  un  même  heu,  « 
çn  préfence  de  beaucoup  de  témoins, 
un  même  diamant  eft  vendu  plufiem 
fois,  fans  que  perfonne,  excepte  les 
Vendeurs  &  les  acheteurs,  puiflfint  dtf« 
à  quel  prix.  ^.        ,,.     ^^. 

Lorfque  la  vente  fe  fait  pubbque^ 
îBent,  pour  n'être  pas  trompe  jur  le 
poids ,  c'eft  toujours  un  officier  du  roi 
qui  y  préfide ,  fans  tirer  aucun  benehce 
des  particuliers.  Il  eft  chargé  de  pefer 
tous  les  dlamans,  &  les  marchands 
doivent  s'en  rapporter  à  fon  témoin 
gnage.  Les  Indiens  ont  unç  règle  pe,u 
^  çont\m 
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Isenmie  en  Europe ,  pour  fçavoir  au 
jiifte  le  prix  de  chaque  pier^^e.  Ils  re- 
^îherchent  d'abord  combien  elle  pefe , 
&  voient  enfuite  fi  elle  eft  parfaite.  Je 
viens  de  dire  ce  qu'ils  entendent  par 
cette  perfeâion.  Je  fuppofe  qu'un  dia- 
mant de  cette  nature ,  pefant  un:  carat , 
coûte  cinquante  écus,  &  qu'on  veuille 
*<ifavoir.  combien  il  coûteroit,  s'il  pe- 
foit  douze  carats  :  il  faut  multiplier 
douie  par  douze ,  &  l'on  aura  cent  qua- 
rante-quatre. On  multiplie  enfuite  cent 
quarante-quatre  par  le  produit  de  la 
pierre  d'un  carat  ;  ce  qui  fait  la  fomme 
de  vingt-un.  mille  û  cens  livres. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  fçavoir  le  prix 
d'un  diamant  parfait  :  ilimporte  encore 
de  ne  pas  ignorer  la  valeur  des  autres. 
Ce  qui  fe  fait  encore  par  la  même  rè- 
gle ,  en  partant  du  prix  de  la  pierre  d'un 
carat.  Suppofez  un  diamant  imparfait , 
pefant  quinze  carats ,  &  mettez  le  pre^ 
mier  carat  à  foixante  livres,  ou  cent 
tout  au  plus,  fuivant  le  degré  de  fa 
beauté.  Multipliez  fon  poids  par  quin- 
ze ;  puis  multipliez  encore  le  produit 
par  la  valeur  de  la  pierre  d'un  carat  : 
cette  multiplication  fera  le  prix  d'un 
diamant  impWfait  4^  quinze  carats. 


açO-         Gô   L   C   O   N   D  E. 

En  fiiivant  cette  règle ,  vous  pour-» 
rez  aifément  fçavoir  ce  que  valent  les. 
deux  plus  belles  pierres  connues ,  l'une 
dans  l'Afie,  &  l'iautre  dans  l'Europe • 
La  première  eô  celle  qui  étoit  autrefois 
dans  le  tréfor  du  Grand-Mogol.  EU^ 
peibit  près  de  deux  cens  quatre-vingt 
carats;  &  l'on  croit  qu'elle  a  paffé  dans 
celui  de  Thama§-K.ouli-Kan.  Elle  ét«iJ5^ 
parfaite,  de  bonne  eau ,  de  belle  forme,  • 
èç  n'ayoit  qu'une  petite  glace ,  fans  la- 
quelle il  faudroit  mettre  le  premier  ca- 
Tfit  à  cent  foixante  livres;  mais  en  ne 
l'évaluant  qu'à  cent  cinquante ,  il  doit 
revenir  à  la  fomme  de  onze  million^ 
fept  cens  vingtrtrois  mille  deux  cens 
foixante  ^x  -  huit  livres.  Le  fécond 
diamant  eft  celui  qu'avoit  le  grand  duc 
de  Tofcane ,  pefant  cent  trente  -neuf 
carats ,  6c  eiîimé  deux  millions  fix  cens 
huit  mille  trois  cens  trente-cinq  livre-;, 
jQ  eft  net  &  de  belle /orme,  taillé  de 
tous  les  côtés  à  facettes  ;  mais ,  commç 
l'eau  tire  vm  peu  fur  la  couleur  de  ci^ 
tron,  on  ne  met  le  carat  qu'à  cent 
trente-cinq  livres. 

J'ai  fait  plufieurs  queftions  à  quel* 
ques  marchands  de  ce  paysan  fujet  dç 
h  mine  de  Bengale,  n'ayant  pas  pu  là 
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coonoître  par  moi-même*  C*eiff  dans 
Ja  rivière  de  Gouel ,  que  fe  trouvent 
les  pierres  qui  enrichiffent  cette  mine. 
Après  les  grandes  eaux ,  qui  charrient 
avec  ellçs  beaucoup  de  fable ,  la  ri- 
vière s'éclaircit ,  &  laiffe ,  en  plufieurs 
endroits ,  une  partie  du  fable  à  décou- 
vert. On  entoure  ces  lieux  de  fafcines 
&  de  terre,  pour  en  tirer  l'eau,  &  les 
mettre  tout-à-fait  à  fec.  Ce  fable ,  qu'on 
n'enlevé  jamais  qit'à  deux  pieds  de  pro- 
fondeur ,  eft  porté  fur  une  place  fort 
«nie  ,  environnée  ,  comme  dans  les 
mines  de  Golconde,  d'un  petit  mur; 
&  le  refte  de  l'opération  fe  fait  de 
même,  C'eft  de  la  rivière  de  Gouel, 
que  viennent  ces  belles  pierres ,  qu^on 
appelle /7oi72f^5  naïves. 

Outre  les  diamans ,  qui  font  la  prin- 
cipale richeffe  du  royaume  de  Gol- 
Conde ,  le  pays  produit  encore  beau- 
coup de  cry  ftal  &  d'autres  pierres  tranf- 
parentes ,  telles  que  des  grenats ,  des 
îaphirs ,  des  améthiftes ,  des  topazes  & 
des  agathes.  C'eft  fur- tout  dans  ces  con- 
trées ,  que  fe  trouve  le  plus  parfait  be- 
zoart.  Vous  fçavez  que  cet  excellent 
contre-poifon  n'eft  autre  chofe  qu'ime 
pierre  qui  fe  forme ,  en  plufieurs  cn- 

Nij 
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droits  de  l'Afie  ^  dans  le  corps  de  qiiet 
cjues  animaux,  tels  que  les  vaches^  les 
chèvres  &  les  finees  d'une  certaine 
efpece.  Celui  que  i  oh  trouve  dans  Ie$  . 
vaches ,  pefe  jufqu'à  dix-fept  à  dix-huit 
onces;  mais  on  tie  l'eftime  pas;  &  fix 
grains  du  bezoart  ordinaire  font  plus 
d'effet,  que  trente  du  premier.  Celui 
qui  vient  des  finges ,  eft ,  au  contraire  , 
4  fort^  que  deux  grains  ont  plus  de 
vertu,  qiie  fix  de  celui  des  chèvres 
dont  on  fe  fert  ordinairement  ;  mais  il 
eft  très-rare  ;  Tefpece  de  finges  où  il  fp 
forme  y  eft  peu  commune.  Cesbezoarts 
Ipnt  petits  &  longs,  car  il  en  eft  de 
toutes  fortes  de  figures,  La  couleur  eft 
auffi  différente  :  il  s'en  trouve  de  noirs  , 
4e  cendrés,  de  jaunâtres  ;  mais,  pour 
l'ordinaire ,  ils  font  d'un  gris  obfcur  ^ 
pu  d\in  verd  foncé.  L?  pierre  eft  com^ 
pofée  de  petites  couches  ou  enyelopr 
pes  polies  &  luifantes,  qui  font  les 
unes  fur  les  autres ,  comme  dans  les  oi- 
gnons ,  &  qui  ie  terminent  à  une  petite 
jçavité,  dans  laquelle  on  trouve  un 
peu  de  poudre  de  la  même  fubftance 
-mie  la  pierf  9,  &  quelquefois  des  pailles^^ 
4es  brins  d'herbes  ,  des  graines  ,  des 
^prçeaux  de  bpjs^  fie  de  petits  caijIouTç 
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fjiii  fervent  d'ame  au  bezoart  ;  c'eft-à-^ 
dire ,  qu'ils  ont  donné  lieu  à  la'  pro»- 
duâion  de  la  pierre^  &c  en  ont  été  la 
bafe. 

Il  y  a  des  gens  qui  fçavent  gf  offir  le 
bezoart  avec  une  certaine  pâte ,  corn- 
pofée  de  gomme  &  d'une  autre  ma* 
tiere  de  la  couleur  de  ce  précieux  anti- 
dote. Ils  lui  donnent  même  autant  d'en- 
veloppes ,  que  le  naturel  en  doit  avoir. 
On  reconnoît  la  fraude ,  en  le  pefant  & 
en  le  faifant  tremper  dans  de  l'eau.  Si 
l'eau  change  de  couleur  ,  &  que  lô 
bezoart  perde  de  fon  poids  y  c'eft  une 
preuve  qu'il  efl  falfifié.  D*autres  fe  fer- 
Vent  d'un  fer  rouge  &  poirttu ,  aveé 
lequel  ils  piquent  le  bezoart.  Si  le  fel* 
entre  &  le  fait  riflbier,  c'eft  figne  qu'il 
y  a  dû  mélange ,  &  qu'il  n'eft  pas  na- 
turel.' Ces  épreirves  font  d'^autàrit  plus 
néceflaires ,  qu^ilfe  débite,  Hîême dans 
les  Indes ,  quantité  de  bezoarts  falfifiés,- 
Le  roi  de  Golconde  tire  un  grand  re- 
venu de  celui  qui  fe  trouve  dans  fon 
royaume.  L'animal  qui  le  produit,  fe 
nomme  pafan ,  efpece  de  bouc  ou  de^ 
chèvre  quife  tient  dans  les  montagnes 
vers  les  frontières  d'Orixa.  Les  habi- 
lansdu  pays  connoiffent,  en  tâtaot 

Niij 
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cet  atiimal ,  combien  il  a  de  bezoarts  , 
&  le  vendent  à  proportion  du  nom- 
bre. Ils  lui  paiTent  les  deux  mains  fous 
le  ventre ,  qu'ils  battent  des  deux  cô- 
tés ,  &  tous  les  bezoarts  fe  rendent  au 
milieu ,  où  ils  fçavent  les  diftinguer  fa- 
cilement. Il  en  efl  de  cette  pierre ,  à 
.Golconde  ,  comme  du'  diamant  ;  fa 
cherté  augmente  à  proportion  de  fa 
groffeur.  Six  bezoarts  ,  qui  tous  en* 
lemble  ne  peferoient  qu'une  once ,  ne 
fe  vendroient  que  vingt  francs  :  &  un 
feul  bezoart,  du  même  poids  ,  vaut 
jufqu'à  dix  piftoles.  Les  Portugais  de 
Goa ,  qui  font  toujours  en  garde  contre 
les  empoifonntrmens ,  font  beaucoup 
ufage  de  cette  pierre. 

Je  fuis,  &c. 

A  GùUondc^  ce  zi  janvier  174^» 
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LETTRE     XXXVI. 

CÔTE     DE     COROM  ANDEI4 

L  OUTE  la  pointe  de  la  péninfule  de 
rinde ,  depuis  le  royaume  de  Golcon- 
de,  jufqu'au  cap  de  Comorin,  fera  la 
nîatiere  de  quelques-unes  de  mes  let- 
tres :  je  commence  par  la  côte  deCo- 
romandel.  La  bonté  de  (es  ports  a  porté 
les  négocians  de  l'Europe  à  s'en  em- 
parer; &  les  Indiens  n'en  font  plus  les 
maîtres.  C'eft  là  néanmoins  que  les 
vaiiTeaux  de  Bengale ,  de  la  CJiine.,  du 
Japon ,  des  ifles  de  Bornéo ,  de  Suma- 
tra, de  Java,  de  Ceylan,  &c.  vien- 
nent mouiller  pour  le  commerce  Âe 
Golconde ,  de  Carnate ,  de  Vifapour , 

^  &  du  Mogol.  On  y  trouve,  parcon* 

I  féquent,  toutes  fortes  de  marchandifes. 

Après  avoir  vifité  les  -mines  de'  dia- 

'  mans  ,  les  mêmes  François    qui  m'y 

avoient  accompagné^  me  ramenèrent 

k  à  Mafuiipatan ,  &  y  refterent  jufqu'à  ce 

^  qu'un  vaiffeau  de  la  compagnie  des 

^  Indes  fît  voile  pour  Pondichery;  &: 

pendant  mon  féjour,  ils  me- donnèrent 

N  \v 
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plufieurs  fêtes  dans  des  jardins  qui  font 

hors  de  la  ville  :  le  refte  du  tems  fut 

employé  à  faire  des  courfes  dans  le 

royaume  de  Carnate^dont  Bifnagar  eft 

la  capitale.  Elle  eft  bâtie  fur  le  fommet 

d'une  haute  montagne ,  &  environnée 

d'une  triple  enceinte  de  murailles  , 

dont  le  circuit  embrafle  plus  de  trois 

lieues.  C'eft  là  que  le  principal  fouba 

(  car  il  y  en  a  plufieurs  dans  cette  con-  | 

trée  )  tait  fa  réfidence  dans  un  palais 

fpacieux ,  &  magnifiquement  décoré.  \ 

Ce  prince  prenoit  autrefois  le  titre  de 

roi  des  rois ,  &  de  mari  de  mille  femmes  ,  f   | 

&  faifoit  même  la  guerre  pour  fou- 

tenir  ces  titres  bifarres.    Les  Euro-  ^ 

péens  recherchent  fon  amitié ,  afin  de  1 

pouvoir  commercer  dans  fon  pays,qiii  -l 

pf  oduit  de  Tor ,  de  l'argent  &  des  pier-  % 

res  précieufes.  Il  veut  bien  qu'ils  y  paf- 

fent  quelques  jours  ,    en  qualité  de 

voyageurs  ;  mais  il  s'eft  fait  une  loi  d« 

ne  permettre  à  aucun  de  s'y  établir.  On 

ne  laifle  entrer  perfonne  dans  la  fbrte- 

refîe ,  fans  une  permiflion  expfefle  de 

fa  part.  Il  poflede  plufieurs  places  for*  «^ 

tes;  &  il  peut  mettre  fur  pied  cent  1 

mille  fantaffins ,  trente  mille  chevaux, 

&  fcpt  ou  huit  cens  éléphans,  Lçs  peii; 


\ 
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^es  rhonoroient  comme  uh  dieu  ;  oa 
vante  fur  -  tout  Texaftitude  avec  la- 

2uelle  la  juftice  s'^dminiftroit  dans  fes 
tats.  L'idolâtrie  eft  la  religion  qu'on 
y  profeffe ,  86 le foleil ladivmité  qu'on 
y  adore. 

Dans  rïnt^ieur  de  ce  royaume  nous- 
trouvâmes  plufieurs  villes  que  nous- 
vifitâmès  rapidement.  Gandiaot ,  Be- 
zoar  &  Tripety  font  célèbres  par  le 
nombre,  la  fingularité,  la  bifarrerie , 
j&  la  magnificence  de  leurs  pagodes» 
La  première  eft  une  des  plus  fortes 
places  du  pays.  Sa  fituation  eft  fur  la 
pointe^d'une  haute  montagne  ^  oîi  Ton 
ne  peut  arriver  que  par  un  chemin- 
fort  difficile ,  &  d'où  l'on  ne  découvre- 
•C[ue  dès  précipites^»  La  principale  pa--^ 
godé  de  Bezoar  eft  ornée  de  diverfeS' 
ngures  de  relief,  qui  repréfentent  d'af- 
freux démons  &  d'horribles  animaux»- 
Les  Indiens-  qui  viennent  les  adorer , 
joignent  les  mains  en  entrant  dans  le- 
temple,  &  les» portent  au  front;  en* 
iviite  s'approchdut  de  l'idole  ^  ils  répe-- 
tent  plulieurs  fois  Ram-Ram  ,  c'eft  à-' 
dire ,  I>ieu-Dieu,  Lorfqu'ils  font  dxw 
près  d'elle,  ils  fonnent  trois  fois  une' 
oJiacheXuiijçndue  àl'idolemêaie,  aprcs> 


19^  C  ô  T  E.^ 

s'être  baAouillé  quelques  parties  ii\ 
vifage  ou  du  corps  de  diverfes  pein- 
tures ^  ou  s'être  frc^tés  d'huile  ou  de 
parfums.  Ils  lui  font  enfin  leurs  pré* 
îens  en  argent,  en  riz,  en  fucre  ou  en 
d'autres  denrées»  Cette  pagode  eft  fer- 
vie  par  foixante  prêtres  qui  vivent  de 
ces  offrandes,  eux,  leurs  femmes  & 
leurs  enfans:  cependent  ils  doivent  les 
laiffer  deux  jours  devant  l'idole  ;  &  œ 
n'eft  que  le  troifieme ,  qu'il  leur  eft 
permis  de  les  emporter^  Un  dévot  qui 
vient  implorer  la  divinité  pour  la  gué^» 
rifon  de  quelque  mal,  doit  lui  offrir 
la  figure  du  membre  malade ,.  ou  en 
©r  y  ou  en  argent ,  pu  en  cuivre ,  feloa 
fes  moyens. 

Les  plus  hideufes  de  ces  idoles  font 
celles  qui  reçoivent  le  plus  d'adora- 
tions &  d'offrandes.  Ily  arrive  des  pè- 
lerins de  fort  loin;  oc  les  pauvres  y 
font  nourris  par  les  prêtres,  des  dons 
&  des  aumônes  que.  font  les  riches* 
Nous  y  vîmes  une  femme  qui  venoit 
de  perdre  fon  mari ,  ■&  qui  demandoit  ^ 
depuis  trois  jours ,  à  Ram-Ram ,  com- 
ment elle  pourroit  nourrir  &  élever 
ks  enfans.  Le  dieu  ne  fit  aucune  ré- 
poniè  en  notre  préfence»  Nous  quef« 
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tîonnâmes  im  des  prêtres  fur  la  caufe 
d'un  filence  fi  obftiné .  Ceft,  nous  dit- 
il  ,  que  les  explications  de  Dieu  méri- 
tent bien  qu'on  les  attende.  Soupçon- 
nant de  la  fourberie  de  la  part  de  ces 
meffieurs,  j'entrai  dans  la  pagode  quand 
ils  fe  furent  retirés,&  je  m'avançai  der- 
rière la  ftatue:  je  découvris  un  trou 
dans  lequel  un  homme  peut  fe  gliffer , 
&  qui  fert  de  niche  pour  faire  parler 
l'idole  par  la  bouche  des  miniftres. 
Comme  je  m'amufois  à  l'examiner,  un 
d'eux  arriva,  &  me  reprocha  d'avoir 
profané  la  fainteté  du  lieu;  mais  je 
n'eus  pas  de  peine  à  l'appaifer ,  en  lui 
mettant  quelques  roupies  dans  la  main. 
La  pagode Tripety  eft  en  auflî  grande 
vénération  chez  les  idolâtres  ,  que  la 
Mecque  chez  les  mahométans.  On  y 
célèbre  tous  les  ans  une  fête  au  mois 
de  feptembre ,  qui  y  attire  ime  multi- 
tude de  pèlerins  dont  les  préfens  grof- 
fiffent  les  revenus  du  nabab.  Il  n'eft 

Permis  qu'aux  idolâtres ,  de  monter  à 
endroit  où  eft  le  temple. 

Maduré  eftune  des  principales  ré- 
gions de  l'ancien  royaume  de  Carnate^ 
Tichérapali,  qui  en  eft  aujourd'hui  la 
capitale ,  n'a  rien  de  remarquable.  U 

Nv)      ~ 
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s'en  faut  bien  que  le  palais  du  fouve-^i 
rain  fpit  auffi  fuperbe  que  celui  de  la 
ville  de  Maduré ,  oîi  réfidoit  le  toi  du 
pays  ,  &  dont  la  province  a  pris  le 
nom.   Ses  autres  villes  font  Alcatile^ 
Tarcolan ,  &Ci  Le  culte  des  habitans  ^ 
d'Alcatile  eft  le  comble  de  Timpudieité  j 
leurs  prêtres  adorent  folemnellement 
le  dieu  Priape,  qu'ils  appellent  Lingan^ 
il  eft  repréfenté  fous  la  figure  des  par- 
ties naturelles  de  l'homme ,  ou  de  celles 
des  deux  fexes  réunies.  Cette  divinité 
déshonnête  a  grand  nombre  de  fefta- 
teurs  dans  toute  l'Inde.  Ils  l'adorent 
comme  la  fource  de  la  génération  des- 
êtres  vivans  y  &  en  portent  à  leur  cou' 
l'image  obfcene,  à  laquelle  ils  donnent 
îe  même  nom ,  &  oifrent  tous  les  jouïs 
des  facrifices.  - 

Nous  trouvâmes^  Alcatile  un  jéfuite 
François,  miffionnaire  de  Maduré.  Il 
av-oit  à. cœur  la.converfion  d'un  doc- 
teur dit  pays,, qui  s!étoit  acquis  une 
grandç  réputation ,  &  dont  l'exemple- 
pouvoit  en  attirer  beaucoup  d'autres 
anchriftianîfme.  Cet  idolâtre ,  homme^ 
d!efprit ,,  &  plus  inftruit  que  ne  le  fonr 
fesclofleurs  indiens,  parloit  avec  éioge- 
^aoti:£  religion,  a  Pour qiioi  Jiui  difgit 
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#>  le  miffionnaire ,  netn'àidez-vous  pas 
5»  à  faire  connoître  l'Être  fuprême  à  vos^ 
»  compatriotes  ?  Notre  travail  feroit  ^ 
H  inutile ,  répondit  le  dofteur  ;  Tefprit 
»  de  ce  peuple  eu  trop  borné  :  il  n'eft 
M  pas  capable  d'une  connoiffance  fi  fii- 
w  blime.  Le  jéluite  répliqua  :  il  en  eft  de 
>>  Dieu  comme  de  la  mer.  Quoiqu'on 
»  n'en  voie  point  toute  l'étendue ,  & 
»  qu'on  n'en  pénètre  pas  la  profon- 
^  deur,  on  ne  laiffe  pas  de  la  connoître 
waflez,  pour  faire  des  voyages  d'un 
»  fort  long  covirs ,  &  fe  rendre  aux 
y>  lieux  où  l'pn  a  deflein  d'aller.  De 
n  même  y  quoique  l'Être  fuprême  foit 
»  incompréhenfible,  il  n'y  aperfonne 
f>  qui  ne  le  puiffe  connoître  autant 
»  qu'il  eft  neceflaire  pour  le  falut  ». 
Cette  comparaifon  plut  aiî  deâeur; 
mais  elle  ne  put  lui  faire  embraffer  la 
doftrine  qu'il eftimoit.  Un  gros  Lingan, 
qu'il  portoît  au  cou,  étoit  comme  le 
Iceaude  fa  réprobation.  En  vertu d\irie 
loi  établie  par  les  prêtres  linganiftes , 
les  jeunes,  filles  leur  proftituent  leur 
virginité. 

Nous  ne  reftâiies  que  deux  jours  à 
Alcatile ,  ville  grande  &  peuplée ,  mais 
Éaleôc  mal  bâtie ,  comme  le  font  prçf- 
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que  toutes  cejles  de  l'Inde.  Lapluf^rl 
de  fesiiabitans  font  linganiftes ,  &  par- 
là  donnent  peu  d'elperance  aux  mif- 
fionnaires  :  la  vie  que  mènent  ces  reli- 
gieux pour  gagner  des  âmes  à  Jefus- 
Chrift ,  pourra  vous  édifier.  Perfuadcs 
que  rien  n'a  plus  de  forée  pour  attirer 
les  infidèles  au  chriftianifme  ,  aucune 
vie  auftere  &  mortifiée ,  les  jefuites- 
miflîonnaires  réfolurent  de  prendre 
rhabit  &c  la  manière  de  vivre  des  Sanias 
Bramines ,  qui  font  une  feâe  indienne 
<le  religieux  pénitens.  C'étoit  contrac- 
ter un  terrible  engagement;. car,  outre 
Pabftinence  de  chair,  de  poiflbn  & 
d'œufs  y  ces  moines  idolâtres  ont  des 
pratiques  extrêmement  gênantes.  Ils 
fe  lavent  tous  les  matins  dans  un  étang, 
public,  fans  égard  pour  la  différence 
des  faifons ,  &  recommencent  ce  bain» 
avant  leur  repas ,  qu'ils  ne  prennent 
qu'une  fois  par  jour.  Leur  état  les  affu- 
jettit  à  la  plus  rigoureufe  folitude  pen- 
dant le  tems  oii  ils  ne  font  point  occu- 
pés au  fervice  du  prochain  ;  &  toute 
leur  nourriture  fe  réduit  à  quelques  lé- 
gumes ,  ou  un  peu  de  riz  cuit  à  l'eau» 
Lqs  Indiens  ont  pour  maxime  ,  que 
celui  qui  entreprend  de  les  rendre  ou 
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meilleurs  ou  plus  fages  ,  doit  mener 
une  vie  conforme  à  fes  inftruftions  ; 
&  c'eft  ce  qu'obfervent ,  av€C  la  plus 
grande  rigueur,  les  miffionnaires*  Ce 
n'eft  point  de  leur  propre  autorité 
qu'ils  fe  font  ainfi  traveftis  en  Bramî- 
nes  :  un  fupérieur  de  cette  miffion  faî- 
fant  réflexion  à  l'attachement  des  In- 
diens pour  leurs  prêtres  &  leurs  reli- 
gieux ,  jugèrent  qu'en  prenant  leur  ha- 
bit ,  &  vivant  à  leur  manière ,  Jlpour- 
roit  s'attirer  plus  aifément  leqr  con- 
fiance. On  propofa  ce  deffein  au  faint 
fiege ,  qui  le  fit  examiner  au  tribunal  de  . 
la  propagation  de  la  foi.  On  y  expofa 
que  l'habit  des  Bramines  étoit  moins 
une  marque  de  religion ,  qu'un  figne 
de  nobleffe  ;  &  Ton  permit  en  confé- 
quence  aux  miflîonnaires  d'éprouver 
ce  moyen  de  converfion ,  qui  en  effet  ^ 
leur  a  réuffi.  Alors  on  ne  les  vit  plus 
que  la  tête  &  les  pieds  nuds ,  marchant 
fur  le  fable  brûlant ,  expofés  fans  ceffe 
aux  plus  grandes  ardeurs  du  foleil, 
paflant  quelquefois  plufieurs  Jours 
fans  prendre  de  nourriture  ,  &  atten- 
dant fous  un  arbre ,  ou  fur  un  grand 
chemin  ,  que  quelque  idolâtre ,  touché 
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de  ces  aiiftcrités ,  vînt  écouter  léur*^ 

j^rédications. 

Nous  accompaghârjies  le  jéfuifô 
François  jufqu'àTarcolan,  ville  autre- 
fois confidérable','  mais  aujourd'hui 
fort  déchue  de  fa  grandeur  &  de  fes" 
richefftfS.  Suivant  les  traditions  fabvl- 
Ifeufes  des  gentils ,  elle  étoit  ancienne- 
ment fi  belle,  que  les  dieux  du' pays 
}r  tenoient  leur  affemblée  ,  lorfqu'U  ' 
eùr  plaifoit  de  defcendre  fuf  la  terrô. 
De  la  domînâtiofî  des  rois  de  Gol- 
conde,  elle  a  paflé  fous^  celle  dU 
Grand  -  Mogol  ;  mais  l'étendue  des 
terres  que  ce  prince  a  fubjuguées,  ne 
liii  permettant  pas'  d'entretenir  des 
garnirons  mahométanes  dans  toutes  fès 
villes  conquifes,  il  en  a  confié  la  garde 
à  des  gentils ,  qui  s'en  font  eux-mêmes 
rendu  fouverains;  Dé-là  cette  foule 
de  rois  dont  toute  l'Inde  eft  inondée , 
&  qui  ne  régnent  que  fur  un  très-petit 
canton. 

Dans  tous  les  lîeux  où  nouir  paflions 
avec  le  miffionnaire  ,  le  peuple  s'at- 
troupoit  pour  voir  le  Sanias  chrétien  y 
c'eft  le  nom  que  lui  donnoient  ces 
bonnes  ge/is.  Il  reçut  la  vifit^  de  plu- 
fi^urs  femmes  de  BriunineSp.qui,  par^- 
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mi  diverfes  queftions ,  lui  demandè- 
rent Cl  leurs  maris ,  qui  avoient  entre- 
pris de  longs  voyages ,  reviendroient 
heureufement  ?  Le  père  leur  répondit 
qu'il  n'étoit  pas  venu  pour  les  tromper, 
comme  leurs  faux  doàeurs ,  mais  pour  ' 
leur  enfeigner  le  chemin  du  ciel.  Elles 
récouterent  avec  attention ,  enfuite 
l'ayant  falué  civilement^  elles  fe  reti- 
rèrent fans  rien  dire.  D'autres ,  mieux 
difpofées ,  furent  dociles  à  fes  inftruc- 
tions  &  fe  firent  baptifer.  Nous  le  laif* 
famés  au  milieu  de  fes  fondrions  apof- 
toliques  ;  &   en   nous   rapprochant 
des  côtes ,  nous  arrivâmes  à  Paliacate* 
Les  Hollandois ,  maîtres  de  cette  vllle^ 
y  ont  un  comptoir  &  un  fort  revêtu 
de  quatre  battions ,  qui  porte  le  nom 
de  fort  de  Guddres.  Il  eft  féparé  de  la 
ville  parune  grande  efplanade  ;  &  Ton 
y  en^etient  une  petite  garnifon.  Les 
Hollandois  ont  attiré  à  Paliacate  beau- 
coup d'ouvriers  qui  rendent  ks  iftanu- 
fadures  de  toiles  très-floriflantes.  Sa 
fituation  eft  agréable ,  fes  maifonsbien 
bâties,  &  prefque  toutes  fes  rues- bor- 
dées de  deux  rangs  d'arbres ,  qui  don^ 
nent  de  la  fraîcheur  &  forment  de 
jolies  promenades. 
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Nous  ne  fîmes  que  féjournér  dàri$ 
cette  ville ,  d'où  nous  partîmes  pou/ 
Madras  ,  célèbre  colonie  angloife^r 
formée  des  débris  de  celle  de  San» 
Thomé,  qui  n'ea  eft  éloignée  que  dé 
quelques  lieues.  Madras  fe  divife^ 
comme  Londres,  en  deux  cités >  la 
blanche ,  qui  eft  affez  bien  bâtie  ,  &  la 
noire  y  dont  If  plupart  des  maifons  né 
font  que  de  pauvres  cabanes  conftrui-' 
Us  de  terre  cuite  au  foleil,  &  couver- 
tes de  paille.  La  première  eft  habitée 
f>ar  des  Européens ,  la  féconde  par  les 
ndiens,  dont  la  couleur  donne  le  nom 
à  la  ville  où  ils  demeurent.  Leurs  mai* 
fons  n'ont  point  de  fenêtres  ;  &  Tocr 
n'y  voit  d^autre^  meubles  ,  que  des 
nattes  qui  fervent  de  fiéges  &  de  lits. 
Sept  ou  huit  perfonnes  couchent  fur  la 
même  natte;  &' il  y  en  a  au  moins 
trente  dans  chaque  habitation,  quoi- 
que baffe  &  peu  fpacieufe.  Les  mai-^ 
fons  des  plus  riches  négocians  n'ont 
pour  fenêtre  qu'une  petite  lucarne 
quarrée  qui  n'a  point  de  vitres.  La  cité 
npire  eft  plus  grande  que  l'autre  & 
plus  peuplée  ;  car  outre4es  Indiens ,  on 
y  voit  encore  des  Portugais ,  des  Ar-* 
méhiçûs,  des  Arabes  &  des  Juifs  ^  qui 
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y  jouiffent  tous  d'une  grande  libertéi 
Chaque  religion  y  a  fon  temple  ou  fon 
cglife.  Les  Indiens  ont  confervé  leurs 
anciennes  pagodes  deffervies  par  des 
Bramines  &  par  de  jeunes  filles ,  dont 
les  principales  fondions  font  de  chan- 
ter Içs  louanges  de  leurs  dieux,  &de 
fe  proftituer ,  fans  diftinûion  ni  de 
fexe  ni  de  pays ,  à  tous  ceux  qui  fe  pré- 
fentent.  Les  gouverneurs  de  Madras 
avoient  anciennement  à  leurs  gages 
un  grand  nombre  de  ces  chanteules^ 
qui  marchoient  devant  eux,  toutes 
les  fois  qu'ils  fe  montroient  en  public. 
Cet  ufage  a  été  aboli. 

On  compte  que  Madras  contient 
près  de  cent  mille  habitans.  Son  com^- 
merce  eft  fi  floriffant ,  qu'il  y  a  peu  de 
villes  qui  raffemblent  autant  de  ri- 
cheffes,  &  où  l'argent  foitplus  com- 
mun. C'eft  dans  la  cité  blanche  qu'eft 
la  citadelle  appellée  le  fort  Saint-Geor^ 
ge.  Le  gouvernement  y  a  fon  palais  r 
c'eft  un  édifice  vafte  &  lomptueux ,  qui 
fert  aiifli  de  logement  au  direâeur  de 
la  compagnie  angloife  &  à  quelques 
autres  officiers.  Les  Portugais  y  ont 
une  églife.  Les  Anglois  en  ont  une  au- 
tre dans  la  partie  oppofée,  où  ilss'af* 


^68  Coté 

femblent  deux  fols  le  Jour ,  au  lever  Se  v 
au  coucher  du  foleil.  Ils  doivent  y  pa- 
roître  en  habits  décens  ;  ce  qui  eft  ûnè  i 

gêne  dans  un  pays  chaud ,  où  Tufage 
eft  de  s'habiller  très-légerement.  Outre 
les  autres  édifices  publics ,  comme  les 
(^afernes ,  lliôpital ,  l^arcenal ,  &c ,  il  y 
a  un  hôtel  de  la  monnoie,  où  la  com- 
pagnie angbife  fait  frapper  des  roupies 
d'or  &  d'argent,  marquées  au  coin  du  * 

Grand-»  MogôU  Les  Hollandôis  en  font 
de  même  à  Paliacate,  les  Portugais  à 
Goa,  les  François  à  Pondichery ,  & 
les  Danois  à  Tranquebar.  Les  fortifi- 
cations de  Madras  font  médiocres  :  Ca 
parle  fort  de  les  augmenter;  car  dans  ' 

l'état  où  elles  font^  elles  réfifteroren* 
peu  aux' attaques  de  Tennemi  ^.  Les  fol-  ] 

dars  de  la  garnifon  font  traités  avec  j 


.  *  Notre  voyageur  écrivoit  en  1 741:  ces 
fortifications  cm  été  augmentées  depuis;  car 
les  Anglois  s*étant  rappelle  avec  douleur 
que  les  François ,  avec  très-peu  de  monde , 
s'étoient  emparés  de  Madras  en  1746  fans 
perdre  un  feul  homme  ,  l'ont  mife  en.  état 
d'une  plus  longue  réfiftance:  Auffi  avons- 
nous  été  obliges  de  lever  le  fiegë  de  cettcî 
vïlle  a  dans  la  dernière  guerre. 
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4ine  extrême  rigueur  ;  la  moindre  faute 
les  exppfe  à  être  fuftigés  cruellemeut. 
teux  qui  fe  mutinent ,  font  renfermés 
cïans  des  cachots  obfçurs  ic  bridans  , 
où  ils  ne  reçoivent  d'autre  nourriture 
que  du  riz  &  de  l'eau.  Perfonne  ne 
peut  les  voir  ni  les  affifterj  &i  cette 
captivité  leur  parott  plus  infuppor- 
table  que  la  mort  même.  Du  refte ,  leur 
paie  eft  très-forte  ;  &  plufieurs  font  eti    ^ 
état  d*avoir  un  homme  du  pays  à  leur 
jfervice.  Les  Indiens  de  Madras  ne  font 
pas  fâchés  que  leurs  enfans  fervent 
quelque  tems  dans  les  troupes  Angloi- 
'  fes ,   pour  apprendre  la  langue  &  le 
commerce  dé  cette  nation.  Il  y  a  dans 
la  ville  une  école  publique ,  oîi  l'on  inÇ-    • 
t'ruit  tous  les  jeunes  gens  qui  fe  pré^ 
fentent.   On  leur  apprend  à  lire ,  à 
écrire  &  à  calculer.  Les  malades  font 
bien  traités  dans  les  hôpitaux;  &  le$ 
pauvres  trouvent  dans  des  fondations 
particulières ,  de  quoi  fournir  à  leur 
entretien.    Les   adminiftrateurs  font 
chargés  de  la  tutele  de  tous  les  orphe- 
lins de  familles  riches  ^  dont  ils  font 
valoir  les  biens  jufqu'au  tems  de  leur  - 
çia)orité. 
.  J-e  gouverneur  de  Madras,  les  dit 
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redeursdii  commerce ,  les  ofBcîers  du 
confeil ,  &  ceux  qui  font  employés  au 
fervice  de  la  compagnie ,  n'ont  que  de 
modiques  appointemens  ;  mais  ils  ont 
d'ailleurs  tant  d'occafions  de  s'enrichir 
par  le  négoce ,  <jue  ces  places  font  tou- 
jours fort  ambitionnées.  Il  n'eft  pas  jus- 
qu'aux aumôniet's  qui  deffervent  la 
chapelle ,  qui ,  fans  ofer  faire  le  com- 
merce ouvertement ,  n'aient  des  ref- 
.fources  fecretes  pour  amaffer  des  fom-- 
mes  confidçrables  :  ils  viennent  enfuite 
en  Angleterre  en  acheter  des  évêchés 
ui  leur  donnent  fçance  dans  I4  cour 
es  pairs.  Le  gouverneur  de  Madras 
eft  le  chef  du  confeil  fouverain ,  qui  a 
la  direâion  de  toute  la  compagnie , 
difpofe  de  tous  les  emploi? ,  &  juge , 
en  dernier  reffort,  toutes  lés  caufes 
civiles  &  criminelles  qui  concernent 
les  Européens.  Dans  la  cité  noire ,  il 
Y  a  desjnagiftrats  particuliers  pour  les 
Indiens. 

Les  fréquens  entretiens  que  j'ai  eus 
avec  les  Anglois  de  Madras  fur  leur 
commerce ,  m'ont  donné  quelques  no^» 
tions  fur  leur  compagnie  des  Indes 
orientales  ,  une  des  plus  floriflantes  de 
celles  qui  font  établies  en  Europe  pour 


d( 
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îe  même  objet.  La  fortune  n'a  pas  tou- 
jours été  la  même  à  fon  égard  :  depuis 
le  commencement  du  dix-feptieme  fier 
cle  qu'elle  commença  fes  voyages  aux 
Indes ,  elle  alla  toujours  en  croiflant 
pendant  plus  de  foixante  ans  ;  mas  h 
guerre  qui  s'alluma  entre  l'Angleterre 
,&  la  Hollande ,  lui  porta  de  rudes  at- 
teintes. LesHoUandois  pillèrent  &  fac- 
cagerent  plufieurs  de  les  comptoirs; 
&  fes  aftions  diminuèrent  confidéra- 
blement.  Les  Anglois  s'étant  enfuite 
brouillés  avec  le  Mogol ,  furent  chaffés 
de  Surate;  &  la  France,  qui  occupa 
pendant  nombre  )à'années  toutes  leurs 
forces  maritimes ,  porta  le  ravage  dans 
plufieurs  de  leurs  colonies.  La  compar 
gnie  angloife  tomba  alors  dans  un  tel 
iépuifement,  qu'elle  parut  toucher  su 
moment  de  fa  ruin^.  Après  la  paix  de 
Rifwickjiïes  Anglois,  pour  relever  leur 
commerce ,  formèrent  une  nouvelle 
çompagniequ'ils  réunirent  à  l'ancienne. 
Cette  entreprife  réuffit  aji-delà  de  leur 
efpcrance;  &  la  compagnie  reprit  une  % 
nouvelle  fplendeur  ,qui  la  rendit  plus 
riche  &c   plus  glorieufe  que  jamais^ 
Année  commune,  elle  envoyoit  aux 
jlndes  ^  au  commencement  de  ce  fiecle  ^ 
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un  mllKon  ftérling ,  tant  en  efpece* 
qu'en  lingots  ;  &  elle  avoit  des  comp- 
toirs dans  toutes  les  places  commer^» 
çantes  de  l'Afie.  Elle  y  ppffede  plu- 
fieurs  villes  en  propre  ;  mais  fon  plus 
grand  établiffement  eft  Madras  qui  lui 
appartient ,  &  où  elle  a  une  garnifon 
de  fept  à  huit  cçns  hommes.  C'eft  là 
qu'elle  raffetnble  les  cargaifons  qu'elle 
envoie  en  Europe.  Il  part ,  tous  les  ans, 
des  vaiJTcaux  pour  l'Angleterre  &  pour 
plufieurs  endroits  de  l'Inde.  Il  eft  un 
tems  où  tous  les  navires  font  raffemblés 
à  Madras ,  &  rendent  les  Anglois  auffi 
fiers  dans  cet  établiffement,  que  les 
HoUandois  le  font  à  Batavia.  Ces  deux 
nations  différent  en  ce  point,  que  la 
compagnie  hollandoife  s'eft  réfervé  le' 
privilège  exçlufif  fie  tout  fon  com- 
merce ;  au  lieu  que ,  chez  les  Anglois, 
elle  n'a  que  le  moindre  intérêt  de  celui 
qui  fe  fait  de  l'Inde  en  Inde  ;  les  parti- 
culiers y  ont  la  meilleure  part.  Mais 
Vun  &  l'auti^:  de  ces  deux  peuples  le 
font  avec  tant  d'acharnement ,  qu'ils 
voudroient  en  éloigner  toutes  les  aur 
très  puiffances  de  l'Europe.  Les  négo* 
ciansde  la  compagnie  angloife  portent 
ayx  Indes  de$  draps  deieur  pays,  du 

plomb 
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plomb,  de  i'étain,  des  miroirs,  des 
îànies  d'épée  &  de  couteau,  des  cor- 
donnets d'or  &  d'argent  ,  des  vins 
étrangers ,  de  Teau-de-vie,  &c.  &c* 
Ils  en  rapportent  en  échange  des  dia- 
mans  &  d'autres  pierres  précieufes,  du 
poivre ,  du  falpêtre ,  de  Tindigo ,  des 
drogues  médicinales,  &  quantité  de 
mouflelines  &  de  toiles. 

Méliapour  efl:  le  premier  endroit  où 
nous  nous  arrêtâmes  au  fortir  de  Ma- 
dras. Cette  ville  étoit  la  capitale  du 
royaume  de  Coromandel ,  lorfque  les 
Portugais  s'en  emparèrent  fous  le  com- 
mandement deGama.  Surpris  d'y  trou- 
ver des  chrétiens  qui  fc  difoient  def- 
cendans  de  ceux  qu'avoit  convertis 
S.  Thomas,  ils  bâtirent  près  de  là  une 
autre  cité ,  lui  donnèrent  le  nom  de 
cet  apôtre,  &  l'appellerent  en  leur 
langage  San-ThomL  La  tradition  porte,' 
en  eiffet ,  que  ce  faint  y  a  prêché  l'é- 
vangile^ qu'il  a  fcellépartefFufionde 
fon  fang.  Cette  ville  a  fouvent  changé 
de  fortune  &  de  fouverains^.  Les  Fran- 
çois l'ont  poffédée  ;  enfuîte  le  roi  de 
Golconde  qui  en  a  fait  détruire  la  for- 
terefle,,  dont  les  matériaux  ont  fervî 
pour  celle  de  Madras.  San-Thomé  s'é- 
Tom.  ni.  O 
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tendit,  avec  le  tems,  jiiCqtfà.Meîi^kP' 
pour;  &  Ton  s*accoututna  infetifiblç- 
jVent  à  regarder  ces  (deux  villes  comrne 
une  feult ,  qui  n'eft  guère connnue  ai^« 
jourd'hiiidesÉuropeéns ,  que  fousfoja 
dernier  nom.  Ce  n'eft  d'ailleurs  plus 
qu'un  amas  d^  ruines  mêlées  de  quej- 
queshabitations.  Elle  a  perdu  fon  corn- 
merce,  &n'eft  peuplée  que  d'un  petit: 
nombre.  d'Indiens  quidemevirent  à  Mé- 
liapour,  &  de  Portugais  qui  habitçiic 
San-Thomé  fojis  la  domination  du  fo\v- 
verain  du  pay$. 

Je  continuai  marovite  jufqu'àPôn- 
dichéri ,  ville  prefçpi'auflî;  connue  des 
François ,  qu^aucuhe  des  provinces  du 
royaume.  Je  m*amufai,penda|it  Ta  navi" 
gatio0 ,  à  lireJ'hiftoire  de  notre  com- 
pagnie des  Iodes ,  dans  un  livre  que 
lii'avoit  prêté  un  des  officiers  du  vaif- 
feau  ;  j'entrepris  même  d'eti  faire  Téx* 
frai^^  parce  qu'on  m'affura  qu'elle avoit 
été  çompofée  fur  les  mémoires  fournie 
par  la  compagnie.  ïe  ne  pxiis  donc 
prendrè.un  guide  plus  fur  ni  plus  epfcaû , 
poiu-  parler  de  cette  ^copipagnie  cèle* 
pre ,  oui  a  choifi  Pondiçhéry  pour  y 
faire  ^n  principal  établiffement.  Jg 
me  fervirai  rnême  quelquefois  de^se^-» 
preffioAS  de  rax^teur. 
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t^ï>  ï-es  richefles  immenfes  que  le&  Por- 

àk'  Itugaisv,  les  Anglois  &  les  HoUandois 

nwt  vtîroient  des  Indes  orientales,  excite- 

BU'  rent  le»  François  à  les  fuivre  dans  ces 

m  pays  éloignés  &  inconnus.  Mais  le« 

his  4ruits  en  hirent  fi  médiocres ,  pendant 

é'  les  foîacante  premières  années  ,  que 

D-  Ceux  qui  entreprirent  ce  commerce , 

ir  y  trouvèrent  leur  ruine ,  au  lieu  de  la 

fortune  qu'ils  en  avoient  efpérée.  En 
^ain  François  I  exhorta  fes  fujets  à  en- 
treprendre ces  voyages  de  long  cours  ; 
en  icain  fes  fucceneurs  renouvellerent 
4es  mêmes  invitations  :  il  failoit  que 
rétat  fît  une  partie  des  fonds  nécef- 
^  faires  ;.&  les  guerres  civiles  épuifoient 

le  peu  de  revenus* qui  entroient  dans 
les  cof&es  dut^oi. 

Le  premîw  projet  d'une  compagnie 
françoife,  pour  le  commerce  des  Indes 
orientales ,  fut  forme  fous  Henri  IV.; 
Gérard  Leroi,  navigateur  Flamand  , 
'qui  avoit  fait  quelques  voyages  en 
Afie  ,  flir  des  vaifféaux  hoUandois, 
vint  en  France  offrir  fes  fervices ,  en 
qualité  de  pilote ,  àsune  compagnie 
qui  alloit  fe  former.  Le  roi  lui  accorda 
fèc  à  fes  aflbciés,  un  port  libre ,  deux 
^xieces  d'artillerie  ,  un  privilège  ^chiûf 
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de  quinze  années,  &  plufieurs  autres 
grâces;  mais  ce  projet  n'eut  point  d'e- 
xéjcution.  Quelques  années  après ,  le 
même  Gérard  fat  .une  nouvelle  aflbr 
ciation,  au  commencement  du  regae 
de  Louis  XIII,  &  obtint  d'autres  let- 
tres-patentes pour  douze  ans.  Quatre 
ans  s'étant  écoulés,  fans  que  cette 
compagnie  eût  fait  aucune  entreprife  , 
quelques  négocians  de  Rouen  follici- 
terentle  tranfport  dumênie  privilège , 
&ç  promirent  dû  faire  partir  des  vaif- 
feaux  dans  le  cours  de  Tannée  1615. 

Les  affociés  de  Gérard  formèrent 
oppofition  à  cette  demande;  &  le  roi , 
jpour  concilier  les  intérêts  de  ces  deux 
compagnies ,  les  réunit  &  leur  accorda 
des  lettres  -  patentes  très- favorables. 
On  ne  voit  pas  que  ces  navigateurs 
aient  été  jiifqu'aux  Indes  ;  on  fçait  feit? 
lement  qu'ils  firent  la  conquête  de  l'ifle  • 
dç  Madagafcar ,  &  de  quelques  autres 
adjacentes^ 

En  i64Z  il  fe  forma,  fous  les  auf-  . 
pices-  du  cardinal  de  Richelieu,  une 
nouvelle   compagnie  de  commerce  , 
qui  fit  d'abord  quelque  progrès  dans  . 
ces  ifles  ;  mais  elle  finit  par  ne  tirer 
aucun  avantage 'de  fes  dépenfes  excei- 
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Cves/  L'état  déplorable  de  cette  colo- 
nie infpiraà  M.  Colbertk  projet  d'une 
autre  fociété ,  non-feulement  pour  ré- 
tablir les  affaires  de  Madagafcaf ,  mais 
pour  étendre  le  commerce  de  la  France 
îûfqù'aux  Indes.  Il  ne  falloit  rien  moins 
que  la  fageffe  &  les  foins  de  ce  grand 
miniftre,  pour  engager  les  François 
dans  (de  nouvelles  entreprifes:  Neuf  cé- 
lèbres négociant ,  ayant  à  leur  tête  im 
fecrétaif e  du  confeil ,  furent  chargés 
de  la  direftion  de  cette  compagnie  à 
Paris  ;  on  créa  dans  les  provinces  d'au- 
tres fyndîcs  généraux  &  particuliers. 
tè  roi,  dans  Pédit  d'établiffement,  daté 
du  mois  d'août  1664,  s'engage  a  prê- 
ter trois  millions  auxaffociés ,  fans  in- 
térêt, ne  fe  réfervant  aucune  part  a\i 
profit  pendant  dix  ans,  &  fe  char- 
geant même  de  toutes  les  pertes  qu'ils 
pourroient  faire  dans  cet  intervalle. 
^  Mais  il  exigea  que  chacun  des^ôion- 
nâires  fournît  au  moins  une  fomme  de 
mille  livres  ;  &  pour  rendre  le^  direc- 
teurs plus  attentifs  à  leurs  fonârons , 
ceux  de  Paris  furent  obligés  de  s'inté- 
reffer  pour  une  fomme  de  vingt  mille 
livres  au  moins ,  &  ceûjc  des  autres 
villes  pour  une  fomme  de  di^x  miUe; 

O  u) 
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Pendant  les  premières  années  ,  (ar 
compagnie  fembloit  bornerfon  com- 
merce à  Madagafcar^  qui  fut  nommée 
Vljlc  Dauphint^  &  à  celle  de  M'afcare- 

{^na  qui  eft  dans  le  voifinage  ^  &  que 
'on  appelle,  aujourd'hui  ïijU  de  Bour- 
bon. 

Surate  fut  le  premier  établiiTemefit 
des  François  dans  l'Inde  ;  ils  formèrent 
dans  le  même  tems ,  c'eft-à-dire ,  vers 
Tan  1 668 ,  d'autres  faâoreries  dans  la 
province  de  Bengale.,  dans  le  royaume  -*' 
de  Vifepour ,  dans  là  contrée  de  Cana- 
nor,  fur  les  t)erres  de  Calicut,  à  Gol- 
conde ,  &  enfin  à  Pondichéry  :  ce  fut 
^n  i6jo  que  la  compagnie  établit  ce  \ 

dernier  comptoir ,  au  niilieu  de  la  côte 
de  Coromandel.  X)eux  ans  après ,  l'a- 
miral de  la  Haye  emporta  d'aflaut  la 
ville  de  Saa-^Tbomé,  q^i  apparienolt 
alors  au  roi  de  Golcoade  »  mais  les 
François  ne   conferverent  pas  cette  ! 

place  long-tems;  cUe  leur  fut  enlevée  . 

par  les  Mogols  ^  aflîftié^  des  Hollan-  , 

dois ,  en  1674e  Cette  p^tedétermînja  / 

la  compagnie  à  tourtrer  .toutes  (es  ef*  ^ 

pérances  ^w  çôtié  dje  Pon4i<»héry,  pour 
en  f^ire  l'entrepôt  de  fop  coàimerce- 
dans  l'indet  Le  gouyçr»jeui:  dju  pay^. 
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&  accaida  mx  François  un  terrein  près- 

;/2.  jde  la  met,  oti  ils  bâtirent  d'abord  une 

jee  inaifoiî  ïpacieufe  qui  leiw  fervit  dé 

^^.  comptoir^  Se  deux  ans  aprè$,  il  leur 

je  •  permit  de  s'y  fortifier,  & -leur  envoya 

^.  morne  >que1quei  troupes  >  pour  aug-^ 

monter  leur  petite  garnifoiii 
f  -    Te^ls  *onrélé  lès  commencem^ns  de 

cet  établiffement  o^ebre  :  ils  he  fureirt 
pas  •  cdttâdéta'bles  ;  car  ia*  dépenfe  'des- 
priemiet^es  fortifications  ne  monta  qu'à 
lept  <îerK  écus*  On  s*aggrandit  inlenfi- 
blement;  on  ac^uéroit  de  remplace- 
ment  toittes  les  années  ;  onyconftriii- 
>  ibit  de  nouvelles  maifons;  on  élevolt 

•des  murs  flanqtiës  de  tours;  on  y  pla- 
çoil  du  canon  ;  ÎS£;eftfin  on  fe  mettoit 
ch  état  de  fe  défèhâf  een  cas  tl^attaque  ? 
c'eftce  qiû  ne  tafdà^as  d*ar«ver.  Les- 
Hollandois  vinrent  affiéget  les  Fran** 
çois,  par  mer  &  par  terré  ^  avec  deis 
TOrces  fupéf  ieureSt,  &  les  obligèrent  à 
€e  rendre.  La  c<^fl*pagmè  i^éntra  dan^ 
{es  poffeffions  à  la  pai«  de  Rifirick: 
^lle  en  trouva  mânfié  lèi  fortifications 
augmentées  de  fépt  bdHons  que  les 
Hollandois  y  avoient  faits  :  on  leur 
paya  feize  mille  pagodes  d'or ,  pour  le 
iremljourfement-  de-  <?es  ^épenfes.  Je 

Oiv 


310  C   âr  T  E 

dois  dire  ici ,  en  paiTant ,  que  la  pa** 
gode  eft  l'ancienne  monnoie  des  Indes. 
C'eft  une  pièce  d'or,  faite  précisément 
comme  un  petit  bouton  de  vefte,  & 
qui  vaut  huit  livres  dix  fols.  Le  deflbus^ 
qui  eu  plat,  repréfente  une  idole  du 
pays  ;  &  le  deffus ,  qui  eft  rond ,  eft 
in«u-qué  de  petits  grains  ,  comme  cer- 
tains boutons  de  manche*  ^ 
On  fit  de  nouveaux  ouvrages ,  pour 
mettre  le  comptoir  de  Pondichéry  à 
Tabri  de  toutes  fortes  d'infultes  :  la  gar* 
nifon  croifToit  à  proportion  ;  &  la  ville 
fe  peuplant  &  augmentant  de  plus  en 
plus,  on  y  établit  im  confeil  fou verain. 
Ce  fut  alors  que  Pondichéry  commetv 
ça  à  devenir  une  place  importante.  La 
compagnie  en  avoit  confia  la  direâioa 
à  M.  Martin,  qui  contribua  beaucoup  à 
fpn  aggrandiilement.  Mais  depuis  l'an- 
née 17.00 ,  jufqu'à  la  régence ,  le  com- 
merce de  la  compaspie  des  Indes  tom- 
ba dans  UM  extrême  langueur.  Dès 
Tannie  16869  ^^^  fermiers  généraux 
avoient  fait  taxer  à  des  droits  exorbi- 
tans  les  toiles  &  les  autres  marchant 
difes  de  l'Inde,  qui  entroient  dans  le 
royaume.  On  prenoit  vingt  firancs  par 
aime  pour  les  étoffas  d!or  âcdlacgent  i 
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le  refte  payoit  à  proportion.  Dans  la 
fuite  même  ^  le  débit  de  toutes  cesmar- 
chandjfes  fut  interdit  en  France  ;  & 
Ton  défendit,  pendant  un  tç;ns,  Pea- 
trée  des  mouflelines. 

D'un  autre  côté ,  le  miniftere  per- 
mit à  pliifieurs  négocians  de  faire  le 
trafic  deilnde ,  fur  les  vaiffeaux  de  la 
compagnie ,  en  lui  payant  un  fret  très- 
modique.  Enfin  fon  commerce  fut  gêné 
du  côté  de  l'amirauté,  par  les  foumif- 
fions  &  les  dépendances  qu^on  exigea 
de  fes  agens ,  &  dont  M.  Colbert  les 
avoit  aftrancBis.  Tout  fembloit  annon- 
cer fa  chute  prochaine ,  lorfqu'on  lui 
aflbcia  les  autres  fociétés  de  négoce 
du  royaume,  qui  ne  formèrent  plus 
avec  elle  <ju*un  feul  &  même  corps. 
Cette  réunion  fe  fit  en  17 19;  &  Tan- 
née fuivante  la  compagnie  des  Indes 
fit  partir  trois  vaifleaûx  richement  char- 
gés. Les  direâeurs  de  Pôndîchéry  fu- 
rent très  furpris ,  après  uttfî^grandaf- 
foibliflement  de  commerce,  de  rece- 
voir une  grande  abondance  de  muni- 
tions &  de  marchandifés ,  avec  une 
quantité  confidérable  d'èfpec^s  d'or  8c 
d'argent-  Une  partie  dé  ces  rîcheiTes 
.fiit  employée  à  payer  lés  dettes  qite 
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Fànciehne  compagnie  avoît  contraôée^ 
à  Surate ,  à  Catnbaye^  à  Bengale,  & 
dans  d'autres  contrées  de  Tlnde. 

Les  fuites  ^u  fyftême  de  Lav  firent 
évanouir  ces  premières  apparences  de 
profpérité.  Dans  le  cours  ée  lyii  & 
de  ijiz^oa  fut  hors  .d*état  de  faire 
aucun  envoi;  &  cependant  le  nombre 
des  habitans  &c  des  maifons  de  Pbndi- 
chéry  étoit  fort  augmenté.  On  com- 
mença alors  à  environner  cette  ville  de 
bonnes  murailles  :  la  compagnie  .fit  la 
moitié  de3  frais  ;  les  habitans  contri- 
buèrent pour  le  reftes  En.  1724 ,  notre 
;çommerce  de  Tlnde  prit  des  forces  ;  & 
fels .  progrès  devinrent  fenfibles.  .fous  . 
'Fadminiftration  de  M.  Orry.  M.  du.. 
H^$^  nommé  gouverneur  de  Pondi-  - 
chérV/en  1735  j  obtint  du  Grand-Mo*  • 
gpl  xïa  permiflâon  .de  battre  monnoîe 
dans, cette  ville;  ce  qui.procura  à  la  . 
compagnie  un  bénéfice  annuel  de  qua-  - 
ire  cens  mille  livres..  Elleâfait.frapper 
tous  les  ans-,  jufqu'à  préfent ,  pour  cinq  ^ 
à;fi«  millions,  de  roupies^  L'année  der- 
ni^e^  ilobtint^gratuitèment  du  roi  de- 
Tihjaour,  pour  la  compag^iie,  le  fort  ::. 
deïCarcan^ery  y  (8c  la  viHe  de  Karikal ,  , 
daaLles(terx€s  &;  dxx>its  font  aiierméf j^ , 
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pBT  an  9  cent  mille  livres.  Karikal  ell 
uhe  ville  fort  ancienne;  on  y  compte 
cinq  mofquQes  ,  «quatorze  pi^odes  ^  ^ 
cinq  à  &c  mille  hahitans.  Elle  eft  fitiiée  - 
ilaos  la  prind(>auté  àe  Tanjaour ,  i  ^ 
mnet-iCmq  \itMe^àe  Pcfidkhiéry. 

Ainû  cnôôâbiâ  fenfiblemeat  Fhèn-?' 
n&uc  &  lailamiiaatX3tniie&.FninçQii  aux 
iâdes,  iof fiqpji'il  y  amvar  la  pios  grande 
&  la  ^us  ftioefte  réTioiuiiiooqu^Qn  eût  ' 
vUedefnaÂ&loii^teinsdaaslapcrlqu'iile  - 
en^dûçà  jdtL  Gange.  Une  irrnption  de  ' 
barbarein^cttçeâl  dt  toMtkiofhet  61  ^ 
ùttoat  détiEuir^r;  k  fageffétdféM.  du 
Alas  éfrâta  kuc  fureur ,.  pr:cferva  du  ^ 
gkttve  cains  ^i  en  dévoient  être  les:  ^ 
viâime&y  ^  viendra  en&n  à  bourde 
clîffiper  l'âeage^  comme  )&  l'efpece  ;  * 
làr  )e  me  trcMikve  «u  milka  de  ce  tu-  ' 
imtltet  ce  qui  vraifemUàb^enietit  me  ^ 
Eétièndra  encore  quelc^ètem^  à  Pon^ 
^héry.  Vous  ne  ferez  peuft-^tre  paa  ' 
fichée  «l'apprendre  ua  événement  qui  ^^ 
ctfùfe  tac^de-  ftrout^  dans  cette  con^^*' 
Ifée,  ' 

Après4'expé£tip!a  de  ThaiDas^Kloui'  ' 
li'^Kan  dans  le  Mbogoly  quelques  gou-f  - 
verneurs  oû;vice'-roia>  dans  la  pref-  ; 
qi%'^e  de-riiKle ,  crurent  avoir  trouvé^" 

Ovj  ^ 
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un  moment  Êivprable  poar  s'ériger  en 
â>uverains.  Lç  Nabab  d'Aricatte ,  an« 
cien. allié  des  François,  fe  flatta  de 
pouvoir  former  un.royaume  pour  fon 
£1$,  &  un  autre  pour  fon  gendre.  Il 
afTembla  une  armée  nombreufe ,  dont 
il'  hur  donna  le  commandement ,  Se 
avec  laquelle  ils  ravagèrent  pluiieurs 
de  ces  petitsroyaumesjiouvernés  par 
des  princes  idolâtres ,  adujettis  à  payer 
vn  tribu  annuel  aur Grand -MogoL  Ils 
allégèrent  &  prirent  la  ville  de  Tiche*- 
rapalî^,  entrèrent  dans  les  états  du  roi 
de  Tànjaour ,  &  ie  rendirent  maîtres 
du  Maduréyde  Travancpur  &  des  cane- 
tons voifins-  Alarmés  de  ces  conque-^ 
tes^  les  princes  gentils  implorèrent  le 
fecours  du  roi  des  Marattes  :  ce  roi 
profeiTe  ïsumème  roligioa^  c'eA-à*dire^ 
Fidoiatrîe;  &  il  commande  à  unetrès*' 
grande  étendue  de  pays.  Souvent  on 
kiiai^u-mettre  fur  pied  deux  ou  trois 
cens»  mille  hommes ,  à  la  tête  defquels 
îbravageoit  les  états  du  Mogol»  &  en 
tiroit  d'immenfes  contributions.  Cette 
satibn^  après*  avoir  été  long  *  têms  dif- 
^er fée ,  s'eft  enfin  établie  dans  quel* 
<j[ue&  contrées  de  l'Indbftan.  Uempe* 
seur  Aiuengzebi  a  travaillé^' pendant) 


D  E  C  C  R  O  ^f  A  ND  EL.     'jï^ 
vmgt  ans ,  à  la  confiner  dans  lès  mon^ 
tagnes  du  Deckan ,  fans  pouvoir  y 
réuffir.  Les  Marattes  ont  eu ,  depuis  ce 
teiiis-là,  des  guerres  continuelli?s  avec 
tous  leurs  voifins ,  &  ont  fait  avec 
eux  une  infinité  de  traités  de  paix^^ 
qu'ils  n'ont  obfervés  qu'autant  qu'ils  y 
•trouvoient  leurs  intérêts.  Ils  ont  ei- 
iiiyé  eux-mêmes  des  révolutions  étonh 
;iiantes  ;  8cce  qu'ily  a  de  plusfurpre- 
•nant ,  c'eft  que  ceux  qui  les  gouven- 
^nent  aâuellement,  font  les  Braniines, 
•<ïu'ils  abhorrent,  &  qu'ilsferventnéan- 
.moins  pour  une  p^e  très- modique. 
La  réfidence  du  Braminc ,  leur  fouve- 
-rain ,  eft  Paona }  &  Nanna  eu  le  titre 
qu'on  lui  donne.  Ce  qui  prouve  que 
^  ces  peuples  ont  été  autrefois  très^puif- 
"fans  dans  le  Mogol ,  malgré  la  Aéùi^ 
nion  qui  règne  aujourd^ui  entr'eux, 
^'eâ  le  tribu  de  là  quatrième  partie  de 
leurs  revenus,  que  leur  payent  encore 
aujourd'hui  les  rajas  ou  gouverneurs. 
Les  Marattes  le  lèvent  en  argent  comp- 
tant dans  touteS'  les  provinces ,  &  laif* 
fent  toujours  quelques  arrérages ,  pour 
•avoir  un  prétexte  de  faire  de  nouvel- 
tes  incurfions,  lorfquc  leurs  troupes, 
manqiient^d'occupation  &  d^xercicCé. 
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Il  n'y  a  pas  long-tems  quç  ces  peDpi 
pks  ne  formokiit  qu'un  corps  de  fli* 
bâiliers  qui  fe  naettoient  au  fer\rice  de 
ceux  qui  les  payoient  le  mieux.'-  Ils  » 
n'avoient ,  ni  -  étabiiflement  fiie ,   ni 
.d'mitre  profeâijC^n  que  taguyérre;-  àc  ils 
s'étôient  reindws  foriaédables  au*»  Mo- 
gçls,  qu'ils  harceioient  &  âifôieflt  pé- 
rir de  faif»  éc  de  noilfere  >  malgré  les  ^ 
armées  formidc^es  qu'ils  mettent  en  « 
-campagnae.  Ces  pilkrdsbattei>t  conti- 
nuellement Peârad^  $c  coonne  iis  ne 
.mènent  aY«c^€ux  ni  Mf^  «i  provi^ 
fion^  il  eA  difficile  de  ks  atteindre;^ 
•car  aa(fi-tôt  ils  ie  retirent  dans  leurs  - 
déferts.  Ils  fe  fervent  de  chevaux  vi* 
gçiireux  &  ^endurcis  à  la  fatigue-,  &c 
Jies  nounriffeni>  du  Wed  qo^Hs  trouvent 
^fiirfâod.  Ces  caVaHers^font  terribles  i 
Parme  Wanche;,  &  ii  y  a  peu  <ie  trou^ 
pi^s^iii  éch^pent  à  li^s;^rè$5  quand  ^ 
une  fois  elles  £ont  irompuéSt  La  haine 
,de  ce  peuple  &  fan  ansisdé  font  égale <•  - 
-roeàt  à  craindre  :  iU  fuinent  leurs  en- 
nemis par  les  ravages  qu'ils  €QtQm!eth 
twt  dans  leur  pays  ^  &c  Iwrs  alliés  par 
les  fommes  exorbitantes  qu'ikenexi-  - 
gçnt.  Les  Mogpls  n'ont  point  de  plus  » 
gC^ds  adverfaires  qm^  cette  milice j|  ^ 
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&  fans  elle ,  ils  fe  feroient  déjà  empa- 
rés, depuis  long-tems^  de  toute  la 
p^ninfule  de  l'Inde. 

Telle  e^  la  nation  que  les  Gentils 
appellerent  à  leur  fecours  contré  lie 
Nabab  d'Afcatte.  L'amour  du  pillage, 
autant  que  Tenvie  de  défendre  un  pays 
idolâtre,de  rinvafi6n  des  Mahométans, 
détermina  le  chef  des  Marattes  à  y  en- 
voyer fon.fils  avec  foixante  mille  che- 
vaux, &  cent  cinquante  mille  hommes 
d'infanterie.  Le  Nabab  d*Arcatte  ayant 
eu  avis  de  leur  approche ,  fit  fes  difpo- 
fitions  pour  les  empêcher  d'entrer  dans 
fes  états  ;  maisiffiit  contraint  dexéder 
au  valâiqueur ,  &  il  pérk  dans  le  com- 
bat. Le  bruit  de  cette  défaite  j  etta  ré-^ 
trouvante  dans  le  pays.  On  ne  voulut 
6  croira  à  Pondichéry  ^  que  lorfqu'on 
y  vit  accourir  une  multitude  prodi- 
gieufe  de  peuples  qui  s'y  refu^ioient.  . 
La  foule  en  devint  fi  nombreufe ,  qu'on 
fut  obligé  de  fermer  -les  portes  de  ta  ' 
ville.  C'eft  dans  cesxirconftances ,  quiB 
Ja  veuve  du  N^ab  &  fa  famille  s*y  * 
préfenterent.  M.  du  Mas-les  reçut  avec  : 
tous  les  égards  dus  à  leur  rang,  à  leur  : 
fituation  malhèur€ufe3|&  à  l'amitié  que- 
k  Nabab  avoit  touj  ours  eu^  pour ^  les  > 
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François.  Cette  générofité  pourroît 
tien  nous  attirer  une  guerre  fâcheufe  ; 
car  on  dit  ici  que  le  général  des  Marat»- 
tes ,  piqué  qu'on  eût  accordé  un  afyle 
à  cette  famille  infortunée ,  menaèe  de 
faire  avancer  des  troupes  contre  Pbn- 
dichéry.  La  veuve  du  N^abab ,  pénétrée 
des  attentions  &  des  honneurs  qu'elle 
recevoit  chaque  jour  de  monfieur  & 
madame  du  Mas,  en  informafonfils. 
Ce  prince  ,  fenfiible  à  cet  accueil ,  leur 
en  écrivit  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chans.  Sa  mère ,  à  qui  il  avoit  appris 
qu'il  venoit  de  faire  fa  paix  avec  les* 
Marattes,  lui  manda  de  venir  la  voir, 
pour  adoucir  le  chagrin  que  la  mort 
de  fon  mari  lui  c^ufoit ,  &  qui  n'avoit  '. 

rien  encore'  perdu  de  fa  première  foc-  ] 

ce.  On  fçut  à  Pondichéry  qu'il  fe  pré-  , 

paroit  à  y  venir,  &  qu'il  feroit  fuivi  ^ 

de  tous  les  feîgneurs  de  fa  cour.  M.  da  / 

Mas  fit  promptement  dreffér  une  tente 
à  la  principale  porte  de  la  ville ,  pour 
les  rejcevoir ,  &  envoya  au-devant 
d'eux,  jufqu'aux limites,  deux  officiers 
dé  la  compagnie ,  avec  des  troupes  die 
muficiens  &  de  danfeufes,  fui  van  t  Tù- 
fage.  Le  Nabab  arriva  fur  les  fix  heu- 
res du-foir.  M.  du  Mas,, accompagné. 
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de  {es  gardes ,  &  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'employés  dans  la  ville ,  fo  pre- 
fenta  à  lui  à  la  defcente  de  foil  palan- 
quin. Us  s'embraflerent  au  bruit  du 
canon ,  avec  beaucoup  de  démonitra- 
tions  d'amitié.  Enfuite  le  gouverneur 
prit  le  prince  par  la  main ,  &  le  con-> 
duifit  ibus  la  tefnte  qu'on  avoit  ornée 
&  éclairée  de  quantité  de  bougies. 
Toute  Ja  gamifon  étoit  fous  les  ar- 
mes, la  bayonnette  au  bout  du  fuGl^ 
&  garnifToit  la  porte  &  les  murailles 
de  la  ville.,  Après  êtie  refté  fort  peu  de 
tems  fous  la  tente ,  le  Nabab  fut  con- 
duit au  jardin  de  la  compagnie  ,  où  fa 
mère  &  (es  fœurs  étoient  logées.  Le 
gouverneiu-,  rayant  reçu  dans  fon  pa- 
lais )  lui  donna  le  bétel  &c  l^au-rofe  : 
Tufage  eft  d'en  verfer  fur  la  tête  & 
fur  les  habits  de  ceux  qu'oq  veut  fia- 
guliérement  honorer.  Enfin  il  lui  offrit, 
.au  npm  de  la  compagnie ,  Içs  préfens 
ordinaires  :  car  la  coutume  du  pays  eu 
d'en  faire  dans  toutes  les  vifites  qu'on 
fe  rend  mutuellement..  Le  foir  même , 
le  prince  ea  témoigna  fa  reconnoif* 
fance  à  M.  du  Mas,  en  lui  envoyant  un 
de  (es  plus  beaux  éléphans  i  préfeat 
.gu'o^  ne  fait  y  chez  les  orientaux  > 
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qu'aux  fouverains  les  plus  diiKngiiés  t 
ce  qui  prouva  que  le  Nabab  d'Arcatte 
irettoit  M.  -  du  Mas  dam  ce  haut  rang. 
Voilà ,  Madame ,  où  en  font  les  chofes 
au  moment  où  je  yous  écris. 

On  compte  à'Pondichéry  plus  d« 
cent  mille  habîtahs,  chrétiens,  ma-* 
hométans,  ou  idolâtres.  Son  plan  eft 
quarré,  &  a  plus  d'une  lieue  de  cir- 
cuit. Quoique  bâtie  en  difEérens  ttms^ 
elle  eft  auffi  régulièrement  dîiTpoiee  , 
que  û  on-n*avoit  niis  attcim  intervalle 
dans  fa  conffruâion  ;  ce  qui  prouve 
Tattention  dés  gouverneurs  à  marquer 
le  terreih  à  chaque  particulier ,  &  à.îe 
bien  diriger.  Les-  rues  en  font  tirées 
au  cordeau;  ia  principale  a  une  demi- 
lieue  de  long,  &  toutes  font  d'une 
aflez  'belle  largeur.  Les  maifons  font 
contiguës,  ôcn'ont  qu'un  étage.  Celles 
des  Européens  font  bâties  de  briques  , 
les  autres  de  terré  glaife  cliite  au  foleil, 
&  enduite  d'une  efpece  de^haux  de 
'  coquilles  d%uitres  calcinées.  Leur  lon^ 
gueur  ordinaire  eft  dé  huit^  toifes  fur 
ûx  de  large  ;  &  elles  fervent  d'habita- 
tion à  plus  de  vingt  perfonnes.  Les 
cours  font  plantées  d!arbres ,  à  l'ombre 
defquels  les  ouvrier;$&briqHeat  ce^ 
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belles  toiles  que  la  compagnie  des  In- 
des tire  tous  les  ans  de  ces  contrées, 
G'eft  dans  cesv  mêmes  cours ,  ou  fur 
les  plates -formes^qui. fervent  de  toits- 
aux  maifons  I  aue  les  Indiens  pafTent 
la  nuit,  couches  fiu*  une  fimple  natte, 
&  prefque  mids;  carPondichéry  étant 
fous  la  zone  torride ,  non -feulement 
il  y  fait  exceffivement  chaud ,  mais., 
par  un  phénomène  des>  plus- fitîguliers 

I  de  la  nature ,  il  n'y  pleut  que  fept  à 

i  huit  jours  au  plus  dans  toute  Tannée ,. 

m  ce  qui  arrive  régulièrement  vers  la  un 

"  d'oèlobre. 

La  principale  maîfon  de  Pondichéry 
cft  celle  du  gouverneur  ;  de  l'autre  cô- 
té ',  eft"  un  grand  bâtiment  richement 
meublé,  oîi  logent  les  princes  étran- 
^rs  &  les  ambafladeurs.  Il  eft  accom* 
pagné  d'un  jardin  planté  de  fort  belles 
allées  d'arbres,  qui  fervent  de  prome- 
.nades  publiques.  Les  jéfuites  ont  une 
maifonuoii  demeurent  douze  ou  Quinze 
religieux  qui  montrent  à  lire  &  à  écrire, 
donnent  des  leçons  de  mathéniatiques, 
niais^qui  aenf^ignent  point  le  latin.  Les 
prêtres  des  miflipns  étrangères  &  les 
capucins  y  ont  auffi  des  habitations. 
Earmi.ces  derniers,. j'y  coniiois  uà 
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père  Norbert,  qite'je  crois  Lorrain ,  & 
qui ,  à  en  juger  par  lesehtretiens que 
j'ai  eus  quelquefois  avec  lui  fur  les  jé- 
fuites ,  de  voit  en  avoir  reçu  de  grands 
fujets  de  mécontentement.  Il  prétend 
être  poffeffeur  de  certains  mémoires 
conti*  eux,  qu'il  menace  de  faire  impri- 
mer, s'il  obtient  de  ks  fupérieurs  la 
permiffion  qu'il  follicite  de  retourner 
en  Europe  *• 

Les  Gentils  ont  dans  la  ville  déu^ 
pagodes  où  on  leur  laiffe  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  Les  rois  du  pays', 
en  permettant  l'établiffement  de  h 
compagnie  ,  ont  exigé  cette  condi- 
tion. Cfes^  idolâtres  fonf  pauvfes  ;  mais 
ftns  ceffe  occupés  au  travail ,  ils  font 
toute  la  richeffe  de  cette  contrée.  Le 
meillieiir  ouvrier  ne  gagne  pas  plus  de 
deux  fols  par  jour  ;  &  ce  gain  modii- 
qire  fuffit  pour  le  faire  fubfifter  avec 
fa  femme  &  ks  enfans  qui ,  comme 
lui ,  ne  vivent  que  de  riz  cuit  à  l'eau': 
des  efpeces  de  gâteaux  cuits  fous  la 


*  Ce  pcre  Norbert  eft  aujourd'hui  à  Paris 
fous  le  nom  de  M.  TabBé  Platel.  Il  a  fait  im- 
primer  les  mémoires  dont  parle  le  voyageur.. 
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cendre  &  fans  levain ,  font  le  feul  paia 
qu'ils  mangent;  encore  n'en  ont- ils  que . 
rarement ,  quoiqu'il  y  en  ait  à  Pondi* 
chéry  ,ci'au^  bon  qu'en  Europe.  Le 
riz  crc^t  en  jibondance  dans  ce  pays; 
&  c'eft  encore  .à  l'induftrie  &  au  tra- 
vail de  ces  Indiens,  qu'on  cft  rede- 
vable de  cette  fécondité.  Comme  ce 
grain  ne  vient  que  dans  l'eau,  ils  creu- 
£ent  dans  les  champs ,  de  diftanpe  en 
diftaqce,des  puits  de  dix  à  douze  pieds 
de  profondeur;  &  ils  mettent  lur.le 
bord  une  eipece  de  bafcule ,  avec  lui 
fceaud'un  côté ,  &  unpoids.de  l'autre* 
Un  homme  fe  tient  debout  au  milieu 
de  la  bafcule  qu'il  fait  aller ,  en  ap- 
puyant alternativement  un  pied  ie 
chaque  côté.  Un  puits  n'eftpas  plutôt 
tari,  qu'il  paffe  à  un  autre,  ôc  ainfî 
fucceffivement  pendwt  tout  le  jour. 
Ce  peuple  eu  fort  adroit  à  ménager,  êc 
à  dîftribuer  l'eau  qu'ils  confervent  dans 
la  faifon  des  pluies,  ou  après  le  dénor- 
dément  des  rivières,  non  -  feulement 
dans  des  puits  &  dans  des  citernes , 
njais  encore  dans  des  étangs  &  dans 
des  lacs ,  qu'ils  creufent  de  Jeur^  pro- 
pres mains. 

Outre  ks  m^ifons  de  la  compagnie 
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&  du  gouverneur,  il  y  a  encore  ac* 
.particuliers  à  Pondichéry ,  qui  en  ont' 
de  très-belles.  On  y  voitauflide  vaftes 
magazins,  fix  gr:andes  portes,  une  ci- 
<tadjelle  confidérable ,  treize  petits  forts 
{Particuliers^,  ou  battions,  avec  une  ar- 
tillerie formidable,  compofée  déplus 
de  quatre  cens  pièces  de  canon.  On 
regrette  jqu'une  fi*  belle  ville  n'ait  point 
déport-:  ce  n?efl  qu'une  rade  ,où  les 
Taiffeaux  ne  peuvent  ^as  arriver ,  la 
«fîier  n'ayant  jamais  plus  de  deux  pieds 
de.  flux  dans  cet  endroit.  Il  faut  aller 
porter  ou  chercher  les  marchandifes 
dans  des  bateaux  à  la  diftance  d'une 
lieue.  Rien  n'y  manque  d'ailleurs  du 
côté  ded'^ifance  &  de  la  douceur  de 
la  vie.  On  y  fait  fort  bonne  chère,  & 
à  très-bon  marché ,  en  grofle  viande  , 
^n  volaille,  en  gibier  &  en  poifibn.  H 
«ft  vrai  que  les  herbes  potagères  y 
croiffeht difficilement;  &  celles  m'ême 
qu'on  y  recueille  n'ont ,  pour  le  goût, 
auame  reffemblance  avec  les  nôtres. 
A  l'égard  des  fruits ,  il  l'on  n'y  a  pas 
les  mêmes  efpeces  qu'en  Europe,. 2 
:cn  vient  d'autres  qui  valent  peut-être  1 

raieux.  f 

Le  gouverneur  de  Pondichéry  a  i 


^ 
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idouze  .gardes'  à  dievat,  &  trois  cens 
à  pied,  qui  ont  Ic.nom  de  Pions.  Les- 
Jours  de  cérémonie  il  fe  fait  porter 
par  {ix  hommes  dan» u<i  palanquin  dont 
les  carreaux  &  le  dais  fqnt  ornés  de 
broderies  &  de , glands  d'or,  pour  fe 
^opformer  au.  faite  des  orientaux ,  qui 
ne  jugent  de  la  puiffance  d'une  nation, 
qiiçpar  la  magnificence  dé  ceux  qui  la 
répréfentent.  La  grande  confîdératipn 
dont  jouiflfent  ici  les  François ,  eft  due , 
en  plus  grande  partie ,  à  M-  du  Mas^ 
qui  fut  fèit  gouverneur  en  1735.  ^^ 
fàgeffe  de  fa  conduite  a  procuré  à  la 
-compagnie  y  de  la  part  dés  princes  In- 
diens^.des  privilèges,  des  dîftinâions 
Si  des  honneurs  qui  doivent  flatter  le$ 
François  établis  ou  qui  voyagent  dans 
^es  contrées.  Je  fuis  à  portée  dV  jouir 
de  ce5  avantages^  auxquels  eft  joint 
celui  de  le  connoîtfe  partiçuliéremenç, 
Tattribue  i  fon  amitié  la  facilité  de 
iaire  un  voyage  dans  l'ifle  de  Çeylan^ 
^ec  des  bttres  de  rèppmmanda^tion, 

ie  fuis ,  ô^c 

^  Pondickkx  9  f^  J^S  mars  //^a^ 
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JlLn  fuîvant  Ja  côte  dé  Corom^ndel; 
pour  ?ller  à  Ccylan ,  lious  nous  arrê- 
tâmes çTabord  à  Tranquebar ,  enfuîte 
à  Négapatan,  La  pr.etn^ere  appartient 
aux  Danoîs.,qui  en  font  Ijes  fondatevirs. 
Ils  y  ont  bâti  une  fortereffe  çonfidéra- 
ble  par  fon  étendue  &  par  les  ouyra- 

Îes  qui  la  défendent.  La  compagnie 
)anoife  y  a  \mp  garnifon  (fenyi- 
rpn  cinq  cens  hommes  ,  moitié  In- 
diens &  moitié  Européens.  Les  Hol- 
landpis,  jaloux  de  fon  commerce,  ont 
f^it  tous  leurs  efforts  pour  le  traverser. 
Ils  ont  engagé  l'ous  main  des  princes 
du  pays  à  le  j  guer  çoqtre  cet  .éj^lif- 
fement.  jL.çs  Anglois  de  Madras  font, 
venus  au  fecours  de  Tr^nquebar ,  & 
ont  délivré  cette  ville ,  que  le  raja  de 
Tanjaour  ,  afllfté  par  la  compagnie 
Hollandoife  ,  tenoit  affiégée.  Elle  eft 
grande  &  bien  bâtie  ;  il  y  a  une  églife 
catholique  &  trois  proteftantes ,  une 
mofquée  &  cinq  pagodes  j  c'eft  vous 

dire , 
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ïÛhre  ^mSlty  'à  ici  de&  peuçiei  de  toutes 
-IcF  rdi^iohs.  :Lc  roi  de  Ûanemarclcy 
«entrelient  des  nrtiniftres  qui  prêchent 
l'évangile  Tuivant  les   principes  des 
prote^ans  :-  on  loue  kur  zèle  &  leurs 
travauK.'  Ils  ont  fait  venir  d'Europe 
AUifii  imprimorie  ,  &  ont  commencé 
par  imprimer|des  petits  livrés  dedévo- 
'4ion  ,  traduits  en  langue  malabare  &: 
portugaife»  Ils  ont  donné  enfuite,  dan? 
ces  deux  idiomes ,  une  traduftion  de 
d^ancien  &  du  nouveau  teflamént. 
-     Xoriijue  tes  Portuguais  fe  font  éta- 
hlïB  da(n6  les  Indes  ^  Négapatan  n'étoit 
qu'un  village  qu'ils 'environnèrent  de 
murs  &  d'un  large  foflé ,  &c  en  firent 
une  ville/  Ils  y  bâtirent  des  éçlifes  & 
y  fondèrent  une  maifon  de  jéfuites^ 
!Après  plus  de  cinquante  ans   d'une 
tranquille  poflefli6n  ^  les  HoUandoîs 
ieiir  enlevèrent  <îette  olacé  ,  y  mirent 
djsiagarDffbn,  Se  en  nrent  jim  de  leurs 
principaux^  comptoirs.'  iDepuis  qu'ils 
f'  en  font  les  maîtres ,  on  y  -Voit  des 

I  Mahométâhsy  des  ïndièns  ^  ^es  S^ 

\  ^'Abttis  ^jqai^  fol»  leiCf  prÉrt^âîoili ,  exe^- 

f,  ftùt  libremeitt  ^llsui*  '  rdigtoh'  &c  km 

^  commerce  ;  ce  ^e  Intolérance  portu-^ 

-ga^fe:  n'îcvortî'jàmâJ*  ^fu*  devoir  perî 
Tom.  m.  P 
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;ii)ettre/  Négapatan  liai  fonlnom  delii 
^multitude  4as  fiçrpens  cju^rfe'tTÔrcnr^ht 
dans  les  environs.  On  en!  voit  4e:fort 
^os ,  «fiais  i'efpece  n'en  eft  pas  dangè- 
reufe;  6c  )e$<Hàln^ansilest  craignent  fi 
peu^^qp'Hs  ^es  attirent  fouy.eat:  datisî 
leurs -aa^irop^yoii ils,  lesnauia^xfientrde 
laitiScderi^.   >,  :-  ii. 

Les  HoUaadois  de  Négapatan  com-^ 

inerœnt  beaucoup  avec  ceux  de  Cey^ 

Jan.  f  ëtois  mnni  de  lettres  de  M.  du 

Mas  .pour  divers /négposanà  de  cette 

Jfle ,  qui  me  reçurent  rtrès  -  honnête^ 

meptk  Nous  dé;bàrqu&mes  auportidEe 

r Jafnapat^ijL ,  ôii  ia^tômpago&e  HoQan- 

^doife  s'eû  encore  établie  fur  les  ruines 

^des  Portugais;  Ces  derniers  ont  poffédé 

une  partie  des  cêtes  de  Ceylan,  d'oîi 

rUs  faifoied^tde^oQuries  jjiirqu'à  Utoapi*» 

jf aie.  rJU  s'y  étoie^t  rendus  fi  fonnida* 

J}les,,t  ,quil$  kvoifnt  forcé  Je  fonve- 

rain  du  p^ys  à  l^ur  payen  un^tribotan* 

.|)ue(.  Ce  prince  eut  enfin  cecoius  aux 

HoUanfioisde  Batavia^  qui  ayantjoînt 

Jeurp  j%rmç.s  ^«x  ifiçiïftej  ^iJiatttrent  les 

,PoitHgai$i :te^  i:h*gtr»njlî  ^^ncouftiles 

.lieux  oî»;ils;:s'ftQi^t  jfMtifiei;^  ôfcsîy 

[établirent  a ]»«r:p|^3e,  _  -  .•    -    i  >  > 

,    yiilç  de;  Çeylifr-fjftidtvkiè^'ettprcH 


i 


C  E  y  t  A  N.  •        539 

pinces  ,  &  les  provinces  en  des  et 
peccs  de  bailliages  appelles  co/r^j.  Sa 
îongiveur  eft  d'environ  cent  lieues ,  fa 
largeur  de  cinquante ,  fon  circuit  de 
plus  de  deux  cens,  &  fa  figure  celle 
d'une  poire.  Elle  eft  partagée  en  deux 
puiffances  ;  les  Hollandois  font  maîtres 
des  côtes  ;  le  roi  de  Candy ,  cle  Tinté- 
rieur  des  terres.  Les  premiers  pofle* 
-dent  Jafqapatan,  Tiflede  Menaar,Cal- 
pentine,  Négambo,  Colombo ,  Point- 
de-Gale,  Baticalon  &  Trinquemale.  Je 
vous  cite  toutes  ces  villes  dans  Tordre 
où  je  les  ai  parcourues  ;  car  j'ai  voulu 
faire  le  tour  de  Tille  ;  &  lorfgue  je  m'en- 
«gageois  dans  les  terres  ,  je  revenois 
toujours  rejoindre  le  port  le  plus  yoi- 
£n  de  Tendroit  où  j'avois  débarqué. 
Par-tout  je  trouvois,  de  la  part  des 
'Hollandois ,  la  même  honnêteté.  Les 
villes  qu'ils  occupent  fur  les  côtes, 
«*ont  rien  qui  les  diftingue  de  leurs  au- 
tres établiflemens  de  Tlhde.  Colombo,, 
l'ancienne  capitale  des  Portugais  de 
Ceylan,  tient  encore  aujourd'hui  le 

{premier  rang  parmi  les  colonies  hôl^ 
andoifes  de  cette- ifle.-  Elle  eft  bâjie 
au  fond  d'une  baie  qui  oftVe  un  p6rt 
l^omniode,  l^$Héiiand^is<>Tà'r'éSktré 

p  ij 
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ton  enceinte^  &  augmenté  fes  fortî»ii 
^cations/  le  palais  du  gouverneur  eft 
^n  grand  &  bel  édifice  ;  rarfenal  &ç  fes 
niagafins  font  des  bâtimens  remarqua^ 
blés.  Comipe  ç'eft  ici  le  principal  comp- 
toir de  la  compagnie,  Je. gouverneur 
général  &  le  coiîfeil  fouver^in  y  font 
^ur  réfidencçi,  Il  y  a  dans  les  autres 
villes  des  magafins  povr  le$  marchaa- 
^ifes ,  qu'ils  tirent  du  centre  de  Tifle  , 
<&c  qu'ils  tranfpoBtent  enfqite  dans  les 
lieux  de  leur  deftin^tion. 

En  pénétrant  d^ns  les  terres,  je 
trouvai  beaucoup  plus  d'objets  dignes 
d'attention.  J'y  arrivai  dans  des  cir^ 
<:onfl:ances  favorables  ;  les  Hollandois 
yivoîent  dan^  (a  plu$  grande  intimité 
avec  le  roi  de  Çandy  ;  fans  cela  je  ne 
pe  ferois  point  engagé  dans  un  pays  , 
i|i'où  Ton  fort  très  -  difficilement,  tes 
peuples  fe  délient  de  tous  les  blancs  ; 
^s  les  examinent  ;  ôf,  s'ils  ne  font  pas 
fatisfaits  de  leurs  réponfçs ,  ils  les  ar- 
prêtent  comme  des  fugitif!;  :  il  n'eft  pas 
aifé  de  tromper  leur  vigil^ince;  Si 
quand  m^me  pn  y  réuffiroit ,  il  faur 
droit  être  affe?.  heureux  pour  gagner 
4m  port  de  i^er  &  y  trouver  un  vaif- 
fçau  prêt  ^  s'çpib^quer ,  faqs  quoi  l'oo 


G  E  Y   L  A  T^.  541 

'  iîeroit  expofé  à  mourir  de  faim  datis 
les  bois. 

Il  n'y  a  que  cinq  villes  un  peu  con- 
'fidérables  dans  le  royaume  de  Cand}IW 
La  capitale ,  qui  lui  donne  fon  nom  ^ 
a  eet  avantage,  qu'étant fituée  au  cen* 
tre  de  l-ifle,  on  y  peut  aborder  de 
toutes  parts ,  avec  facilité.  Sa  forme 
eu  trkngulaire ,  &  le  palais  du  roi  oC'» 
cupe  la  pointe  qui  eft  àTorient.  Tou- 
tes les  avenues  de  la  ville ,  à  une  lieue 
de  diftance ,  font  fermées  par  des  bar- 
rières d'épines  ;  &  Ton  y  fait  la  garde 
continuellement*  La  grande  &  belle 
rivière  de  Mavêlagpngue  n'en  cft  éloi* 
çnée  que  d'un  quart  de  lieue;  &  tra- 
verfant  toute  l'ifle ,  elle  va  fe  jetter 
dans  la  mer  à  Trinquemale.  La  multi- 
tude des  rochers  entre  lefquels  fon  eau 
coule  y  la  rendent  peu  navigable  ;  &c 

.  fa  rapidité  ne  fouffre  pas  ^u'on  y  bâ- 
tiffe  des  bonts.  C'eft  d'ailleurs  une 

-  politique  du  pays ,  de  ne  pas  permettre 
qu'on  y  aborde  facilement.  Candy 
etoit  autrefois  une  grande  ville  ,  oii 
Iq%  fouverains  du  pays  avoient  fixé 
leur  réfidence  ;  niais  les  Portugais 
l'ayant  ruihée  dans  le  tems  de  leurs 
pKmieres  conquêfcs,  fes.  princes  ont^ 

Piij[ 
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iranfporté  ailleurs  le  fiege  de  leur  em-' 
pire ,  &  n'y  font  plus  que  quelques 
voyages. 

JLes  quatre  autres  villes  un  peu  impor- 
tantes de  ce  royaume  font  Neliemby  , 
Allout ,  Badoula  &  Digligv.  Allout  eft 
le  lieu  où  Ton  tient  en  referve  ,  pour 
les  tems  de  guerre ,  de  grands  maga- 
sins de  bled  &  de  fel.  Ceft  aux  envi- 
rons de  Badoula  que  fe  trouve  le  meil- 
leur tabac  de  Ceylan  ;  &  ils  ont  cela 
de  pa- ticulier,  que  les  animaux  qu'on 

Îr  élevé ,  ne  peuvent  vivre  long-tema 
orfqii'ils  font  tranlportés  dans  une  au- 
tre province.  Le  roi  habite  fouvent  la 
ville  de  Digligy  ,  comme  une  place 
de  fûrèté ,  par  ïe.  voifinage  d'une  haute 
montagne ,  .qui  peut  ,4  tous  ,momens  , 
lui  fervir  de  retraite.  Elle  eft  revêtue 
de  tant  de  rochers.de  bois  &  de  préci- 
pices ,  qu'une  poignée  de  gens  y  réfif- 
teroit  aux  plus  grandes  armées.  Le  pa- 
lais du  prince  eft  environné-  de  ram- 
paits  ;  &  l'enceinte  eft  remplie  de  di- 
vers, bâtimeiis  irréguliers,  la  plupart 
très-bas,  couverts  de  chaume,  &  quel- 
ques-uns de  tuiles  ;  ces  derniers  ont 
deux  étages,  avec  des  galeries  ouvertes 
pour  donner  de  l'^ir  y .  6ç  entourées  de . 
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feàluftrcf^  d'ébene  bù  de  bois  peint.  Le' 
fommet  de  chaque  ^édSficé  ^  orné  de 
\2a<es  de  t€*i^  ;'  8efWfelièt¥es  fonten- 
iJcUieà  de  pfet|ûê^#ffrgêrit>;  les  portes,: 
les  ierniré«jk9f^efr6tix-(ont  fcidptés- 
&  gravés  ,^ais  fzffesbëàikiccJup  dfe  goût; 
il  y  a  cepcndaiîMihe'forté  de -magni- 
ficence dans  ces  éd^îdesr 
^  Les  feigtteiirsiérit dès^maifonsaffei: 
belles '&  affézcottlin6des  réelles  cottfif- 
teat^ord»la4iret»èfl^  en^  jkux  bâtimenS' 
oppofés  l'un  à  Fautre ,  &  j'oints  en-* 
fembleçir  orffe  liîCiMUëf  èe  qurfôrine 
Xine  cour  qiiarrée  :  les  imii^s  font  en- 
duits de 'fiente  «de  vache ,  qui  les  rend* 
«lîpénétrables  à-la  pkvie/  Les  «laifon»^ 
^(Wïibîiihes  d'és^habiîàns  <(>rit  petites , 
b'a^,  :èouVèffês  à^  paiHê^j-k  bâtie* 
sivëcdfrS'  p^srîAfes^ïiirifefquelte^ôn  étend^ 
^ielqUefdis  d«é^  fat^lfe.  Une«loi  fcapiy 
t^le  de  Mè  de  Gèylah  défend  de  blan- 
chir tdit  aurre  édifice  que  les  temples 
des  difeux^^  -fie  4ê  pàlWis-ctu  foij      *;      ' 
Outre  les  cinq^  villes' ^e-  Je  vieosT 
de  îïottift»éPV  i^y  dedans,  fe  royaume, 
des-  bèinp^  '  ic^^ès  villages  erf  grand 
nômbHi,<ittais^i'n*  méHtent  pas  l'at- 
tention des  voyageurs.  Les  habitans 
ne  fe  fdûcienti  ai^'aligner  lès  rues^'nif 

Piv 


de  donàerde  la  régialarité  à  leufs'màî* 
ions.  Chaque  f9nf)illeja<;çupe,u.n:  bâtir 
mea^féparjB^^ftgylrpQçé  d  uMibtaiç  &r 
d'iiA  foÎTé  ;  -avilis  J/^^^^QJPf^i^t  quandt 
Us  5(pieht  dansjle  i^^Q  È[vvelqMe5>xna*. 
ladies  trop  /ré^ij^igç  :  ^s  croient  qirô' 
le  diable  ^'eÀ  emparé  d^l'habitation^ 
&  en  vont  chercher  une  plus  heu-r. 
reufe*  Jao^^is  ces  peuples  tp^  b^tiiTent 
fur  les  grands  çl^èmiRSy^de  peuft  d'êtrd 
«xpit^és  aiix^regard^.çurîgi^.dies'pafr 
iàn$.  .  •        /,     «,.t,  .     ii"ni.i  .:. 

L^s  I^ois  &Ies  n^onti^gpfi9^dont  tout 
ce  pays  edrempU  j  féparient  les  corlas ^ 
Ou  cantons  particuliers ,  .les."  uris  des 
autres,  &  leur,  fervent  d^JfQrtereflesî,; 
guffi  n'eft-rilpas  >p€srmj^^  Jlfes  ^îéftidïer;.  ; 

L^çcès  de^  qj^s  piofltagpes  eô  très^dtf» 
tocîle  i  lés  ch^minj^  )/f^  fpôj  fi  étt^ts  ^ 
tqu'on  les  prçndrj^it  -plutôt/pour  desi  j 

défilés ,  que  po^r  des  t;out6s  publiques; 
i\s  font  d'aillevirs  défendus  par  des  baiy! 
rierés  d'épines  y .  &  p|tr  tesb^bîtans  de% 
Yinages;,v<^wïS.     .       /:  ^t     . 

Ces  barrières  qu'on  çntfcitbnt  à 
tous  les  palTages^  fp.^t:  redoublées  à  t 

Êapprôche  de  la  ^ueiQre.>,»on-feule-  | 

ment  à  l'entrée  dçs  ^npptagpes ,  mais  ! 

4ms. toutes  tes  vifUQs^  ls$.  villages  6c  \ 
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les  chemins  de  traverfe.  Elles  font 
compofées,  d'une  efpece  d'arbriffeau 
^ont  les  branches  garnies  d'épines ,  6c 
longues  de  trois  ou  quatre  pouces , 
font  aufli  fortes  que  des  doux  de  fef.\  - 
Ces  branches  courbées  l'une  près  de 
Tautre,  &  fiées  à  trpis  ou  quatre  pieux, 
font  fi  bien  ajuftées  qu'on  peut  les 
biffer  ou  les  hauffer  pour  pajffer  par- 
deflus*  On  ùk  une  garde  fort  exaâe 
fur  tous  les  chemins  qui  condidfent  à 
1^  cour;  il  n'y  paffe  perfonne  fans  un 
fceau  que  l'on  reçoit  des  officiers  éta- 
blis pour  cette  diftribution  :  ces  fceaux 
font  différens ,  ftiivant  la  qualité  ou 
1^  profeffion  de  ceux  qui  les  deman- 
dent :  celui  d'un  foldat  repréfçnte  un 
homme  armé;  pour  un  laboureur,  c'eiî: 
la  figoire  d'une  perfonne  qui  porte  deux 
façs  attaches  aux  deux  extrémités  d'un 
bâton.  Comme  Européen,  on  me 
donna  pour  mon  paffeport  le  portrait 
-d'im  homme  qui  avoit  Fépée  au  côté, 
&  le  chapeau  fur  la  tête. 

La  plus  haute  montagne  de  Pijfle  efl:. 
celle  que lesPortugais  ont  nommée  le 
^ic-ii^lddam  ^  &  que  l'on  -apperçoitde 
vingt  Jieues^n  mer.  Jl  en  fort  .un  tjo*,. 
fsher  qui  Vêle  ve  à  laiiauteur  d^m  qo»! 
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de  lieue  en  forme  pyramidale,  mais  fi 
efcarpé  >  qu'on  ne  peut  y  monter  que 
par  le  moyen  d*une  chaîne  de  fer,  qui 
règne  depuis  le  haut  jufqt/en  bas.  On 
compte,  du  pied  de  la  montagne  au 
dernier  fommet  du  rocher,,  environ 
deux  Keues  d'un:  iftemin  fi  difficile, 
cju^on  emploie  plus  de  huit  heures  à  le 
fiïire.  Quoique  la  cime  paroiffe  poin- 
tue, en  la  regardant  du  bas  de  la 
plaine ,  elle  fbrrtje  tiéanmoins  une  ter- 
rafle  de  plus  de  deux  cens  pas  de  dia- 
mètre, au  mifieù  de  laquelle  eft  un 
Î;rand  lac ,  très-profond ,  de  la  meil- 
eure  eau  qu'on  puiffe  boire.  De-U  J 

fortent  plufieurs  ruiffeaux  qui  s*écour  / 

lent  par  torrens  lé  long  de  la  montai 
gne,  &  après  s'être  réunis,  forment 
trois  grandes  rivières  qui  arrofent  & 
fertiliicnt  la  plaine.  Près  du  lac  efl:  une  \ 

large  pierre  qui  pone  l'empreinte  d'un 
pied  d'homme  y  plus  crand  deux  fois  - 

^e  fa  mefure  naturelle,  &  aufli  par«. 
faitement  gravé ,  que  s*il  étoit  fur  de  la 
cire.  Perfuadés  que  c'eft  la  marque  du  ^ 

pied  de  notre  premier  père ,  les  habi-j  ]^ 

tans  du  pays  y  ont  Bne  grande  dévo-4  ' 

tion ,  &  regardefnt  comme  une  aôioit 
méritoire  dy  aller  ea  gékrinage^  Ap^ 

/ 


tbiirie  premier  jour  dé  fan,  (^û  tùmb^ 
pour  ôtîs^aru  mois  de  mars^  On  voit 
alors.  &r  cettô  motifegne  des  procef^ 
£ofis  mnombrablesd^hommes,  defem^ 
mes  Se  d'enfans.  On  a  planté  autour  de 
iapierre^c{uel<)iies-àrbres;  &  plus  loin 
on^a  conlmlit  ^9  makfon^  ]^uf  les  pé** 
leritis/ayec  une  pagodè^j^our  un  prêtre  - 
^i  reçoit  t^s  oîëàkides  ,  &  raconte 
aux  dévots  cent  faux  miracles  obérés 
par  la  vertu  de  cette  pierre. 

Il  iemble  quela  nature  ait  pris^plaific 
à  éiirichkriflè  de  €eylan  des  plto  rares 
tréfors  de  fo  terre,  Efle  l*a  placée  {bus- 
leplus  heilréuxclimat  de  TuniVers  :  Ifes' 
montagnes  fd^^  couvertes  d^ârhres ,  6c 
ùs  vaUeeS'  arrofées  de  fources  fécon- 
des. Mais  voici ,  je  croîs  ^  ce  que  le 
pays  préfentede^pktsfingulier.  Qitand 
Us  vents  d'oueft  fbufilènt ,  toutes  les- 
parties  occidênfales  dé  Pifle  ont  de  là^ 
pluie  ;  ôc  c'eâ  alors  la  faifon  propre^ 
au  labourage.  Pendant  ce  t^ins^là,  tout 
le  pays  expofé  au  levant ,  jouit  d\m 
air  fec  &  d*un  ciel  admirable  :  c'eft  le 
tems  de  la  rëtolte.  Quand>  au  contraire 
ce  font  les -vents  4?oriént  qui  régnent  ^ 
îkamet^ent  kphâô^dansJa  partiéorièn- 
tale^  qui  par--là  devient  propreà^tr^- 
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labourée  à fon  tour»  tandis qnçcle t6tS^ 
de  Tocckient  goûte  l0s  <:harm^s  de  la 
plus  belle  faîjfon  »  voie  mûrie  le  grain  ^ 
&  fait  tes  moifTons.  h^$  [iluîes  d'une 
part ,  la  féchereiTe  4e  raujtre ,  le  pjartan 
cent  d'ordinaire  au^mUi^vldj^i'^^^  ;  &C 
U  montagne  qui  refl;  ^u.<:eîltrj^  ^  ^ça 
.inême  tems.feche.d'uqi  co^éii  §c  hHmiâe 
de  l'autrp.  En  format  d^it^ljie^Imi^Ié,. 
je  me  trouvois  tout  d'uncQup  fiir  ua 
terrein  brûlant i  &  il  n'y  avoit  pas  pki$ 
de  cent  pas  de  didance  de  l'un  à  l'autre. 
•  Le  çgi^ton  d'Oudano!ui:^.qinfignifk». 
if, plus  hfuiu  vilk ,  &^ekii  ^epTs^ttanQur^'* 
4ans  lequel eftfituéetaville. royale  de^ 
Çandy ,  font  les  plus  beaux ^  les  plus: 
fertiles,  &c  les  plus  peuplés  de  tout  le 
pays  :  auill  lesbabitans^foat-Us  regardés 
comme  les  principaux-  fujetsdu  roi; 
4^  il  eft  pafié  en  proverbe  à  Ceylan  ,' 

3 lie  û  fa  lamiUe  r^oryale  venoif  à  s'étein^i 
re  ,  on  poiarrok p^rendre  le  premier; 
>enu  de  ces  deux  -cantons  ^  le  tirer  de 
la  charrue  >  le  iiettoyer  ,  &  qu'alors  on 
.auroit  un  roi  qui  ne  manquçroit  ni  de . 
naîflance,  ni  de  bonnes  qualités.  Entre 
Iglufieurs  privilege$9  ils.  p.nt;  celui  de> 
^avGMur  :poar  *gquverncvrs  ^  quç.d^i 
llpmj^es  MS  dao^  IÇjC^tQAi^      >  \  C^.i 
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Ce  royaume  de  Candy  eft  ,  pour 

^nû  dire ,  fortifié  par  la  nature-  même* 

I>ès  qu'on  y  entre ,  on  va  toujours  en 

montant.  Cette  iituation  élevée  donne 

au  ibuverain  le  titre  de  roi  fur  U  kauf 

JLes  montagfitu  Les  veftiges  de  pluâeurs 

viUes  rainées  annoncent  que  Ceylan  a 

'^té  ^lus  peuplée  qu^elle  ne  l'eft  aujour-- 

id'hui.  Rien  de  plus  fameux  ^  dans  les 

chroniques  du  royaume  ^  que  ces  refies 

de  fon  ancienne  magnificence  ;  mais  il 

iîsroit  difficile  d'en  marquer  l'origine^ 

Vfaiftoire  ancienne  de- Ceylan  n'offre 

que  deis 'récits  tnerVeiUeux,  &'quan-  ' 

Uté  de  iables  obfcures^  concernant  les 

héros  &  les  dieux  dii  pays.  Ces  reve- 

xies  font  confignées  dans  des  livres  qui 

Siflent  pour  facrés ,  &  qui  compofent 
sécriturescanimiqu^sdesChingulais. 
Les  prêtres ,  jqai  en  font  les  dépoStair 
reS)ile$  cachent  ibigneufement  au  peu-* 
jfteV  &  we  iai  communiquent  .qit'urf 
petit  nombre  d'articles  qu*oii  apprend 
aux  enfans  j  &  qui  fe  chantent  dans  les  * 
temples* 

:  Un  faraqt  Hbliandois  ;  ffvec  qifi  f èn^ 
siibuvent  cpovetfé ')  prétend  que  tes 
'.anciens  ont  cànhu  cette  ifle  %\xs  le 
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ra^oiepf  tendue  la  plus  célèbre  aih-% 
trée  des  IndçSi  L'or  ^  lesipterreries  &C^ 
les  épices  dont  elle  abonde,  y  atti<- 
roient  les  étrangers  ;  &  quand  ils  y 
appprtoient  leurs  marcbandifes ,  ces. 
infuiairés  fe  faîMbient  :de  leurs  wsàC^^ 
ïeaux ,  prenoieat  ce  qutkuréncxk  utile  ^ 
&  rendoient  en. échange  les  produc^. 
tions  du  pjiys. 

Je  tien$  de  ce  même  HoUandoîs ,  un 
ancien  uCàge  de  Ceylan ,  qui  mérite 
d'être  rapportée  Quand  le  roimourbity 
on  mettoitfoiiiQorps  fur  un  cfaarxiôt^ 
db  manière  qi^i'étânt  renverfé  funle  dosy 
la  tête  pendit  affçz  prodîe  de  terre;: 
Une  femfne  le  fui  voit  ;  &  avec  \xh  balàii 
qu^elle  avoît  à  la  main ,  elle  jettoit  de 
la'  pouiliere  fiu:  iâ  tête  du.  mort.  £it 
même  tems  ^  un,  officier  pubUc  cri0it  i. 
haute  voix  :  «  Peuples  ^ivoici  )TOtre  roî 
9}.quï:étpk  hier  y otce. maître  j^^aîs^ 
n^l'ejupire.  qu'il  avoit  if%n:ivot&fe  s'eflr 
«^  évanoui  ;  il  eft  réduit  dans  l!état  oit 
^  vous  le  voyez  ;  ne  con\ptez  donc 
y>  plus  après  cela  fiu:  les  efperances  in«« 
n*^  certaines  de  la  vie>n<0nproiionçèit 
cjsfparolies  pendant  trois;jours^.a|)i^si 
Içfquels  on  enE^baumoslï le  corps;  Qn;le 
l^PÛ.eaCuitçi^  âci^^èttaiti^Qenf 
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iàres  au  vent*  Le  trône  étoit  éleâif  ^  U 

Von  n'y  montoit  qu'à  un  âge  avancé  ^ 

&  fur  le  témoignage  univerfel  d'une 

douceur  iînguliere.  Le  prince  ne  de« 

voit  point  avoir  d'enfans  ;  de  s'il  lui  en 

iurvenoit  après  fon  éleâioh  ,  il  étoit 

obligé  dé  remettre  la  couronne  entre 

les  mains  du  peuple  ,  de  peur  qu'elle 

ne  devînt  héréditaire»  Il  n'étoit  permis 

à  perfonne  d'avoir  de^^  efclaves  ou  des 

domefiiques  :  chacun  devoit  fe  fervii^' 

fdi-même,  pour  éviter  la  liiollefle  &C! 

Vx>îûteté.  Par  le  même  principe  5  il  étoir 

défendu  de  dormir  tant  que  le  fokit 

étoit  fur  l'horifon.  Le  roi  étoit  jufticia- 

blc  comme  fes  fujets  ■:  lorfqu'il  com- 

mettôit  quelque  faute  capitale  ^  on  le 

condamnoit  à  mort ,  fans  lui  faire  fouf-^ 

âir  aucun  &pplice  corporel.  Son  uni-; 

que  peine  étoit  de  fe  voir  abandonné  Sa 

rejette  de  tout  le  monde ,  comme  uii 

profcrit.  C'étoit  un  crime  de  lui  parler  î 

On  lui  refufoit  toute  efpeçe  d«  confola- 

tion  ;  &  on  ne  lui  donnoit  pas  même 

les  chofes  les  plus  nécefTaires  à  la  vie* 

Quoique  les  chofesr  ayent  changé 
de  face  9  on  peut  dire  néanmoins  que 
le  gouvernèmem  de  ce  royaume  a  eiï-^ 
%,Qx%^  des  loix  ôc  des  maxioies  qui  r^ 
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droieût  <fétte  nation  heureufe  ^  fi  Itf 
prince  n'abufoit  pas  de  (on  pouvoir 
pour  les  violer*  Ses  états  font  hérédi« 
taires;  mais  le  roi  choiût  à  fon  gré  un 
fuccëileut  parmi  (es  enfans ,  ou  divife  ' 
entr'eux  fe^  états.  Les  rênes  de  .i'eoiptre 
font  dans  les  main$  de  deux  principaux  • 
zniniftres,nomfT)és.^^%ar^^charges  du 
gouvernement  civil  &  militaire.  Us 
jugent  en  dentier  reflbrt  les  caufes  de: 
ceux  qui  appellent  de  la  fentence  ded 
i;QuVtrneurs  particuliers*  Ils  ont  fous 
eux  desQiBiâers  ftibalterties i  éeu^c-ci, 
.^ur  marque  de  leur  d^ité ,  ont  un. 
bâton  crochu ,  qui  e&  aumrefpeâé  <fde 
le  Tceau  m^ne  des  deux  Adigards,  Le 
gouvernement  des  provinces  oblige 
ceux  qui  en  font  pourvus  de  demeurer 
à  la  cour  9  où  leur  fonâion  eftde  veil- 
ler à  la  garde  du  roi  ;  mais  ils  ont  de9 
officiers  qui  les  repréfentent  en  leur  ab-. 
fcnce.  Leur  cour  de  juftice  eftjcompo* 
iiee  des  orincipaux  habitans  de  chaque 
J^ouirg.  On  appelle  de  ces  tribunaux  au 
g<?uverneur ,  du  gouverneur  aux  pre-i 
/^iers  miniftres ,  &  de  ceux-ci  au  roi 
;Riême  i  on  fe  profterne  devant  lui , 
^and  il  fort  de  fon  palais  ;  mais^çett^ 
igpt^  A'eft  pas  touJQUcs.uae  ^^wct 
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tontrê  I?înjuftice  ;  car  le  ptinde  fait 
cjiwlquefôis  battre  to  enfermer  le  fiipr- 
plkipt>  pbur  l-aVoil'  intportuné  mal-à** 
pSropÉ©s^;«&rafFaiiifeUngi>ic  pendant  des 
acifiées  êmki^s.         ' 
•  pans  ;1^  <thaix  dés  ôfficieft ,  lé  roi 
a'^noins  égarli^au  mérite  qu'à  la  'naiflkrt-= 
ce  ;  &  ces  infulairès  font  plus  favorable-', 
ment  difpofés  pouu  un  homm*  eil  pla*^ 
ce  '5/f  jre  Sie  la?  i^bteflfe ,  que  fr  on  l«f  • 
prehôk  îdanisla  clafle-mi  peuple.  En 
nommant  tmiiôbte  à 'quelque  dignité,' 
dans  b  vue  de  le  fend^re  ptes  refpec-'  • 
taEleylepr^e  luî  donne  toujours  quel-*/ 
^tr^s'iôatmies  d'affeaidn  &  de  faveuri^ 
Jf  luif^t'Jes  pr^fens^:6«  augmente  ^es* 
jèV€*ius  par  defe  ttfrres  ^ue  tes'f  ayfàt^S* 
hM  oblîgës^Idt  ttiltiVei^  à  fôn^proStJ^ 
<|tta1l(l  ces  ]^ettiiet^  îofScteif*  vt>m  à ^ 
pied  i  ils  foïlit  appuyés  fur  le  bfas  d'unt 
ëcuyef .  «Les  Adigards  ajoutent  à  cette, 
diftinâion,  un  hoittme  qui  marche  der-^ 
^nt  eu*,  tenàht  à  la  main  un  ^imà^ 
fouet  ^tir  écarter  k  peuple.  Maài^att» 
xAilî«u  de  tes  marqùeîf  d'honneur ,  ite^ 
font  eKpOféi^  à  des  difgrâces  qui  reiïdent  ' 
leur  fifûatildn  pieu  digne  d'envie.  Pour 
1^  pkis  Wger  mécontentement ,  fur  un 
feft£4e  foupçon ,  &  fouvent  par  un  pur^ 


154.  CEV-tAl** 

caprice ,  on  les  charge  de  chaînes  ;  Ôtt» 
Its  enferine  dans^ine  obfcure  pnfon jf 
on  les  empale ,  on  Içs  fait  déchirer.par . 
des  animaux  cruels  ^  on  ex^^trni^e  leurs  ] 
pères,  leurs  enfans  &.ltui;$;|ienfMnes*i 
Celui  que  Je  ptineé  commet  ipourjes 
arrêter,  eft  ordinairement  revêtu  dft; 
leurs  emplois  &  de  leurs  dépouilles.     > 
Vous  concevez  dpnc  que  le  defpo-^; 
tif|ne  regjie  ici, d^ns! toute  fa  plénîiude*j 
Le  palais  du  priiXie  ,  pUis  feniblable  à; 
une^foi^tfercffe  qu'à  fineipaifoaipyale^! 
eft  environné  d'une  multitude^  de  foU^ 
dats  y  les  dedans  font  gardés  ^vec  l^ 
même  inquiétude  J  chacun  eft  en  fî^i 
Unce  dans  fon  'pQfte  ;.  ô«  le  j  pritocdà 
Cihan^ç  /ouvent  4'9I9artQn|ç^('  ^  -afioA 
quepe>fpnn0  çe.fe<^  ^luiquUl  ©C-i 
Cttpe.  Qa  ne  j>eut  mieux  qomparqrJe»^ 
dj^fiances  de  ce  monarqi^  foiipçOn* 
neux ,  cju'à  celles  de  ,ce  roi  de  Tyr ,  de . 
cet  affirew  PygipgHon,^  dqnt  vpitlàve.2 
l4)Un  pcKtrailfifrppftapt'dans  leigemaii^ 
«te  Télém^que*  I^e  i*oi^  Çàn^^ipang^ . 
toujpurS;feul  à  une  petitfe  tîiWe  ^  de v^ttt 
l^quelbil  eft  aflis.  Les,4p^çi^rs  quUe^ 
fervent  ont  un  bandeau  fuf  la  boucha» 
de  peur  que  leur  haleinç. ne  fouille  les. 
mets  qu'iis.lui  préfentpnl»  Tous:les  em-. 
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plois  s*achetent  à  cette  cour  corrom- 
pue ;  &  le  plus  offrant  eft  toujours  sûr 
de  les  obtenir  :  le  prince  fait  fouvent 
lui-même  ce  honteux  trafic. 

La  milice  du  roi  de  Candy  eft  com^ 
pofée  de  fes  gardes  qui  viennent  faire 
îucGeffivement  leur  fer  vice ,  &  des  fôl- 
dats  du  pays ,  qui  font  difperfés  danâ 
toutes  les  parties  de  ftfle.  Les  gardes  fe 
fuccedentde  père  en  fils ,  &  jouiffent  ^ 
au  lieu  de  paye ,  de  certaines  tefres 
qu'on  kur  abandonne  ^  &  dont  on  leà 
prive  lorfqu*ils  négligent  leurs  deVoirSê 
lis  font  libres  de  quitter  le  fervice  quand 
il  leur  plaît;  mais  alors  ils  font  obligés 
de  céder  leurs  terres  à  ceux  qui  les  rem- 
j^acent.  Ceft  dans  le  nombre  de  ces . 
gardes ,  dans  la  force  naturelle  du  pays^^ 
&  dans  l'artifice,  plutôt  que  dans  le  cou^ 
rage  desfoldats,  que  confifte  lapuif-^^ 
fance  de  ce  royaume.  Jamais  fes  trou- 
p.es  ne  livrent  bataille  en  pleine  cam«* 

fwgne;  jamais  elles  ne  fe  battent  felort 
es  règles  de  Part  militaire';  Leur  habileté' 
confifte  à  dreffer  des  embufcades  &  à' 
boucher  les  chemins  ;  à  fe  cacher  entre 
les  rochers  &  les  arbres,d'oîi  leur  mouf-  - 

Seterie  eft  redoutable  ;  à  faire  tomber 
leurs  ennemis^de  grands  arbres  qu'il* 
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coi^pent  exprès  j  &  à  leur  décocher  ûnÊ 
grêle  de  flèches  &c  de  balles ,  quand  ils 
les  voient  dans  rémbatras* 

Avant  que  de  vous  faire  conrioître 
les  autres  elaffes  dé  citoyens  qui  coin-- 
ppfentFétat  de  Candy,  je  dirai  quelque 
chofeducaraâère  général  des  habitans« 
Ce  font  des  hommes  doux  $  fociables  ^ 
fpiritueis^  induftrieiix ,  propres  dans 
leurs  habits ,  poli^  dans  leurs  manières^ 
êc  n'ayant  rien  de  barbare  dans  leurs 
ificîinations.&  dans  leurs  ufages;  Non-- 
feulement  ils  font  bienfaits  ^  commtf 
tous  les  peuples  de  Tlride;  mais  'ûst- 
ont  la  taillé  haute,  jSf  la  phiiionomiel 
agréable  ;  ce  qui  n'eft  pas  fcommujil  ^ 
parmi iés  habitans  de  ces  contrées.  Onl 
vante  leur  courage  &  leur  frugalité  i 
&  fur-tout  leur  horreur  jïôur  le  vol  |? 
mais  ces  vértu3  font  o^Ururcies  par  le^' 
mélange  de  plufieurs  vîces.Ils  font  men* 
teurs,  fouriies  ôc  peirfîdes,  infidèles  dans 
)f  commerce  ^  vains  &  préfomptueuxt 
On  ^:roit  affez  généralement  que  les 
C^hingulais  ne  font  point  le^  habitans 
'primitifs  de  Ceylan.  Lès  uns  les  font 
fprtir  de  la  Chine ,  d'autres  du  conti- 
nent de  l'Inde,  je  ferob  aflez  dé  cette 
4gpuere  opinion;  car  je  leur,  trouve  : 
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f)tufîeuts  contumes  qui  régnent  chez  les 
Indiens.  Ils  font  d'un  caraâere  gai  & 
d'une  humeur  enjouée  :  ils  chantent 
depuis  qu'ils  font  éveillés,  jufqu^i  mo- 
ment oii  ils  fe  couchent  ;  &  la  nuit  mê- 
me ,  lorfqu'ils  ne  dorment  pas ,  on  les 
-  entend  encore  chanter.  Leur  manière 
de  fe  falùer  eft  libre  &  ouveite  ;  elle 
confifle  à  lever  les  mains ,  la  paume  en- 
haut  ,  &  ^  baiffer  un  peu  le  corps  ;  le 
plus  diflingué  ne  levé  qu'une  main  pour 
ton  inférieur;  &  s'il  eft  fort  au-deffus 
par  fanaiffance ,  il  fe  contente  d'une 
inclination  de  tête.  Les  femmes  fe  f»< 
luent  en  portant  les  deux  mains  aix 
front  ;  &  leur  çpmpliment  ordinaire 
eft,  comme  en  France  :  Comment  vous 
porU[^vous  ?  L'autre  répond  comme 
tiQws  :  Fort  hien.  Tous  les  diif  ours  de 
jCes  infulaires  ont.  le  même  aiu  de  doiçr 
ceur  &  depolitefte. 

Leur  habillement  commun  eft  un  linge 
au  tour  des  reins ,  &c  un  poui^point  de 
..toile,  avec  des  manches  qui  fe  kott* 
tonnent  au  poignet,  &  fe  plicent  fut 
l'épajde ,  comme  celles  d^unéchemife^ 
Leur  tête  eft  couverte  d'un  bonnet  en 
forme  de  mitre  &uk  oreilles.  Us  por» 
(ent  au  côté  gauche  mie  efpece  de  ç«^ 
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tela$  y  &  un  couteau  dans  leur  fein  ,  âu 
même  côté.  Les  femmes  ont  une  longue 
camîfole  de  toile,  parfemée  de  fleurs 
bleues  &  rouges  ,  qui  leur  couvre  tout 
le  corps  ;  un  morceau  d'étoffe  de  foie 
^ur  la  tête,  des  joyaux  aux  oreilles,  & 
«d'autres  ornemens  au  tour  du  cou ,  des 
J}ras  &  de  la  ceinture ,  compofent  leur 
parure.  L'uiêge  du  pays  leur  accorde 
.Beaucoup  de.Uberté.  Elles  peuvent  re- 
irevoir  des  vifites ,  &  s'entretenir  avec 
^es  hommes,  fans  qu'elles  foient  gênées 
^ar  la  préfènce  de  leurs  maris.   Elles 
«ne  font  point  d'une  figure  déiagréable  ; 
mais  elles  ont  de  la  décence  ,&  favent 
ie  feire  refpeder.  Quoiqu'elles  ayent 
ides  efclaves  pour  les  fervir ,  elles  ne 
/e  croient  pas  avilies  par  les  foins  do« 
meftiques,  auxquels  elles  ne  dédaignent 
•point  de  s'appliquer.  Les  hommes  & 
les   fenomes  font  prouves  dans  leurs 
maifons,  ainli  que. dans  leurs  habits. 
Les  perfennes  dç   qualité  font  très- 
recherchées  dans  leurs  ajuftemens  & 
dans  leur  parure  composée  d'ornemens 
les  plusj-iches^  les  plus  précieux.  Les 
femmes  mettent  de  l'hude  de  coco  i 
leurs  cheveux ,  pour  les  rendre  luifans: 
Les  hommes  les  portent  longs  &  ilotr 
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tans iur' les  épaules;  mais  dans  leurs 

exercices  ils  les  nouent  par  derrière. 

ï-es  uns  &  les  autres  n'ont  ni  bas  ni 

ibuliers  ;  c'eft  un  honneur  qui  n'çft  rér 

^fervé  qu'au  monarque. 

'      Tel  eft  en  général  l'habillemçnt  des 

'  Chingulaîs  ;  mais  la  n^iffance  y  met 

eu elques  différences.  Les  çamilbles  des 

'  temmes  ,  par  ej^emple,  font  plus  ou 

moins  longues ,  félon  que  la  nobleffe 

;  les  diflingue  plus  ou  moins  des  perfon-r 

'  nés  du  peuple.  Il  en  eft  de  même  parmi 

•  les  hommes ,  à  regard  des  différentes 
parties  de  leur  vêtement.  Une  femme 
de  baffe  extraôion  eft  nue  depuis  I4 

■  tête  jufqu'à  la  ceinture  ;  &  fa  jupe  ne 

'  paftTe  pas  les  genoux.    Un  homme  du 

même  état  ne  doit  faire  defcendre  f^ 

'  tàbe  quç  jufqu'à  la  moitié  de  la  jambe  ; 

*  mais  lorfqu'ij  fait  un  peu  froid ,  chacun 
'a  droit  de  s'habiller  comme  il  lui  plaît  ; 
'[  on  en  èft  tîuitte  pour  faire  des  excufès 
.  aux  perfonnes  d'une  naiffarice  élevée  , 

que  Pon  rencontre  dans  les  rues,  ^^ 
'  jju'on  trouve  dans  des  endroits  publicSf 
'^^'  Nefert)ît-çe  point  dans  quelque 
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^itoyens^^  par  la.diverfit,e  jd^sjiabill^* 

'  niens?  Quoi  qu'il  eii  foit ,  oa  né  peut 

'  nier  que  pes  différence?  ne  marquent 

.  pne  police  bien  entendue  ,  &  que  je 

royaume  de  Candy  ne  foit  peut-être 

î'unique  pays  qu;  fpurniflfe  f  «xeaiplê 

\  d'une  fijbordinationfi  parfaite  dans  tou- 

'  tes  Jes  parties  delafodété.  Le5  ricbeffes 

*  n'y  donnept  ni  les  rangs  pi  tes  degrés 
de  diftinâion  ;  ils  font  héreditaire|5  » 
parce  qtfon  les  tient  de  Iji  nalffance  : 

;  auflî  efi-  il  très-rare  d'y  ypir  de§  noblçs 
;  fe  méfallier,  nim^mp  maogeçavecàçs 

Eerfonneç  d'une  condition  inférieure. 
.    ^ne  filiè  de  qualité;,  qpi  fe  l^ifferqit 
féduirè  par  un  homme  d?une  naifîançe 
commune ,  pèrdroit  la  yie  par  lesmai^is 
de  fa  famille  ,  qui  laveroit   dans  ion 
.  fanjg  une  tachie  qui  la  déshonore.  Ç\n 
traite  un  Hoipine'.  avec  mo;ns  de  ffr 
,  gueur  f  on  lui  pafle;  un  commence  de 
;  galanterie  f^vec  une  femme  dp .  ba^e 
ext^a^ion ,  pourvu  qu'il  ne  mange  ni 
n»  boiye  avec  elle^  &  fur  to^t  cju'il  ne 

*  l'époufe  pasi  car  s'il  s'oublioit  jufq^'à 
\.ÇQ  point,  il  ferq^t  puni.d'uj^e»a§çcnde 
,' pu  de  la  prjfon,^  réduit  d^iis  la  cja^e 
I  defafemme»,  .^ .       . 

]      pu  doxv^e  à ja  haute  ^qUejTç.  \p  nopi 

d'jfonJrcqus  ^ 
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SHonirtous  y  c'eft-à-dire  majefiuetix  i 
&l'on  en  diftingue  de  deux  fortes  .les 
blancs  &  les  noirs.  Tous  les  blancs  lont 
confîdérés  comme   des  perfonnes  de 

Îiialité ,  uniquement  parce  qu'ils  font 
trangers  &  qu'on  les  croit  aune  naif- 
.  fence  îlluftre  :  cependant  deux  chofes 
diminuent  l'honneur  qu'on  leur  porte; 
premièrement ,  ils  mangent  du  bœuf  ,t 
ce  que  ne  font  point  les  naturels  de. 
Fiile  ;  fecondement^  ils  ne  lavent  pas 
leurs  mains  après  avoir  fatisfait  aux: 
néceffités  naturelles ,  ce  qui  pafle  danst 
le  pays  pour  une  chofe  abominable. 

Après  la  nobleffe ,  il  y  a  encore  par* 
mi  les  Chingulais  différentes  cl^es  de 
citoyens.  Les  premiers  font  les  tailkn^j 
dîers  ;  en  fécond  lieu  les  barbïèrs }  troî^' 
fiémement  les  potiers;  puis  ks  lavan- 
(diers ,  enfliite  les  tifferands^  &  enfin  les 
manœuvres  ^  les  foldats  &  les  gueux. 
Les  premiers  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  ancienne  confidération ,  depuis  quef 
quelques  Hondreous  étant  allés  faire 
^Raccommoder  leurs  outils,  le  taillandier 

3ut  étoit  à  fori  dîné ,  les  fit  attendre 
aù^  fat bouticpe.  Choqués  de  cetafr' 
front ,  ils  fortirent  pour  s'en  plaindre  j 
iur  quoi  il  fut  ordonné  que  les  gens  dci 
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cette. profeffion  feroient  privés  défoi^ 
mais  de  Thonneur  de  manger  avec  les 
Hondreous,  Cependant  ils  n'ont  point 
rabattu  de  leur  fierté  ,  iuMout  ceux  qui 
travaillent  pour  la  cour.  Quand  on  a 
befoih  de  leur  fervice  ,il  faut  qu'on  leuç 
apporte  du  charbon  &  du  fer  :  le  tail-» 
landier  eft  afïîs  gravement ,  fon  enclu-» 
me  devant  lid ,  la  main  gauche  du  côté 
de  la  forge ,  &  un  petit  marteau  dans  la^ 
droite.  On  eft  obligé  de  fouffler  de  feu, 
&  débattre  le  fer  avec  le  gros  marteau,^ 
tandis  qu'il  fç  contente  de  lui  donner 
quelques  coups  pour  lui  faire  prendre 
la  forme  néceffaire.  Il  reçoit ,  pour  foa 
falaire^  une  ç?rt^ine  quantité  de  grains  ; 
les  outils  nçuft  fe  payent  à  part  »  8ç 
jÊo\xjo\xTS  par  des  préfens  de  riz  ^  de 
Volailles ,  ou  d'àiitreîj  prqvi^ons.  J'ai 
oublî^  de  vous  dire  que  les-  orfèvres  , 
les  charpentier^  &  les  peintres  font  du 
même  ordre  que  les  taillandiers^  8c  font 
peu  diftingués  de  la  noblefle  par  leurs 
%a!)its.  Les  barbiers  qui  viennent  après, 
l^euvent  porter  des  camifo»lesi;maisiU 
n'ont  pas  le  droit  de  §'aflepir  fur  de9 
chaifés.  Les  habits  des  potiers  ne  doi^ 
¥ent  point  pafTer  les  genoux;  &  quoiw 
|[vie  dans  ks  ordres  tupéricurs  oa  QV 
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îgHange;  point  avec  eux ,  cependant , 
parce  qu'ils  font  des  vaiffeaux  de  terre, 
lis  ont  le  privilège,  lorfqu^ils  fe  trouvent 
che^  un^homime  de  condition,  de  fe 
feryir  de  fonpot  pour  ^oire  à  la  manière 
du  pays  :  elle  çonMe  à  fe  verfer  de 
Teau  dans  la  bouche  fans  toucher  le 
vafe  du  bord  des  lèvres.  Les  lavandiers 
ne  blanchiffent  que  pour  les  claffes  fu- 
périeuresà  la  leur  :  ce  qui  les  diiUngue 
eft  un  linge  que  le§  hommes  &  les  fem- 
mes de  cette  profeffiôn  ont  toujours  fur 
kurs  épaules;  aulieu.de  cendres  ,  ils 
ont  une  forte  de  lie  dont  la  vapeur  pé- 
nètre le  linge  ;  enfuite  ils  le  mettent 
tremper  dans  la  rivière  ;&  fans  le  frot« 
ter ,  ils  le  battent  contre  u^nlrocher ,  &c 
le  nettoient  parfaitement, 
.  Les  tiflerands  joignent  au  travail  du 
métier  qu'ils  prof  eflent ,  la  fcience  de^ 
Taflrologie  ;  ce  font  eux  qui  prédifent 
le^éclipfes,  les  faifons  •  les  Jours  heu- 
reux &  malheureux ,  le  fort  aes  enfans  ^ 
&  tout  rtqui  appartient  à  l'avenir.  On 
peut  les  regarder  aiiffi  comme  les  mufi- 
çiens  du  pays  :  ils  jduentdes  inflrumens, 
danfent  dans  les  temples ,  &:  ont  droit 
à  toutes  les  viandes  qu'on  offre  aux 
idoles.  Il  eA  défendu  aux  faîfeurs  de 
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paniers  &  de  nattes ,  aux  gardes  der 
éléphans ,  aux  faifeurs  de  fucre ,  hom- 
mes &  femmes ,  de  fe  couvrir  la  tête; 
Jamais  les  ârtifans  ne  changent  de  mé- 
fier ;  le  fils  s'attache  à  la  profeffion  de 
fon  père;  la  filte  fe  marie  avec  un  hom«- 
me  de  foii  ordre. 

Ce  qu'on  appelle  les  gueux  à  Ceylan, 
forme  encore  une  propriété  finguliere 
de  cette  ifle.  Ceft  une  race  de  gens 
dont  les  pères ,  par  leurs  mauvailes 
àftions,  ont  été  réduits  au  dernier  degré 
de  Tabjeftion  ék  du  mépris.  On  raconte 
que  leurs  ancêtres  étoient  des  chaffeurs 
qui  foimiîffoient  le  gibier  pour  la  table 
ou  roi  ;  mais  qu\mjour,au  heu  de  viande 
de  bête  fauve ,  ils  lui  firent  manger  de  la 
chair  humaine  déguîfée.  Il  la  trouva 
excellente  ,  &  demanda  qn'on  lui  fer- 
yît  encore  un  pareil  mets,  11  apprît 
alors  Phorriblç  repas  qtfil  venoit  de 
faire  ;  &  fon  refientîment  fut  fi  vif, 
qu'il  ne  crut  pas  que  la  mort  fut  un 
tourment  aflez  grand  pour  punir  uncri* 
me  de  cette  nature  :  il  ordonna  par  ua 
décret  public,  que  tous  ceuxqui  étoient 
de  cette  profeffion ,  ne  pofledtftoient 
déformais  auçxm  bien ,  &  n'exerce* 
roient  aucun  métier  dont  ils  puifleat 
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tîrcf  leur  fubfiûance  ;  que  comme  ilf 
avoient  cruellement  outragé  rhunianî- 
té,ils  ne  dévoient  plus  avoir  de  com- 
merce avec  les  autres  hommes  ;  qu'ils 
feroient  regardéi  comme  des  infâmes  ^ 
àe  eénération  en  gënération ,  dans  tou^-^ 
tes  les  parties  du  royaume  ^  &  en  hor- 
reur dans  la  fociété.  Depuis  ce  tems  , 
cette  race  profcritc  eft  fidéteftée ,  qu'on 
:ne  leur  permet  pas  même  de  puifer  de 
Peau  dans  les  puits  ;  ils  font  réduits  i 
celle  des  rivières.  On  les  voit  mendier 
en  troupe,  hommes ,  femmes  &  enfans^ 
-à-peu-près  comme  cette  eipecede  gens 
que  nous  appelions  des  Bohémims.  Les 
^mmes  danfent ,  &  font  divers  tours 
-de  foupleiTe ,  pendant  que  les  hommes 
battent  ^  tambour ,  &  tournent  des 
baiHns  dé  o^ivre  fur  le  bout  de  leurs 
4oigts.  Ilsontl'adrefîe  de)etter  fuccef- 
fivement  neuf  balles ,  &  de  les  rcce^ 
voir  Tune  après  l'autre,  de  manière 
^u'il  y  en  a  toujours  fept  erif  Tair.  Us  fonf 
obligés  de  donner  à  tous  les  infulaire$ 
lestrtres que  ceux-ci  donnent  iauroi  & 
aufeigneurs,^  de  les4/aiter  avec  It 
même  refpeâ,  Comnie  il  n'eft  permis  à 
perfonne  de  les  battre ,  dans  la  crainte 
de  fe  fouiller  en  tou^ntune  race  mao* 
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/dite,  quand  iU  demandent  Paumône 
ils  le  font  avec  tant  d'inftanc.e  &  d'im?- 
poftunité  5  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les 
refufer.  Ces  aumôjies  leur  procurent 
d'autant  plus  d'aifancei,  qu'ils  ne  font 
fujetsà  aucun  droit  ^. à  aucune  efpece 
d'impôt  ou  de  fervituûe»  Ils  ne  coi^ 
noiffent  ni  les  liens  duTang ,  ni  les  loix 
de  parenté  ;  les  pères  ne  fe  font  point 
de  fcrupule  de. coucher  librement  avec 
leurs  filles  j  ni  lés  fils  avec  leurs  mères. 
Lorfqu'un  grand  feâgneur  a  mérité  de 
perdre  la  vie  pour  quelquçcrime^câpitaJ^ 
le  roi ,  après  avoir  faitmourir  le  coupâ- 
i)Jie  9  livre  quelquefois  fa  femme  à  ces 
troupes  vagabondes  ;  &c  ce  châtiment 
paroit  plus  affreux  que  la  mort  même  : 
auffi  plufieurs  prennent-elles  le  parti 
de  fe  jetter  dans  la  rivière,  plutôt  que  de 
s'enrôler  dans  cette  infâme  &  odieufc 
fociété.  .  ,  r 

Le  roi  deCandy,qui  s'eft  attribué 
nn  pouvoir  arbitraire  fur  tous  ces  difFé^ 
rens  ordres  de  l'éjat ,  là  défendu  fous 

i)einede  mort,  de  chercher  les  topazes^ 
es  rubis  ,  les  faphirs ,  les  grenats  qui 
fe  trouvent  dans  les  «montagnes,  ni 
d'en  avoir  ou  d'en  faire  trafic.  Il  n'eft 
pas  même  permis  de  ramaâier  ceu;^  que 
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les  tôfrens  ou  les  orages  onf  entraînés 
iiir  ies  grands  chemins ,  à  moins  qu'on 
iie  les  porte  auflî-tôt'aux  officiers  com- 
tois pour  léîs  recevoir.  Le  roi  poffede 
un  fi  grand  nombre  dé  ces  pierreries',' 
qu'il  ne  veut  pas  qu'on  en  cherché  de 
nouvelles.  Dahs  les  lieux  ^pîi  Ton  fçaît' 
qu'elksfe  trouvent^  il  a  fait  planter  des 
pieux  pointus ,  qui  menacent  ceux  qui 
en  approcheroient  d  être  empalés.  Les 
courtifartsxlonnent  à  ce  prince  deis  titrég 
qiii  régalent  à  leurs  dieux  ;  &  lorfqù'ife 
lui.parleftt  d'eux-mômes  ^  c'efî  avec  un 
excès  d'humiliation,  qiii éloigne  jufqu'à 
l'idée  de  leur  perfonne  ,en  y  lubftituant 
les  êtres  les  plus  vils.  Ainfi ,  au  lieu  de! 
dire  :  r ai  fait  ^  ils  difent  :  U  membre 
d*tm  chiznafait  tdlt  chofc.  Ils  ne  fentent 
pas,ces.infenfés,  qû'fen  fe dépouillant 
fle  la  qualité  d'homme,  ils  àvilifleôt  le 
monarque  qu'ils  veulent  honorer^  &t 
qui  n'eft  grand  qu'autant  qu'il  com- 
mande à  des  hommes. 

Après  la  puiffance.  royale ,  la  plus 
refpeâable  dans  les  états  de  CandyeÔ 
celle  de  lareligion.Ony  rêconnoîttrois 
ordres  de  divinités  fervies parde^prê-* 
très  de  trois  différentes  claflfes,  &  ado^* 
rées  dans  trois  fortes  de  temples;  dif« 
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finâioû  que  j«  n'avois  encore  Tue  nulle 

part.  Les  prêtres  du  premier  ordre  font 

regardés  comme  les  dépoiîtaires  de  la 

i):iençe  des  dieux,  &  leur  emploi  eft 

d'inflruîre  le  peuple^  quia  pour  eux  un 

f  efpieâ  infini ,  4c  les  falue  profonde^ 

ineftt ,  fkns  qu'ils  rendent  jamais  le  falut 

^  perfonne.  Par-tout  oii  ils  vont ,  on 

^ten^une  natte  fine ,  ou  un  linee  blanc, 

:furle  fiége  qu'on  leur  préfente  ;  honneur 

oui  leur  eft  commun  avec  le  roi:  aufli 

fK>iyei)t  -  ils  être  tous  d'une  naifTanca 

^iftinguée ,  &  même  de  la  plus  haute 

Kpbl)e^e.  Us  ont  des  temples  d'un  travail 

9dn»t^able ,  êc  d'un  immenfe  revenu  :  il 

leur  vient  de  la  libéralité  des  rois  y  & 

l'égiife  poflfede  ici  plus  de  richeffes  ouo 

te  c^Hironne.  Ces  biens  font  employés  à 

la  fubfiftaniçe  des  prêtres ,  à  l'entretien 

4^9  pauvres ,  èç  aux  provifiom  nécef^ 

:g^rç5|  pour  le  facrifice*  lyaHleurs  ces 

t^mpJei  ont  leurs  officiers ,  comme  le 

palais  du  roi;  &ron  y  garde  )ufqu'à 

fle$  élâphans ,  par  une  forte  d'oftenta- 

tiQn  qui  fe  trouve  dans  toutes  les  reli* 

gions  &c  daas  tous  les  pays.  L'habit 

at  ces  prêtres  eft  une  cafaque  jaune  , 

pjifféç  autour  des  reins ,  avec  une  cein- 

tW9  ^e  fil.  Ils  ont  les  cheveux  raféi , 
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la  tête  niïe  ,  &  portent  à  4â  main  tint 
e^^ce  d^éventail  rond^  pôisr  &  gattanti^ 
du  foleiL  tls  fé  font  égadem^tit  rejfptâer 
du  roi ,  des'  grands  &  <lu  peuple  ,  & 
font  comme  les  fupérieurs  nés  de  tou€ 
les  autres  prêtres  de  Viûe.  Quoiqu'ili 
faiTenC  profeffion  éa  cëlikA  tant  qu'il! 
exercent  les  fondions  du  Sacerdoce  ^ 
ils  font  cependant  libres  àtie  mmrierj 
en  renonçant  à  leur  miniftere  ;  &  alors 
ils  jettent  leur  habit  dat)S  la  rivière , 
fe  lavent  la  tête  &  le  corps ,  &  ils 
fofltla'ics. 

Le  fécond  ordre  de  prêlfes  eft  deflm^ 
au  cult^  dès  divinités  du  ftcond  raing. 
Leurs  tempks  ont  peu  d'apparence&de  ' 
revenu  ;  &  leur  habit  â'eft  pas  différent 
de  celui  du  peuplé  ^  lors  irà(m  qu'ils 
font  dans  Pexerçiée  de  leur  emploi: 
3s  font  feulement  obligés  de  fe  laver  & 
de  changer  de  Ënge  'a^^^taM  la  cérémonie^ 
qui  conMe  à  pr^emef  du  ria;  bouilË  6t 
lo'aiitres  proVi(k)n^aua:  idoles*  Ils  labour» 
rent  la  terre ,  &  ne  (ont  exempts  d'ai^ 
cune  ées  charges  de  la  fociété* 

Les  prêtres  de  la  demieire  daâe  fon|; 
employés  au  fervicedes  efprits  ondes 
démons.  Un  dévot  Chingulais  bâtit  à 
h%  4ê^ê  une  pagode  >  dont  U  devient 


\^o  Ce.  Vlan:, 

tout-à4a  fois  k  iQndateur  &  le  qiimflréi 
Il  offre  des  yié^ime^  au  démon  ^  noit 
four  Padorer ,  mais  pour  écarter  les 
maux  qu'il  le  croit  capable  de  caufer^ 
Le  prêtre  &  le  temple  font  peu  ref-* 
peâes  ;  Tidole  feule  eft  redoutée  de  la 
populace.  Ces  dévotions  particulières 
jpnt  multiplié  à  Tirifini  le  nombre  des 
prêtres,  des  temples  &  des  pagodes 
dans  Pifle  de  Ceylan,  On  y  voit  des  fi* 
gures  monftrueufes ,  les  unes  d*argent  i 
les  autres  de  cuivre  ou  de  difFérens  mé-* 
taux.  Le  mardi  &  le  famedi  font.de§ 
jours  de  dévotion. 

Ici  on  célèbre  t^iis  les  ans;»  dans  le^ 
nouvelles  lunes  de  juin  &de  juillet, 
une  grande  fête   qui  dure  jufqu'à  hè 
pleinelune.Elle  cônufte  principalement 
à  promener  .dans  les  rues  un  grand 
nombre  d'éîéphaiis^char^és  d^idoles  ôç 
dé  fonnettes.  Le  peuple  mit  ,♦  vêtu  d'ha^ 
hits  glgantefiiiuesy  en  mémoire  de  cer- 
tains géansqui  fiire;^t ,  dit-Qn^  les  pre-^ 
miers  hahitans  de  l'ifle.  Arrivent  les 
muficiens ,  les  farc^eurs  &  les  baladins  , 
partagés  en  pluiieurs  troupes.  Ils  font 
luivis  de  trois  éléphans  marchant  de 
front,  &  couverts  de  magnifiques haf«« 
|iPÂ  .Cglui4tt  mttieu  ^or^s  deux  prê^ 
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très  affis  l'un  devant  l'autre;  le  pre-. 

tnîer  a,  fur  l'épaule,  un  bâton  peint, 

orné  de  banderoUes  :  l'autre  tient  un 

parafol  fur  la  tête  de  fon  collègue.  Les 

éléphans   des   côtés  ont  auflî    cha« 

Ciui  un  prêtre;  6c  tous  ces  miniftres 

repréfentent  différentes  divinités.  Oh 

voit  enfuite  les  femnaes  Chingulaifes^, 

qui  marchent  trois  à  trois ,  avec  beau* 

cotip'de  modeflie^  'Le  bortégé  eu  fei^ 

mé  par  lés  gens  de  guerre ,  les  officiers 

jdu  prince  &  les  miniftres.  '  Dans  It 

cours  de  chaque  folemnité,  on  fait 

deux  proceflîons  ;  Tune  le  jour ,  l'autre 

la  nuit.  Les  rues  font  femées  de  fleuri 

-&  d'herbes  odoriférantes  ;  &  l'ori  orne 

les  maifons  de  banderoUes ,  de  bran^ 

chesde  verdure,  &  de  lampions.  Le 

travail  eft  interdit  dans  ces  faints  jours , 

«iont  tiiie  partie  fe  pafle  en  dévotion 

âans  les  temples, ^&4^autre  en  feftin^ 

•&  en  .réjouiâkftces.   Il  y^  a  ^  pendarit 

l'année  y^^^vers^ pèlerinages  dans  <d^â 

iieuxr  ùii  l'on  voit  quantité  de  chapettea 

trreuféesdatiS'leTOc^  &  quelques  vievix 

temples  à  moitié   ruinés,   dont  l'ouv 

^rage'  eft -fi  fupérieiir  à  l'induftrie  pré- 

fente  de  ces  insulaires  ^  que  le  peuple 

,    .     ,    .       .......  ;Qv;     ••,.''Ui 
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iç  perfuade  qu'ils  ont  été  bâtis  par  dei 

I^es  Chingulaîs  ^  dit£  ^  les  autres 
îndieas,  croient  à  la  o^et^mpfycofe; 
4c  dans  toute  retendue  de  la  ^omina^ 
tio(i  HellandQifey  on  m  permet  que 
içettç  religi<:(n ,  celle  delii^omet  &  la 
(q^lvimile-  CeUe  de««âii>]iquiesyeft 
4éfeodue  (ofx$  à^  peîiiesr  ri&otti>eufes. 
J^e$  HoU^ndoi^  y  ont  imaroduit  la  leur 
car  I^  ibins  des  ininiftre$  qu'ils  y  en* 
Iref ienncnt ,  &  qui  y  ont  fait  grand 
nosïïhfe  de  profélyteft.  lU  ont  même 
ionàé  un  collège  pour  y  inftruire  la 
jeuneflfe  du  pays.  On  prétend  qu'il  y 
iiyoît  autrefois  dans  cmte  ifle  des  égU* 
iissfloriflàmes,  établies  par  les  premiers 
^uccefleurs  des  apôtres  )  &ruméespar 
Jes  Mahométans.    Les  miffionnaires 
Portugais  travaiUoiecit  à  y  faire  revi^ 
.vre  le  nom  chrétien,  cquând  les  mini£- 
ilres  proteftans  viareat  annoncer  1'^ 
5^4ngile.  de  Calvin  dam  ksi  mêmes 
ikia  oii  l'qiôtre  S^vier  avott  fait 
^éclater  fon  zèle  pour  une  meilleure 
«aufe. 

•  Je  réferve  mjelques  autres  remar- 
ques pour  ma  lettre  fui^niite^  étant 
oblige  deij^ir  celle-ci  à  Colombo^ 
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&  d^en  partir  demain  ^  pour  ne  plus 
écrire  que  de  Trinquemale.  ColomBo 
n*étoit  d'abord  qii'une  loge  qti^on  avoît 

SalifTadée  :  on  s'eft  enfuite  étendu  peit* 
'peu  ;  on  a  bâti  un  petit  fort  ;  &  enfin  , 
on  en  a  fait  uae  ville  jolie  ^  agréa- 
ble, &  régulièrement  fortifiée*  Un 
petit  lac  environne ,  du  côté  de  la 
terre ,  un  tiers  de  la  place.  Elle  eft  fituée 
dans  un  terrein  très-mauvais;  la  baie 
eÂ  petite  9  peu  capable  de  contenir  de 
gros  vaifleaux  j»  &  expofé^  à  dé  grands 
coups  de  vents.  Makré  toutes  ces 
incommodités.  Colombo  eft  la  ville 
la  plus  cpniidîérable  des  HoUandois 
dans  rifle  4e  Ceylan,  parce  qu^elle  eft 
dans  un  canton  oU  croît  la  meilleure 
cannelle. 

le  fuis,  &c. 
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LE  T  T  R  E    XXXVIII. 
Suite  de  Ceylan. 

J'ai  fait.  Madame ,  le  tour  de  Fîfle, 
&  mè  difpôfe  à  quitter  ce  pays  pour 
gagner  les  ifles  Maldives  ^  &  enfuite  le 
cap  de  Comorin  ;  de-là  je  ferai  quelques 
courfes  fur  la  côte  de  Malabar;  mais 
j'ai  encore  des  observations  à  vous 
envoyer  fur  Pifle  de  Ceylan. 

Les  Chingiîlais  vivent  dans  la  plu$ 
profonde  ignorance;  &  s'ik  appren- 
nent à  lire  'ôt  à  écrire,  ils  peuvent 
ignorer  Pun  &  l'autre,  fans  en  être 
plus  méprifés.  Les -prêtres  du  premier 
ordre  fe  mêlent  un  peu  d'aftronomie^ 
mais  ce  font  les  tiflerands  qui  font  les 
elmanachs  :  les  autres' livres  du  pays 
ne  traitent  que.dç  médecine \&  de  re* 
ligionj  «On  divife  le  jour  en  trÎMite 
heures  ;  &  le  même  nombre  partage 
la  nuit;  mais  on  ne  juge  du  tems  que 

Ear  conjeâure ,  car  ce  peuple  n'a  ni 
orloges  ni  cadrans.  Il  a  (ts  poids,  fes 
mefures  &  fa  monnoie.  Celle-ci  eft  de 
ICrcis  fortes-;  Tune  a  été  fabriquée  p»  <. . 
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les  Portugais;  la  féconde,  que  toufc 
le  inonde  peut  faire  avec  la  permiflîon. 
du  prince ,  a  la  forme  d*un  hameçon  ; 
latroifieme  eft  celle  du  fouverain ,  qu'il 
eft  défendu  de  contrefaire ,  fous  peine 
de  mort^  En  général ,  il  y  a  très-peu 
d'or  &  d'argent  dans  le  royaume.de. 
Candy  ;  tçut  fe  yeiid.  &  s'achète  pat^ 
échange.  L'agriculture  eft  ce  qui  oc-* 
cupe  le  plus  les  habitans;  &  les  grands 
ne  dédaignent  point  ce  travail ,  pourvu 
qu'ils  cultivent  leurs  propres  terres; 
car  ils  feroient  déshonorés ,  s'ils  labôu- 
roieht.  pour  autri,  ou  dans  la  vue  de 
quelque  jfalaire. .  Lès  terr^$j>âffent  des 
pères  auxenfans  à' tïtré'ahérita^es^ 
&  le  partage  dépend, du. pçre;  mais  fi 
tun  des  enfans  demeure  feul  pofieffeuc. 
des  biens  de  la  faiiiille ,  il  eft  obligé 
d'entretenir  fameré>  fes? frères  &  fes 
fosurs,  jpfqu'à.  ce  qu'^l^'^f^QÎent, autre* 
ment  pourvus.  ^  ^  -',  ^  '!'  ^ 
Quelqu'un  q\iî  ecnpr\infè  dii  grain 
pour  fubfifter  ,  eft  oblïgq  ^  dans  le 
tSms  de  la  moiflbn ,  d'îen  rendre  une 
nielure  &  demie ,  pour  'une  mefurcf 
qu'il  a  reçue;  Si  ta  detté*dui^  deux  ans* 
çUe  augmente  du  double  j  .apr^àî'quoi 
i'uiixeçeffç.  Lç  çcëancierWut/pdur 
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fe  faire  payer,  fe  faifirdfubiende  fon 
débiteur,  ou  s'il  rfa  rien,  le  faire  ef- 
clave.  Quelquefois  il  va  chez  fes  dé- 
biteurs  avec  des  heAes  venîmeufes, 
&  dit  qu'il  s'empoifonnera  fi  on  ne 
le  paie  pas.  Alarmés  de  cette  menace , 
ils  vendent  plutôt  leurs  enfans  ^^  s'ils  ne 
peuvent  faire  autrement  ;  car  on  les 
regarderoit  comme  coupables  de  ûl 
niort  ;  &  il  faudroit  qu'ils  rachetafTent 
fa  vie  avec  de  l'argent.  On  ne  connoît 
ta  foire  ^^  ni  marché  dans  toute  l'iile.  Il 
y  a  feulement  quelques  boutiques,  où 
ron  vend  des  denrées  &  d'autres  mar- 
chandifes  <}ui  fe  donnent  à^  très^ba^ 
prix.     \     •      *    '  ^   :   i 

Je  n*ài  ençofe  vu  aucun  pays  des 
Xndes,  oii  Ton  entende  la  langue  de^ 
Chingulaîs  ;  elle  m'a  paru  douce  & 
abondante.  Beaucoup  de  ttiots  expri- 
ment une  mêiîie  chbfe.  Comme  ces 
peuples  font  flatteurs ,  qti'ils  aiment  1er 
titres  &  les,  complimens,  leur  idiome 
efi  plein  de  termes  d'honneur  &  dfi| 
politeffe  ;  &  ce  langage  n'eft  pas  moinsr 
familier  au  peuple  qu'atuc  gens  de  coo-^ 
4itiôn.  ,     ^  '       * 

;  Les  Chingulaîs  aiment  le  jeu 
paiS^xi»  Celui  des  ïoqs  6c  des  ^ 


^ 
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font  telir  occupation  ordinaire.  Leurs 
coqs  font  plus  gros  &  plus  forts  que 
les  nôtres.  Ils  leur  attachent  aux  pattes 
des  pointes  de  fer  tranchantes,  Se  les 
excitent  à  fc  battre  les  uns  contre  les 
autres.  Ils  font ,  fur  ces  fortes  de  com- 
bats, des  paris  coniidérables  :  le  maî^   . 
tre  du  coq  vainqueur  gagne  la  gageure. 
Quand  ces  infulaires  n'ont  plus  de  bien 
à    perdre,   ils  parient  leurs  propres 
membres  :  le  perdant  pofe  fa  main 
fur  une  pierre ,  &  on  lui  coupe  le  bout 
d*un  doigt  qu*il  trempe  aum-tôt  dans 
4e  l*huile  bouillante,  préparée  pout 
cautérifer  la  plaie.    Cette  opération 
cruelle  ne  peut  leur  ôter  l'habitude  du 
jeu  ;  quelques-uns  s'y  opinidtrent  de 
telle  forte  ,  qu'ils  n^abandonnent  la 
t>artie ,  qu'après  avoir  perdu  tous  les 
doigts  de  la  main. 

Les  loix  du  mariage  ont  peu  de  forcé 
dans  le  royaume  de  Candy,  Les  épou^ 
nereftent  enfemble  qu'autant  qu  ils  fé 
conviennent  réciproquement.  Le  mari 
en  eft  quitte  pour  rendre  la  dot,  qui  nq 
eonfifte  qu'en  quelques  préfens.  H  efï 
vrai  que  la  femme  ne  peut  difpofer 
d'elle-même,  que  lorfque  le  mari  a  con* 
traôé  une  nouvelle  union.  Les  hommes 
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6c  les  femmes  fe  marient  quatre  OU 
«inq  fois ,  avant  que  de  s'engager  fô* 
lidement.  Il  eft  rare  qu'un  homme  ait 
plus  d'une  femme  ;  mais  une  femme  a 
quelquefois  deux  maris  ;  car  TufagQ 
permet  à  deux  frères  de  n'avoir  qu'une 
^poufe  entr'eux;  &  alors  les  enfans^^ 

?ui  naiiTenc  de  ces  mariages^  donnent 
tous  deux  la  qualité  de  père.  Les  in- 
fidélités fcandalifent  peu,  pourvu 
qu'une  femme  ne  fc  livre  qu'à  des  hom- 
mes d'une  condition  égale  Ou  fupé- 
rieure  à  lafienne  ;  mais  c'eftle  comble 
du  déshonneur  pour  elle  &  pour  foïi 
mari  ^  quand  elle  accorde  fes  faveurs  à 
des  hommes  du  peuple.  On  a  ici  une 
complaifance  extrême  pour  le  fexe* 
U  tû,  refpeâé  jufques  dans  les  ani« 
maux;  &  par  une  loi  qui  e&  peut-être 
fans  exemple,' non-feulement  les  terr 
res  dont  les  femmes  héritent ,  font 
exemptes  de  tous  droits  ^  mais  on  ne 
paie  rien  pour  ce  que  porte  une  bête 
temelle.  Des  ufages  fi  galans  n'empê- 
chent pourtant  pas,que  poiu-  conferver 
les  prérogatives  de  l'autre  fexe ,  11  ne 
foit  défendu  aux  femmes  de  s'affeoir 
çn  préfence  d'un  homme. 
Les  pères  ont  fur  leurs  enfa^is  une 


SU.ÏTE  ITE  CEirtAiNf»      .^Jf 
autorité  abfolue,;:  ils  font  les  niaître$ 
de  les  donner,  de  ksvendçe,  ou  de 
les  tuer  ,  lorfqu'ilsles  prennent  en  aveiv 
fion  ,  ou  que  le  grand  nombre  les  em-r 
barrafle.  ils  ifont  mourir  ^  pour  Tordir 
naire,   ceu3^  qiii  ne  font  pas  nés  fous 
une  hexireufe  confteliation,  pour  ne 
pas,  difent-iis,  nourrir  le  diable  dans 
leur^  luaifons.  Quelquefois  ilslesdonr 
nent    à   d'autres    qui  les  adoptent  , 
.croyant  que  ce  changement  peut  dé- 
tourner la  mauvaife  influence  j  mais  ils 
ne  traitent  pas  ainfi  leurs  premiers-nés; 
&  ce  n'eft  que  lorfque  leurs  familles 
grofliflent,qu'ils  uiient  de  cette  cruauté 
qu'aucune  loi  ne  punit. 

Dès  qu'il  y  a  un  mort  dans  une  mai- 
son ^  on  n'ofe  plus  s'en  approcher  de 
quelques  jours,  de  peiu*  de  fe  rendre 
impur.  Si  ç'eft  une  perfqnne  de  c^^ 
lité,  on  commence  par  laver  le  corps 
immédiateriient  après  le  décès;  enfuite 
on  le  couvre  d'un  drap  &  on  le  brûle  : 
quelquefois  on  arrache  un  arbre ,  on 
le  creufe,^  on  y.met  le  corps;  on  rem- 
plit de.  poivre  ies/efoaces  qm  reôe«È 
"vuides,  ^onlé  laifleei) cet etatxlans 
la  maifon ,  jufqu'à  ce  que  le  prince  or^ 
donne  qu'on Pen  retire,  &  c^uW  l0 
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Drùlfe;-  car  on  ne  le'feroit  pas  fans 
fon  ordre,  fur-tout  fi  c^eô  un  homine 
qui  ait  fervi  à  la  cour.  Comme  cet  or* 
dre  eft* quelquefois  longtems  à  venir  , 
on  fait,  eh"  Tattendànt  j  une  efpece 
de  foffe  ;  &  Ton  y  met  lé  mort  avec  fa 
bîerre.  Quand  Tordre  de  le  tranfpor* 
ter  eft  arrivé ,  on  l'étend  fur  un  bran* 
cfài-d;  ôril  eft  porté  par  plufiews  per-* 
fonnes  jufqu'au  lieu  du  bûcher.  On  le 
pofe  fur  un  tas  de  bois  ;  on  jette  d'au- 
tre bois  deflus  ;  on  couvre  le  tout  d'une 
efpece  de  ciel ,  ou  de  dais ,  fait  avec 
de  la  toile  peinte  &  des  rameaux  ;  6c 
?on  n'y  met  le  feu.  Lorfque  tout  eft 
confumé,  on  ramafle  les  cendres  en 
forme  de  piramide  ;  on  les  environne 
<le  haies  ou  de  paliffades;  8c  l'on  y  fe^ 
ine  de  l'herbe  qui ,  aVèc  le  tems ,  -en  fait 
ime-  efpece  dè^  maufolée  couvert  de  ga- 
zon :  fi  le  mort  eft  d'une  naiflance  moms 
diftinguée ,  on  le  brûle  dans  fon  tronc 
d'arbre  fans  beaucoup  de  cérémonie. 
Si  c'eft  un  hoirnng  de  bafle  extra£Bon, 
'on  Penterre  fîmplement  dans-un  bois. 
Le  deuil  auquel  la  bienféance  affujettït 
les  femmes  veuves,  ne  confifte  qu^à 
Taifler  pendre  leurs  cheveux  durant 
quelques  jours ,  &  à  faire  l*éloge  da 
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défunt  par  leurs  cris  »  &  le  récit  de  fe» 
vertus.  Elles  ont  enfuite  la  liberté  de 
Ce  confoler  bien  vite  par  un  autre 
hyménée. 

Les  habitans  de  cette  ifle  n'ont  ^  ni 
médecins,  ni  chirurgiens;  &  on  rc^ 
marque  qu'ils  vivent  long-temps*  Us 
trouvent  dans  récorce  &  les  feuilles  des 
arbres,  des  remèdes  ou  des  préfervatifs 
contre  les  ipala^dies.  Levir  régime  fert 
auifi  beaucoup  k  la  conferyfition  de 
leur  fanté.  Leur  (lovrriture  ordiqair^ 
eit  le  riz;  ils  mangeât  peu  de  viande  9 
point  de  bœuf,  &c  rarement  du  poiflbn^ 
Leurs  autres  mets  font  des  légumes^, 
des  fruits,  de  la  pâtifîerie  &  des  con- 
fitures. Leur  boifibn  la  p^iifs  commune 
fft  de  r^au  pûkre;  ils  ont  une  efpece 
d'eau-de-vip  (qu'ils  prennent  avant  le 
repas ,  &  qui  leur  donne  de  l'appétit. 
Leur  vaifTeUe  eft  de  cuivre ,.  ou  d'une 
terre  qui  imite  la  porcelaine* 

Outre  les  infulaires  qui  occupent  le 
<:entre  de  Me ,  &  les  HoUandois  qui 
poffedent  prefque  toutes  les  villes,  ma* 
Titimes ,  il  y  a  un  autre  peuple^^  iou$ 
le  nom  de  Bidas^  indépendant  de  ce$ 
lieux  puïflfançes  ^i  &.  qui  habite  la  partie 
fepteatrion^e«  U  eft  partagé  en  plu» 


'  fieiirs  familles  qui  poffedent  en  propre 
un  cîMitotï  particulier,  &  ont  chacune 
tin  chef  qui  k^  govivetne*  Elles  ne  re- 
çonnoiffent  point  d'autres  maîtres  ;  èc 
tes  petites  ligues  vivent  dans  la  plus 
grande  union  :  elles  terminent  à  Ta- 
iniable  tous  leurs  différends  ;  &  fi  quel- 
que puiffance  étrangère  les  attaque, 
elles-  fe  réuniffent  contre  Tennemi 
commun.  Chaque  diftriÔa  une  garde 
fie  foidats  qui  défendent  Tenceinte  dé 
fés  habitations,  &  aV  laiffem  entrer 
aucun  étranger  fans  fa  petniiffion  du 
cheÎF,  Les  voyageurs ,  à:  qui  on  permet 
de  traverfer  le  pays,  font  obfervés 
avec  beaucoup  d*attention;  &la  garde 
kmi  leur  a  Kvré  le  paflage,  les  accom- 
|>flgne  jufqu'âPéntféé  du  4iAnù  voifin. 
Câ  înfûlaires  fbht  brayjes ,  généreux, 
fciimaihs ,-  mais  ï  jaloux  de  leurs  fem* 
ines&  de  leurs  filles,  qu*il$  tueroient 
lin  homme  qui  ôferoit  les  toucher.  Us 
|>arlent  peu,vont  prefque  nuds,  les  fem- 
liiès  n'ayant  qu^un  tablier  depuis  le« 
teiiis  jufqu'awx  genoux  ;  &  les  hommes 
«ne  toile  légère ,  un  fimple  voile  pour 
inèttre  à  couvert  Thonnèteté-  Us  font 
petits  de  taille,  &  ont  le  corps  gros  & 
îohwfte.  Leurs  armes  fort  des  flèches 
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ft  un  arc  d'upe  extrême -longueur, 
armé  d'une  pointe  de  fer  qu'ils  plaa- 
tent  en  terre  ,   Iprfqu'ils  décochent 
leurs  traits  .;  cet  arcjeurfcrt  auifî  dç 
lance.  Ils  fe  npurriffent  de  leur  cbafle 
&  du  fruit  qu'ils  recueillent  :  ils  habit- 
tent  fur  les  bords  dçs  rivières ,  &  pafr 
fent  la  nuit  fous  le  premier  arbre  qu'iU 
rencontrent  ;  mais  ils  ont  1^  précau- 
tion de  mettre  autoijr  4'çux  quelques 
branches,  pour  être  avertis  de  Tappro^ 
che  des  betes  farouches,  par  le  bruit; 
qu'elles  font  en  traverfant  les  feuilles* 
Cette  vie  errante  pe  les  prive  cepen^ 
^ant  pas  de  toute  cojnmynication  avec 
leiu-s  voifins.  Ils  leur  vendent  du  miel  j^ 
des  planche^ ,  àes  peaux  de  bçtes  ,  au,. 
^ryftal  &  des  fVuits  que  prodiut  lèiur; 
éontréc  :  ils prennenf  en  échange,  des 
étoffes  groifieres ,  dés  anneaux  de  cuî* 
iFte  j  des  bracelets  dçvçrre,  du  fel» 
/&c.  Si  un  de  ces  Bédâs  rççoit  une  of- 
fehfe  d'un  homme  de  fa  tribu,  ilv^ 
Érouver  le  cheiT  du  captpn,  fe  tient 
àSis  fous  un  arbre  vis-à-vis  çle  Ça  de-* 
jftieure,  tenant  dans  fa  main  \me  bran-^ 
àhé  de  verdure  ^  i&  gardant  un  pro*. 
fond  filence.  Il  attend  en  cette  pofjure^ 
|«n4i»nt  cincj  ou  fix-jourj,  que  Jç  çl^g| 
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rinterroge  &  lui  rende  juftice.  Si  CS 
ne  lui  fait  aucune  fatisfaûion  y  il  plante  * 
en  terre  fon  rameau ,  '&  fe  retire  ,  foît 
jpour  aller  chercher  fon  ennemi,  foit 
pour  abandonner  le  canton. 

Je  reviens,  Madame,  au  peuple 
Chingulais,  ou  plutôt  aux  produâions 
naturelles  qu'il  cultive,  ainfi  que  les 
autres  habitans  de  Me.  En  général  ^ 
ils  ne  s'attachent  guère  qu'à  planter 
des  arbres  utiles  &  propres  à  leur 
fournir  des  alimens  dans  des  tems  de 
difette.  Le  roi  de  Candy  prétend  avoir 
h  propriété  de  tous  les  fruits  qui 
croiffent  dans  fes  états;  &  quand  les 
officiers  voient  un  arbre  richement 
chargé,  ils  en  prennent  pofleflïon ,  &; 
y  attachent  une  marque.  On  ne  peut 
alors  y  toucher,  fans  s'expofer  à  de 
ÉTuels  traîtemens. 

J'ai  dit  que  le  riz  étoit  la  denrée  la 
plus  abondante  de  cette  ifle.  Il  y  en  a 
deplufieurs  efpeces;  chacune  fe  nom* 
me  différemment,  félon  le  tems  qu'elle 
f  ft  à  mûrir  :  le  ria;  le  plus  tardif  eft 
Yept  moîs  à  croître  ;  il  Ix'en  faut  que 
trois  à  celui  qui  vient  le  plus  vite.  Ce 
dernier  eft  le  meilleur;  mais  il  rap- 
porte moins.    L'^au  dl  abfolument 

néceflairç 
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*  iSécel^airé  pour  faire  croître  toute  ef» 
pece  de  riz .:  il  .veut  en  être  toujours 
couvert  $  ce  qui  donne  «des  peines  inV 
xrroyables  aux  cultivateurs,  pour  la  con* 
fer  ver  &^  la  faire  venir  fur  leurs  terres 
par  le  moyen  de  divers  canaux  :  ils  la 
tirent  des  rivières  &  des  étangs  avec 
i)eaucoup  d'induflrie,  &  difpofen t  avec 
ja  même  adrefle  les  champs  où  doit 
troître  ce  qu'ils  ont  femé ,  poiu:  qu'ils 
en  foient  toujours  imbibés.  Ils  ^apla- 
4tiiflent  en  quelque  forte  leurs  collines , 
en  les  partageant  en  plufiews  tcrraffes , 
oui  s'élèvent  en  emphithéatre ,  les  unes 
nir  les  autres  :  ils  pratiquent  fiur  les  hau- 
teurs des  réfervoirs  d'où  ils  font  cou- 
ler Teau  de  terraffe  en  terraffe,  en  les 
arrofant  ainii  fucceflivement,  jufqu'aùx: 
derniers  rangs,  C'eft  fur  la  provifion 
d^eau  que  l'on  fe  règle  pour  l'efpece 
-de  riz  qu'on  doit  femer;  car  le  tems 
qu'il  eftamùrir,  répond  abfolumeiit 
à  celui  où  l'eau  demeure  fur  la  terre. 
Dans  les  endroits  où  il  y  a  peu  de  four- 
ces,  &  point  de  rivières,  on  a  recours 
à  l'eau  de  pluie,  que  l'on  conferve 
^ans  des  réfervoirs  élevés,  d'où  on 
I.  la  dîftribue  fur  les  terres  ;  mais  cette 
ibrte  de  riz  diffère  de  l'autre  pour  le 
TomelJI  R 
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fout  &  pour  Todorat ,  &  n^eft  pas ,  | 
eaucovip  près^  fi  eftimée.  Les  terref 
étant  le  plus  fouvent.en  commun  ^ 
une  ville  ou  un  village  travaille  conr 
fointement  pour  le  profit  de  tous.  On 
De  feme  point,  qu'on  n'ait  labouré 
deux  fois;  &  avant  que  de  remuer  la 
terre ,  on  arrofe  les  campagnes  poiur 
faciliter  le  travail*  Quand  la  femence 
a  poufle  d'environ  ouatre  ou  cinq 
doigts,  il  eft  tems  qu'elle  foit  couverte 
d'eau  ;  &  on  lâche  les  réfervoirs.  La 
moiflbn  fe  fait  comme  en  Europe; 
mais  au  lieu  de  battre  le  grain ,  on  le  fait 
fouler  aux  pieds  par  les  beilîayx,ce 
^ui  eft  plus  prompt  &  plus  aifé. 

Les  vallées  &  les  collines  de  Ceylan 
font,  en  tout  tems ,  couvertes  de  fleurs 
x>doriférantes,  mais  fauvages;  car  on 
jie  fe  donne  pas  la  peine  de  les  culti* 
ver.  Les  jeunes  gens  les  cueillent,  & 
les  mettent  dans  leurs  cheveux  pour 
les  parfumer  :  celle  qu'ils  appellent j&z- 
drimaly  eft  digne  de  remarque  ;  il  y  en 
a  de  rouges  &  de  blanches.  Çlle  s'ou- 
vre fur  les  aiîatre  heures  après  midi , 
&  demeure  épanouie  toute  la  nuit;  le 
matin  elle  fe  referme  jufqu'à  quatrp 
liewes^  qu'elle  fe  t'ouvre  :  «n  immQt^ 
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elle  leur  fert  d'horloge^  dans  rabfcnce 
dufoleil.  Il  y  a  une  autre  fleur  blan« 
che,  quia  Todeur  du  jafmin,  &  n^eft 
réfervee  que  pour  le  roi.  L'ufage  eft 
qu'on  lui  en  apporte  tous  les  matins 
un  bouquet  enveloppé  dans  un  linge 
blanc ,  &  fufpendu  à  un  bâton.  Ceux 
qiii  le  rencontrent,  font  obligés  defe 
détourner  par  refpeâ:. 

Les  fruits  font  meilleurs  à  Ceylan  ^ 
qu'en  aucun  autre  endroit  des  Indes; 
mais  les  habitans  n'y  cherchent  que  ce 
qui  peut  appaifer  leur  faim,  fans  être 
nattés  du  goût  agréable  :  auffi  les  man« 
gentils  prefque  tous  verds.De-là  vient 
qu'ils  ne  plantent  que  les  arbres  dont 
le  fruit  eft  raflàfiant  ;  ceux  qui  en  pro- 
duifent  de  délicats,  viennent  d'eux- 
mêmes  ,  tels  q\ie  les  oranges ,  les  plus 
excellentes  peut-être  qu'il  y  ait  au  mon* 
de.  Mais  ce  qu'ils  eftiment  le  plus ,  eft 
la  noix  d'aréka,  dont  ils  font  un  grand 
ufage  &  un  grand  commerce.  Cette 
noix,  que  l'on  mâche  avec  la  feuille  de 
bétel,  vient  fur  un  arbre  aiïez  fembla- 
ble  au  coco  par  la  hauteur  &  par  la  fi- 
gure ;  mais  la  tige  en  eft  plus  déliée ,  6c 
les  feuilles  plus  courtes.  Le  fruit  croit 
par  pelotons,  comme  les  abricots.  U 

R  jj 


38B^  StJîTEBE  CÉYLANi 
eftoblong ,  de  la  groffeur  d'une  prune ,' 
blanchâtre  &  luilant.  Son  écorce  de* 
vient  dure,  ferrée  &  rougeâtire,  La 
chair  qu'elle  renferme,  eft  tendre  ;  (on 
noyau  contient  une  amande  blanche 
que  les  Indiens  préparent  avec  le  bétel. 
C'eft  ici  le  lieu  de  vous  parler  de  cette 
dernière  plante ,  que  les  peuples  de  ces 
contrées  mâchent  continuellement.  Le 
pain  n'eit  pas  plus  commun  dans  nos 
contrées ,  que  le  bétel  Teft  dans  les  Itir 
ctes.  C'cft  une  efpece  d'herbe  qui  rampe 
commîtes  puis  &  le  houblon ,  dont  la 
tigeéft  très-foible,  qu*il  faut  foutenir 
à*\xn  échalas ,  &  que  Ton  plante  au- 
près de  Taréka,  auquel  il  s'attache  com- 
me le  lierre  :  fafeuille,  femblable  à  celle 
du  citronier  ^  mais  un  peu  plus  longue^ 
devient  rougeâtre  en  fe  deflechant. 
Outre  la  noix  avec  laquelle  on  le  pré- 
pare ^  on  y  mêle  encore  un  peu  de 
chaux  faite  avec  des  coquilles  d'hui* 
très  ou  de  moules.  Rarement  les  par- 
ticuliers fe  doi^nent  la  peine  d'accom- 
moder eux-mêmes  le  bétel.  Les  grands 
oiït  fans  ce^e  des  domeftiques  auprès 
d'^ux,  qui  le  leur  apprêtent;  les  au- 
tres Pachetent  tout  préparé.  On  en 
trouve  dans  la  plupart  des  boutiques^ 
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â  tous  les  coins  des  rues ,  &  même  fur 
les  grands  chemins-  On  vend  les  feuil- 
les apprêtées  par  paquets  ,  que  Ton 
prend  par  douzaine ,  pour  un  prix  très- 
modique^    Les  Indiens  de  tout  fexe  ^ 
de  tout  âge,  de  tout  état,  en  mangent 
en  tout  lieu,  à  toute  heure,  $d  plus  fré- 
quemment que  nous  ne  prenons  du 
tabac;  on  ne.  les  voit  prefque  jamais 
fans  avoir  du  bétel  dans  la  bouche* 
Dès  qu'on  entre  dans  une  maifon,  on 
pour  affaire ,  ou  poiir  vifite ,  on  en  ap*- 
porte ,  &  Ton  en  préfente  â  la  compa- 
gnie.  On  prétend  qu'il  rend  l'haleine 
douce ,  qu'il  affermit  les  gencives ,  qu^il 
nettoie  &  fortifie  reftômac.  Les  Chin- 
gulais  lui  attribuent  leur  bonne  f^nté 
&  leur  longue  vie;  Ce  au'îl  y  a  dç  sûr  , 
c*eft  qu'il  procure  une  wHv^tion  abon-  _ 
dante ,  &  rend  les  dents  fort  noires. 
C'eflpour  cette  dernière  raifon,  fans 
doute ,  qu'il  eft  peu  d'Européens  qui 
puiffent  ou  qui  veulent  s'y  accoutu- 
mer :  il  en  eft  même  plufleurs  à  qui  il 
fait  mal  au  cœur ,  d  autres  qu'il  eni- 
vre ;  mais  cette  ivreffe  n'eft  pas  de  Ion* 
gue  durée.  Les  femmes  Indiennes ,  qui 
font  d*une  complexion  très-amoureu- 
fe,  les  excitent  à  en  faire  ufage  ;  &, 
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"pour  les  y  engager,  elles  en  mangettC 
avec  excès  devant  eux  :  il  eft  rare  que 
Ton  réfifte  à  leurs  inftances ,  fur- tout 
û  elles  font  jolies  ;  &  elles  profitent  du 
moment  de  Pivrèfite,  pour  fatisfaire 
iavec  liberté  le  goût  qu'elles  ont  pour 
le  plaifiç 

L'ifle  de  Ceylan  produit  trois  arbres 
dont  les  fruits  ne  fe  mangent  point , 
mais  qui  (ont  remarquables  par  leur  uti- 
lité; le  tafipot,  le  kettule  &  le  can* 
nellien  Le  talipot  croît  à  la  hauteur 
de  foixante  ou  foixante  &  dix  pieds  ^ 
pendant  trente  ans,  fans pouiier au- 
cune fleur  ni  aucun  fruit;  au  bout  de 
ce  tems  ,  il  fort  de  fon  fommet  une 
nouvelle  tige  ^  qui,  en  moins  de  quatre 
moiSyS^éleve  cfe  près  de  trente  pieds| 
&  alors  toutes  les  feuilles  tombent. 
La  tige  &  Parbre  paroiffent  comme  un 
mât  &  navire  ;  &  environ  trois  mois 

'  après  ^  cette  tigej)ouffe  diverfes  bran^ 
ches  qui  fleuriflent  pendant  trois  ou 
quatre  femaines.  Ses  fleurs  font  jaunes, 
&  d'une  odeur  infupportaUe  ;  elles  fe 
convertiflent  en  fruits  qui  ne  mûriflent 
^u'en  une  demi  •  année  ,  mais  en  fi 
grande  quantité ,  qu'un  feul  arbre  peut 
^  fournir  toute  une  province  :  alors 
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la  tige  fe  feçhe/^  8c  Tarbre  meurt.  Le 
fruit  eft  gros  comme  nos  cerifes  ;  les 
filles,  en  font  cks  bracelets  &i  des  col-> 
Kers  dont  elles  fe  parent  ;  mais  la 
feuille  du  talipot  eft  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fingulier  :  une  feule  peut  couvrir 
quinze  ou  vingt  hommes ,  &  les  ga- 
rantir de  la  pluie  ou  du  foleil.  Lorf- 
ou'ellesfoht  lèches,  elles  deviennent 
fortes  &  maniables  ^  &  peuvent  fé  ref* 
ferrer  comme  un  éventail  :  alors  n'é* 
tant  pas  plus  grofles  que  le  bras ,  elles 
pefent  ^  embarrafTent  peu  dans  la 
matn^  Elles  font  naturellement  rondes; 
mais  le^  Chin^ulais  les  coupent  en 
pièces  trianelaires  9  &  ont  foin  dt 
«lettré  Tangte  aigu  par-devant  ^  pour 
s'ouvrir  un  paffage  à  travers  les  buif*. 
fons.  Les  foldats  f^n  font  des  tentes; 
mais  comme  elles  font  fort  dentelées 
&  prefque  fendues  ^  on  eft  obligé  de 
les  coudre  par  les  ei^trêmités.  On  en 
'icouvre  les  maifons.  On  fe  fertpout 
écrire  ^  dés  feuilles  de  talipot ,  qui  ref^ 
femblent  fort  à  notre  parchemm  ;  on 
y  trace  les  lettres  aveciuiftylet  de  fer* 
Si  on  veut  faire  un  livre  ,  on  les  coupe 
ep  plufîeurs  pièces  d'une  même  gran- 
deur ^  d'une  même  forme.  La  loo; 
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gueur  efi  tantôtdW pied  ^tantôt  d^un 
pied  &  demi  ;  maisr  la  largeur  n'eft  que 
d'environ  trois  doigts.  On  écrit  ûxt 
ces  livres  de  gauche  à  droite  ;  &  quandi 
ils  font  remplis ,  on  les  attache  à  deux 
petites  planches  que  Ton  met  des  deux 
côtés ,  par  le  moyen  de  deux  cordon» 
qu'on  pafie  au  travers  dfs  ifeuilles  qui 
composent  le  livre,  Qitand  on  veut 
lire  ,  on  levé  la  première  planche ,  &C- 
enfuite  chaque  feuillet,  qui  demeure 
cependant  toujours  attaché  à  fes  cor* 
dons.  Pour  de  (impies  lettres  ^  ou  des 
chofes  de  peu  de  conféqaence  ,  on  fe 
&rt  d'une  autre  forte  des  feuilles  ,  fur 
lefquellès  il  ^  eft  plus  facile  d'écrire  , 
mais  qui  ne  font .  ps  propres  à  faire 
des  livres.  La  moelle  de  cet  arbre  fe 
séduit  en  farine  ;  &  l'on  en  fait  des 
gâteaux ,  qui  ont  le  goût  du  pain.  On 
prétend  auffi  qu'appliquée  fut  le  ventre 
d'une  femme  enceinte^  elle  la  faie 
accoucher  fur  le  champ ,  &  que  fi  elle 
y  reftoit  trop  long-tems,  l'ènfànt  tom* 
Beroit  par  morceaux. 
•  Le  kettule  e(t  remarquable  par  la 
liqueur  qui  en  découle ,  comme  le  tali- 
pot  pdk  (oh  feuillage.  Cette  liqueur 
eft-^dduce   ic  agréable*  au -g(yik>  fans' 
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*tre  plus  forte  que  Feau  commune. 
Quand  on  la  fait  bouillir ,  elle  prend' 
une -certaine  confiftance.  On  peut  la 
rendre  blanche  ;  &  alors  elle  forme 
un  fucre  auffi  bon  que  lé  nôtre.  Un 
arbre  T>jdinaire  en  rend  douze  pintes 
par  jour.  Son  écorce  eft  pleine  de 
filamens  auffi  forts  que  nos  fils  d'archal^ 
&  Ton  en  fait  de  la  corde» 

Le  troifieme  arbre  ,  celui  qui  porte 
la  cannelle,  eil  une  des  plus  grandes 
riche^ffes  des  Chingulais.  Il  croît  erf 
divers  endroits  du  monde  ,  mais  nulle 

5 art  auffi  bien ,  &  n*eft  auffi  bon  que 
ans  l'ifle  de  Ceylan.  Ce  bois  y  eft 
fi  commun ,  que  le  quintal  n'y  vaut 
que  quarante  lois,  &  fi  parfait  dans  fon 
cfpece  ,  que  Todeur  s*en  répand  àplu- 
fieurs  Heues  à  la  ronde.  Le  cannellier  eft 
d'une  ntoyennt  grandeur  ;  fes  feuilles 
reflemblent  à  celleà  du  laurier  pour  la 
couleur  &  Tépaiffeur»  Lorfqu'elles 
commencent  à  pouffer,  elles  font  rou- 

{;es  comme  de  l'écaflate  i  &  quand  on 
es  frotte  avec  les  mains  ^  elles  fenten't 
plus  le  girofle  que  la  cannelle  •Cet  arbre 
porte  un  fruit  femblable  à  un  petit 
gland  ou  à  une  olive..  En  le  feifanit 
SouiHir ,  on  en  tire  une*  huile  qui  nagk 
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fur  Teau ,  fe  congelé ,  &  forme  une 
efpece  de  cire  blanche.Les  Portugais  en 
faifoient  des  cierges  pour  les  grandes  fê« 
tes;&c  l'odeur  qu'elle  répand  en  brûlant^ 
a  la  force  desparfumus  les  plus  agréai 
blés.  Ils  en  envoy oient  à  Lisbonne  pour 
la  chapelle  du  roi.Mais  l'écorce  du  can« 
nellier  eft  ce  ou'il  y  a  de  plus  précieux  : 
t'eft  ce  qui  fait  notre  cannelle.  Elle  eft 
blanche  quand  on  la  cueiUe  ;  elle  de- 
vient rougeâtre  après  qu'on  l'a  expofée 
au  foleil  pour  la  durcir^Sc  fe  met  d'elle* 
même  en  rouleau.  La  plus  efiimée  fe 
trouve  entre  Pointe  de  Galle  &  Ne« 

Î[ombeau ,  oîi  l'on  en  rencontre  des 
orêts  qui  rempliflent  un   efpace  de 
dix  à  douze  lieues.  Elles  font  fi  épaiffes^ 

2u'on  a  peine  à  y  pénétrer.  La  chaleur 
u  climat  &  rhiunidité  de  la  terre  ea 
font  germer  la  erame  prefqu'auffi^tôt 
mt'elle  eft  tombée.  Ces  arbres  pouffent 
n  facilement  &  fi  vite  ^  qu'il  y  a  une 
loi  qui  oblige  les  babitans  à  endébar-i 
rafler  les  chemins.  S'ib  étoient  cfuel* 

3ues  années  fans  le  faire  »  l'épaifieur 
es  forêts  empêcheroit  toute  commu* 
nication.On  nedépouiBele  cannellier 
que  tous  les  trois  ans  :  la  première 
année  (ju'oa  lui  a  àté  foa  écorce^  ft 


èft  comme  mort  :  infenfiblement  il  (e 
Recouvre  de  nouveau^  &  reprend  enfin 
ià  vigueur.' 

.  Il  y  a  à  Çeylan  un  arbre  qui  ne 
porte  aucun  fruit ,  &  oui  n'eu  remar* 
quable  que  par  la  fuperuition  des  habi* 
tans.  Ils  le  croient  facré  y  &  lui  rendent 
une  forte  de  culte ,  qui ,  pour  cette 

«  raifon^  Ta  fait  appeller  VArire  •  DUum 
Dans  toutes  les  parties  de  Tifle,  il 
en  croît  un  grand  nombre,  que  les 
Chingulais  fe  font  un  mérite  de  planter, 
£cfous  lefquels  ils  allument  des  lamr 

'  pes  &  placent  des  images. 

Je  vous  ai  dit  cju^il  tiy  a  chez  ces 
peuples,  ni  médecms ,  m  chirurgiens  i 
mais  ils  ont  une  multitude  extradrdi^ 
Mire  de  amples  &  d'herbes  médici-» 
Haies.  Les  bois  font  comme  leurs  bou« 
tiques  de  pharmacie  :  c'eft  là  Qu'ils 
compofent  leurs  médecines  &c  leurs 
emplâtres  avec  des  feuilles  &  des  écor- 
ces.  Lorfque  j'arrivai  dans  ce  pays  ^ 
je  fusfurpns  d'y  trouver  des  choux,des 
carottes  ,  des  raves ,  des  concombre^ 
des  poisydes  féves^&  jufqu^à  des  laituealt 
fc  d'autres  herbes  pour  les  falades.  Il 
eil  vrai  que  tous  ces  végétaux  nV 
^Uax^tA  pas  naturellement  ^  &  qu'ilf 
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y  ont  été  tranfplaftités  par  lesPortugaif 
&  les  Hellandoîs;  L^ïfkatl'elle-nîêine?  "^ 

Ïuantité  d'excellentes  légumes  qui  ne  fê 
oient  point  ailleurs  ^  &  dont  Fénu- 
iTîérationferoit  langue  fcpcuagréablei. 
On  y  tl'oiive  aùffi  tout  le  bétail  que^ 
nous  avons  en  Europe,  tels  que  des 
cochons ,  des  chèvres ,  des  chevaux , 
des    ânes  ,  &c.    mais    on  n'y  voit- 
point  de  brebis.  Les  bétes  fauves  font 
îes  mêmes  que  dans  le  refie  des  Indes. 
La  volaille ,  lé  gibier  &  le  poiflon  de 
toute  efpece  y  eft  en  abondance  ;  & 
je  ne  connois  point  de  lieu  qui  réunifie 
en  plus  grande  quantité  &  à  plus  vil 
prix,  tout  ce  que  l'Europe  &  TAfie 
produifent  de  plus  fin  &  de  plus  délicat 
pour  le  fervice  de  la  table.  Je  ne  par-^ 
ferai  point  des  éléphants  :  on  fçait  que 
ceux  deCeylari  font  les  plus  eftimes,- 
npH-feulement  à  caufe  de  leur  groffeui' 
^rodigieufe  &  de  la  beauté  de  leur 
ivoire  ,  mais  principalement  pour  leur 
adreffe.    On  dit  avoir  remarqué  que 
ceux  des  autres  pays  les  reconnoiffent , 
&les  faluent^  On  ne  s^cn  fert  ici ,  aue' 
pour  lever  &  porter  les  fardeaux.  Uelé- 
phant  prend  la  corde  avec  fa  trompe? 
«  fes  dents i  il  la  tire,  rentortille i' 
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}ette  la  charge  fur  fon  dos ,  &  s*ën  vai 
1.6s  gens  commis  à  la  garde  de  ces 
animaux  m'ont  fouvent  donné  un  fpec- 
tâcie  amufant.  Ils  commandoient  à  un 
éléphant  de  prendre  de  ^eau  dans  fa 
trompe  ^  8c  de  la  jetter  fur  les  perfonnes 
qu'ils  lui  défiçnoient.  UobéifToit,  ea 
répandant  quelquefois  un  fceau  d'eau  , 
&  la  lançoit  d^une  telle  force ,  qu'un 
homme  avoit  peine  à  en  foutenir  le 
choc  fans  être  renverfé*  Il  eft  des  tems 
où  les  éléphants  mâles  ont  une  infirmité 
qui  les  rend  enragés.  Perfonne  alors  ne 
peut  les  gouverner  ;  mais  on  en  eft 
ordinairement  averti  par  une  efpece 
d'huile  qui  leur  coule  de  la  joue  ;  &c 
d'abord  on  les  attache  par  les  jambes  à 
de  gros  arbres.  On  vend  aufli  cher  un 
éléphant  de  Ceylan ,  que  quatre  d'un  * 
autre  pays ,  qui ,  comme  je  l'ai  dit  > 
femblentreconnoître  cettefupériorité^ 
&  letémoigner  par  quelque  ngne  exté- 
rieur. 

Les  fînges^dont  on  voit  ici  les  forêts 
remplies ,  y  font  auffi  furprenans  qtie 
communs.*  11  en  eft  d'une  efpece  parti- 
culière ,  qu'o*  appelle  Ao/n/ww  fauva^ 
ges'y  parce  qu'èls^^ntprefque  la  taille  & 
U'iigtire  d'un  hooifioe  5  &  paroiiTent 
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tenir  de  fon  intelligence.  Ils  n'ont  éà 
poil  qu'ail  dos  êc  fur  les  remsv  Os  lonf 
agiles  4  forts  &  hardis  ^  fe  mettent  eflt 
défenfe  eontre  les  chafleur$  ^  &  font 
fi  paffiomié^pôur  les  femmes  qu'eUes 
ne  peuvent  en  dureté  pafler  dans  les 
b  Dis  qu^ils  habitent.  On  les  appriyoif(el 
aifément  ;  on  les  drèfle  à  marcher  fuY 
les  pieds  de  derrière  y  à  fe  fervir  des 
pattes  de  devant  pour  rincer  des  verres^ 
pour  verfer  à  boire  ^  pour  tourner  laT 
proche  ^  êi  pour  d'autre»  fetnblables 
petits  office».  Il  y  en  a  qui  ont  le  poil 
gris  9  le  vifage  noir  »  &  de  longue^ 
barbes  blanches  d'une  oreille  à  l'autre  ; 
ce  qui  las  feroit  prendre  pour  des 
Vieillards^  D'autres^  avec  k  barbe ^ 
t>nt  le  corps  &  U  vifàtte  blanc  ;  d'autres 
la  face  blanche  fans  barbe,  mais  aveé 
de  longs  «heveux  fur  la  tête  y  qui  tonvr 
bent  comme  ceUx  d^un  homme.- 

Lesinfeâes  font  à-peu-près  les  mê* 
fties  qu'aux  Indes.  J'y  ai  vu  des  fourmis 
«ùi  ont  le  Gorpi  blanc  »  la  tâte  rouge* 
Dans  les  endroits  inhabités  ^  eues 
forment  de  petites  moiit$kyies  dt 
cinq  à  fix  pieds  de  ba»t.  La  terre  ea 
éû  h  fine  5  que  te  peuj;^  tu  faï^riqu^ 
^«s  idoles  I  ^  fi  Ima  liée  |  qjii'oa  a  dé 
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la  pekie  à  renverfer  ces  habitations* 
Vintériem  eApetoé  d€  routes  qu'haï 
bîteht  les  fourmis.  Il  leur  vient  des 
âîles  ;  Se  pour  lors  elles  s'éleVent  en 
Pair  versToccident,  en  fi  grande  guan-^ 
tïté  y,  qu'elles  obfcurciffent  le  foteil.  Qiv 
les  perd  bientôt  de  vue  y  car  elles  ne 
Ceflent  de  vokr  (^ct  loifqu'elles  tomj 
bent  mortesr  # 

Je  ne  me  repréfente  pas  fans  fray euf 
Ifne  araigitée  de  Ceylan ,  qui  fe  cache 
dans  le  creux  des  arbres^  oa  dans 
Vautres  trous.  Rien  n'eft  plus  veni« 
meux  que  cet  iitfeâe  :  fa  bleflure  n'efl^ 
pas  mortelle  ;  mais  la  qualité  de  foa 
venin  troirf)le  l*efprit^  &c  fait  perdre^ 
la  raifon. 

Cette  ifle  efï  auffi  inféftee  de  pM 
fieurs  fortes  de  ferpens  ;  niais  les  plus 
dangereux  font  les  plus*  rares.  Les  uns^ 
par  leur  ntorfure ,  font  tomber  dans 
un  profond  fommeil  ;  &c  Ton  meurt 
eripeu  de  tems.  D^autres  excitent  ua 
transport  de  fiirie^fuivi  d'une  prompte 
mort.  Mais  le  phis  terrible  de  tous ,  eit 
celui  dont  le  venin  eft  fi^vif  &  fi^vio" 
knt  y  que  dès  qu'un  homme  en  ed 
piqué  ,  le  fang  lui  fort  par  tous  les 
pores  ^fans  qu'il  y  ait  de  remède,  4 
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n'eft  pas  plus  gros  qu'une  corde  de 
violon ,  &  tire  ,  à  ce  qu'on  prétend  ^ 
hors  de  la  tête  les  yeux  de  ceux  qu'il 
attaoue^ 

"  Ce  que  je  vais  vous  dire  d'un 
autre  de  ces  reptiles  ,  vous  paroîtra 
incroyable.  Il  fe  perche  fur  un  arbre, 
s'élance  fur  quelque  animal  qu'il  voit 
palTer  ;  &  dans  quelque  endroit  qu'il 
s'attache ,  la  chair  tombe  par  mor- 
ceaux ,  &  l'anknal  blefle  demeiu-e.  im- 
mobile ^  le  venin  agiâaht  toujours 
intérieurement ,  fans  qu'il  en  paroiffe 
prefque  rien  au  dehors.  Quelques  cu- 
rieux ayant  ouvert  des  animaux  que 
ce  ferpent  avoit  tués ,  lui  ont  trouve 
toute  la  chair  hachée  &  pourrie ,  quoi- 
que la  peau  parût  faine  oc  entière.  Il  y 
a  un  autre  ferpent  qui  a  le  corps  gros 
comme  celui  d'un  nomme  y  Se  long  à 
proportion.  Sa  pefanteur  l'empêche 
d'aller  fort  Vite  ;  mais  il  fe  cache  dans 
les  fentiers  ;  &  il  arrête  les  daims  &  les 
geniffes  avec  une  efpece  d'aiguillon 
qu'il  porte  à  Pextrêmité  de  la  queue» 
Telle  eft  la  capacité  de  fon'  ventre  1 
qu'il'  avale  quelquefois  un  chevreuil 
tout  entier  avec  (es  cornes,  qui'lè  cre* 
rtm  &  le  fuent  affei  fouvent»       *   • 
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On  redoute  beaucoup  un  animal 
.âoiphibié  ^  qui  fe  tient  ordinairement 
fur  la  tçrrç  ^oii  il  mange  les  cadavi^eSé 
Sa  langue  bleue  &.  fourchue^  s'al- 
longe en  forme  d'aiguillon,  I^IIe  eilï 
cîfrayante  lorfqu'il  la  tire  pour  fiffler 
ou  pour  bâiller.  Quand  les  chiens  s'ap- 
prochent de  lui  /  foit  pour  aboyer  ou 
£'  our  mordre ,  il  les  frappe  fi  rude- 
lent  de  fa  queue ,  qui  reflembe  à  un 
fouet  d'une  aune  de  long  ^  qu'il  les 
fait  fuir  en  criant.  ' 

]  Les  fang^fues  font  plus  incommodes 
ique  dangercufes  à  Ceylan*  Lorfau'à 
pleut  9  touteé^  les  campagnesi  en  lont 
couvertes  ;  Se  les  plus  petites  ^  font 
les  plus  à  craindre!  On  ne  peut  feirf 
un  pas  dans  les  bois  qu'on  n^en  foit  > 
attaqué.  Elles  montent  aux  jambes 
&  aux  cuiâTes  ^  &  s'y  attacnent  fi 
fprt,  qu'on  ne  peut  leur  faire  quitter 
prife,  que  lorfqu'elles  regorgent  dé 
fang.  Il  arrive  quelquefois  pendant  la 
nuit ,  qu'elles,  attr^ppent  le  vifage ,  & 
le  faignent  jufqu'aux  gencives. 

Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus 
remarquable  dans  cette  ifle  fameufe, 
qu'on  dit  être  la  même  que  les  Juifs 
des  premiers  tems  ont  connue  fous  le 
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tïom  A'Ophir  &  de  TarJiSj  &  d'ôîiîëd 
flottes  de  Salômoni  rempdrtoieht  tant 
de  rkheffes:  âuffi  crôif-on  <jiie  fe^ha- 
bitans  ont  connu  là  religion  révélée  ^ 
&  que  ce  font  ces  mêmes  Juifs  qui  lâ 
leuraVoîentapprîfé,  En  effet  les  Cey* 
lanois  s^im^ginoient  que  leurifle  étoit 
âncienneiiient  une  poi'tion  diU  paradis 
terrefhte,  &  que  le  j^remicr  homme  ^ 
qu'ils  connoiffeni  fous  le  notll  îSAdam  ^ 
avoit  été  créé  fur  leur  plus  haute  mon- 
tagne ;  que  le  lac  qui  ef);  fitué  ftir  là 
cime  du  f^ic-d^Adam,  s'eft  formé  de^ 
pleurs  qu'Eve  répandit  à  là  mort  d' Abeï  ; 
&  ces  traditions  fubfiiîent  dans  le  pays^ 
depuis  plus  de  cinq  cens  ansavant  l^issU^ 

le  fuis,  &c; 
^JâfnapoiaA^  €i  i^  fepiemhri  t;;^t\ 
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LETTRE    XXXIXw     . 
Les  Js  le  s  AfALDivESd 

jÊ  peu  tfefpaée  qu'il  y  a  à  traverféf 
pour  aller  de  Ceytai^aux  ifles  Maldives^ 
nous  détermiixa  à  les  vîfiter.  Ces  lûei 
s'étendent  le  long  àé  la  côte  de  Mal»* 
bar  ^  en  ligne  droite  du  midi  au  fep^ 
tentrion  :  on  pourroit  en  compter  plusi 
de  quinze  cens  ,  prefc|ue  dôntiguës  ^ 
divifëes  en  treize  portions  ^  &  affemy 
Mées  par  pelotons  ou  par  grouppes  i 
mais  la  plupart  n'of&ent  que  des  mon^ 
ceaux  de  f^le  ^  ou  àc$  tochers.  D'au^ 
très  font  fi  petites  &  fi  baffes ,  ({ue  liât 
,  mer  les  couvre  fouvent  ;  &  il  y  en  3 
très-* peu  d'habitées^  Chaque  grôuppe 
ou  peloton  eft  féparé  de  l'autre  par  uit 
canal  ou  détroit  qui  a  quelouefois  fii 
peu  de  profondeur  ^  qu'on  paueroit  de  ^ 
l'un  à  l'autre  fans  y  trouver  plus  de 
trois  pieds  d'eau  :  il  y  en  a  d'autresi 
dont  le  paflage  eft  ouvert  aux  navires  i 
le  plus  grand  à  près  de  vingt  lieues  de 
largeur.  On  a^Ue  j^tnwçcyWLOtoh 
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loa^  chaGim  de  ces  amas  de  petite^ 
iiles ,  féparé  par  tin  détroit.  Leur  figure 
efl ronde  ou  ovale}  &c  les  plus  grands 
n'ont  gUerc  que  trente  oil~  quarante 
lieues  de  cîrtuit  î  ils  forment  enfem-' 
bte  im^  longue  chaîne  qui  en^a  plus 
de  cent  d'étendue^Sc  font  tous  fournis  à 
un  mêmefouverain«  Us  tirent  leur  nom 
de  celui  deilftf/«,leur€apitale5&  du  mof 
de  </m,qui.veut  dire  i/7c;  &de  ces'deux 
noms  on  a  fait  celui  de  MaUUveSé  Of| 
présume  qu'ils  ne  formoient  autrefois 
qu^une  feule  ii^e^que  Teffort  de$  vagues^ 
ou  quelques  fecoufTes  violentes  oat 
partagée  en  plufieurs  portions*  On 
Ignore  en  quel  tems  &  par  quel  peu^ 
pk  ils  ont  commencé  à  êtres  habités  $ 
tnsus  comme  on  y  profeffe  la  religion 
snahométane  9  on  conjeâure  que  les 
Maldivois  font  une  colonie  d'Arabes 
qui  fe  font  établis  dans  ces  ifles  dès  le, 
temps  de  leui$  excurflons  dans  PInde« 
Les  Portugais  y  entrèrent  au  comment 
ççm^m  du  feizieme  fiecle  ,  Tépée  &  le 
f  rucifix  À  la  main.  Us  y  portèrent  le 
)oug  de  leur  domination ,  &  leurs 
^iflionnaires  celui  de  l'évangile.  Le 
yqi  du  pays ,  qui  prend  le  titre  ^é 
J(afyu(my  embr^ifia  le  .chriftian^Sôf  5 
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àc  fat  dépouillé  de  fes  états.  Les  Por- 
tugais lui  perfuaderent  de  cjuitter  fon 
royaume  pour  allier  recevoir  le  bap- 
tême à  Cochin  ;  &  fous  prétexte  de 
le  défendre  contre  des  fujets  qui  n'a- 
voient  point  voulu  imiter  fon  exemple^ 
îls  le  retinrent  dans  une  terre  étran- 
gere,&fe  rendirent  maîtres  de  fon  pro- 
pre pays.  Aidés  de  quelques  corfaires 
Malabares,  lesMaldivois  fecouerentia 
domination  portugaife ,  &  élurent  un 
nouveau  roi,  qui  voulut  bien  fe  fou- 
ine ttre  à  payer  à  fon  prédéceffeur  une 
f>enfion  ^ue  ce  dernier  partagea  avec 
es  Portugais.  Il  leur  devoit  bien  cette 
légère  marque  de  reconnoiffance  ;  car 
perfiftant  confiamment  dans  le  parti 
qu'il  avoit  embraffé ,  s'il  perdit  une 
couronne  temporelle ,  il  en  acquit  une 
mille  foisplus  précieufe,  par  le  zèle  de 
leurs  mimonnaires. 

Les  Maldivois  effuyerent  une  autre 
révolution  au  commencement  du  fieclcf 
dernier.  Des  corfaires  de  Bengale  firent 
une  defcente  dans  leurs  iiles ,  les  pillè- 
rent y  tuèrent  le  Rafquan ,  &  laifferent 
ce  royaume  dans  \me  affreufe  défola* 
tion.  Des  guerres  inteftines  pour  la 
fucceffion  à  Ta  couronne,  y  çaufçrent^ 


2e  novivieaux  troubles,  qui  furent  enfia 
appaîies  par  Téleôion  ^*un  autre  Raf- 
quan.  Le  calme  règne  aâuçUement 
dans  ces  ides ,  dont  le  roi  prend  le  titre 
de  prince  de  treize  provinces  &  de 
douze  mille  ifles.  Il  fait  fa  réfidence  à 
Maie,  qui ,  comme  j'ai  dît  ,  en  eft  la 
capitale.  Elle  rfeft  point  entourée  de 
murailles; mais  elleeft  fortifiée  natu» 
tellement ,  tant  par  les  rochers  qui 
l'environnent ,  que  parle  peu  de  fond 
qu'on  y  trouve  ,  à  caufe  des  bancs  de 
fable  &  des  écueils.  Les  autres  provins 
ces ,  ou  atollons ,  ont  tous  de  fem- 
blables  défenfes,  L'ifle  de  Maie,  la 
feule  que  je  vifitai,  me  parut  avoir 
plus  d*une  lieue  de  circuit.  Sesmaifons 
font  en  partie  féparéeç  par  des  rues , 
&  en  partie  difperfées  au  hafard. 
Celles  cfu  peuple  font  bâties  de  bois 
de  cocotier ,  &  couvertes  de  feuilles  ; 
celles  des  perfonnes  riches  font  de 
pierres  ;  &  le  palais  du  rpi  renferme 
4le  vafte  Jogemens,  accompagnés  de 
cours  &  de  jardins.  Des  tapifleries  de 
Bengale  ornent  les  murs  des  appi^rte- 
mens  j  àçs  nattes  fuperbes  en  couvrent 
!e  parquet  ;  &  pour  uh  petit  pay^ifolé, 
on  y  trouve  même  wnç  forte  de  inagiû» 
iScence, 
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Xç  fol  de  toutes  ces  ifles  eÀ  peu  fer« 
tjle  ;  il  ne  produit  guère  eue  de  Pherbe, 
ipais  beaucoup  de  cocotiers  ,  dont  les 
habitans  ne  perdent  rien  ^e  tout  ce  que 
cet  arbre  u^le  peut  fournir  pour  lç|^ 
liourriturf? ,  la  boiflbn ,  l'habillement,. 
la  con^lméHon  des  m^ifons  ^  des  n^ivi-; 
res,5fc.  Le  rizjju'i^j  mangent,  vient 
de  Bengale  ;  ipais  ils  en  confpmment 
peu  ;  car  le  poiffon  qu*îls  onf  en  abon- 
dance ,  leur  fert  de  principal  aliment, 
Ç)Ti  y  trouve  aufîi  de  groffes  éçreviffeç 
de  mer,  ôf  une  forte  d'oifeaux  très- 
communs,  qu'on  appelle  ^çs  pengoulps^ 
ce  fônj  djes  cfpeces  d'olçç  qui  opç 
le  dos  noir  ,  le  ventre  blanc  ,  &Ç, 
dont  l^  chair  eft  d'un  aflez  bon  goût  n, 
quoique  ces  jnfidaires  en  faiTent  peu  de 
çasJls  aiment  mieux  une  certfiine  racine 
plusgroïTe  que  la  jambe,  qu'ils afiai? 
tonnent  différemment.  Les  autreg  pror 
djuâions  de  l'ifle  font  des  grenades  ,^^. 
un  figuier  e?traprdinairc,dont  les  feiiîG 
les  lont  comm^  celles  du  noyer.  OtL 
^iré  de  (on  fruit  i^ne  huile  noire  y  qu'oi^ 
remploie  pour  grai^erlps  bateaux  ^aii 
}ieu  de  fuif  bu  de  poix. 

J'ai  vu  aux  Maldives  dfîux  ;9utre$  plan^ 
fej»  finguliefes^  don(  ^'une  eft  â^peUéç, 
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jleurJuJ^kilySc  Vivitre  planté  milancoti- 
que.  La  première  ne  s'ouvre  qu'au  lever 
de  l'aflre  dont  elle  porte  lenoni,&  ne  fe 
ièrme  qu'à  fon  coucher.  La  féconde  , 
au  contraire  ,  ne  s-épanouit  que  lorf-' 
que  le  foleil  fe  couche  ;  &  fes  feuilles 
lie  fe  referment  que  lorfqu'il  fe  levé.  Il 
coule  de  cette  fleur  une  eau  falutaire, 
qui  guérit  le  mal  des  yeux  :  les  princes 
d'orient  en  font  un  grand  ufage  ;  les 
Portugais  fe  fervent  de  fa  fleur  en  guife 
de  fafran.  Ces  derniers  efliment  auffi 
beaucoup  une  forte  de  noix  grofle 
comme  la  tête ,  qu'ils  appellent  cocà 
des  Maldives  j^fii  fe  trouve  mr  le  rivage 
de  l'océan ,  &  dont  on  vante  les  vertus 
pour  la  médecine.  Les  Maldivois  ont 
lUie  autre  efpèce  d'arbre  extrêmement 
léger  y  qu'ils  appellent  candouy  avec 
lequel  ils  tirent  de  la  mer  de  grofles 
g^rres  pour  bâtir  leurs  maifons.  Us 
a^achent  à  la  mafle  qu'ils  veulent  enle-> 
rer  du  fond  de  l'eau  ^  un  ou  plufieurs 
âbrceaux  de  ce  bois  j  félon  le  volume 
de  la  pierre.   L'extrême  légèreté  du 
candôu  lui  fait  faire  des  erorts  pour 
regagner,  le  défTus  de  l'eau  :  la  mafle 
lourde  à   laquelle  il  eftuni,  fuit  la 
ffiême^  iinpreffion;  &  les  Maldivois  ^^ 

hommcil 
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liommes  &  femme*,  qui  plongent  ôc 
nagent  parfaitement,  la  foulevent ,  la 
pouffent  &  la  conduifent  ainfî  jufqu'ait 
nyage.  Ilsufent  du  même  expédient, 
à  Ward  des  canons  ou  des  ancrés  de 
vaiffeaux  qui  ont  été  fubmergés.  tJne 
m^  propriété  du  bois  de  candou, 
c  eft  qu'il  s'enflamme  en  en  frottant  un 
morceau  contre  un  autre.  Les  habitans, 
qui  n'ont  ni  mèche  ni  briquet ,  n'em- 
ploient  que  cet  expédient  quand  ils 
veulent  allumer  dufeu^ 

Une  autreproduâion  très-commune 
aux  Maldives,  eft  une  petite  coquille 
blan^che  &  polie ,  que  les  infulaire« 
vontramaffer  furies  bords  de  la  mer, 
quelques  jours  aTant&  après  fa  nou- 

:  velle  lune  :  on  en  chat|;e  tous  les  ans 
trente  ou  quarante  navires  pour  Ben- 
gale ,  pour  Siam  &  pour^d'autres  lieux, 
où  Ton  s'en  fert  comme  de  monnoie. 
Le  foin  de  les  recueillir  ,  regarde  prin- 
cipalement les  femmes,  qui  entrent 
4ans  Peau  jufqu'à  la  ceinture,  Sclf$ 

,  cherchent  parmi  le  fable.  On  les  vend 

,  par  paquets  de  douze  mille,  qu'çn 
enveloppe  dans  des  corbeilles  faites  (de 

;  feuilles  de  cocotier.  .Chaque  paquet 
itraut  un  larin  d'argent  ;  &  le  larin  eft 
Tome  ni.  $ 
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comme  une  de  nos  pièces  de  douzi 
ibis  \  ainii  on  a  pour  un  fol-  environ 
inille  de  ces  petites  çocjuilles  :  cette 
indnnoie  n^^  pas  cours  aux  Maldives; 
inais  les  marchands  les  ichetent  pour 
|es  tranfporter  ailleut*?. 

Les  autres  effets  ^ue  ces  infûlaîresî 
débitei^t  aux  étrangers,  font  les  voilés 
•  ^  les  çord^gjes  dé  navires  ^  dont  h| 
inatîere  fe  tire  des  feuis  cocotiers  -y  les 
pattçs  de  jonics ,  diverfement  colorées, 
5jui  font  les  pluis  belles  de  Porient  ;  le 

{^oiflbn  féç ,  l'ècaille  ,  Phoile ,  le  mielj^ 
es  CQCOS ,  f  ambre  grk,  le  corail.  Ils 
tirent  en  échange,  de  la  foie  &  du 
coton,dont  ils  font  de  très^belles  veftes;; 
4u  riz ,  des  eflenees ,  du  fer ,  des  épi- 
ceries ,  &  toutes  les  cKoffes  néceflkire^ 
(que  le  pays  ne  produit  point. 

Quoique  ces  ifles  fbient  voiiînes  de 
réquî^teur ,  les  chaleurs  n-y  font  cepenr 
dant  pas  insupportables;  les  nuits  tou- 
iours  égales  aux  jours^font  très-fraîches 
ce  les  grandes  rpfées  qui  ne  mdnioj^ent 
jamais  de  |)récédfer  le  lever  du  foleil  ^ 
çontribueirt  encore  à  en  tempérer  l^s 
prdeurs  ;  mais  la  qualité  de  T^ir  y  e& 
tnal^fainè ,  fur-tout  pour  les  étrangers  ; 
gç  entr^utresmalacues  dangereutes  ^  i| 
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fregne  ici  une  certaine  fièvre  épîdémî- 
<jue,  connue  dans  Tlnde  fous  le  nom  de 
ji^redis  Moidivti^c^ij  caufe  de  grands 
«vages.  La  petite  vérole  n*y  paroît 
guère  que  tous  les  dix  ans  ;  mais  elle 
y  eft  d'une  malignité  qui  fait  périr 
beaucoup  de  monde.  Quant  au  ma! 
vénérien ,  il  y  eff  connu  depuis  que 
les  Portugais  ont  eu  commerce  avea 
ces  peuples  ;  mais  ce  qui  vous  paroîtrar 
^ngulier ,  c'eft  qu'on  l'appelle  auffi  dans 
ce  pays  le  malfrançeis  ,  ou  le  mal  des 
Francs.  La  divifion  des  faifons  eft  ici 
à-peu-près  la  même  que  fur  la  côte  de 
Malabar.  L*hy  ver  commence  au  mois 
^e  mai  &  finit  au    mois  d'oâobre. 
Au  refte ,  je  crois 4éja  vous  avoir  dit,' 
que  les  hyyers  dans  l'Inde  ,  font  auiS 
chauds  que  nos  étés  ;  on  ne  les  appelle 
ainfi ,  qu'à  caufe  des  grandes  pluies 
dont  ils  font  ordinairement  accompa- 
gnés. ^    ^  ^ 

Je  vous  aï  dît  auffi  ^  Madame ,  que 
le^  habhans  des  ces  ifles  proféffent  la 
religion  de  Mahon^et  ;  c'eft  même  h 
feule  qu'on  y  contibiffe.  Ils  ont  cepen- 
dant de  petites  fuperftitxops  que  ne 
fuivent  point  les  autres  Mufulmans  :  par 
exemple  ^  il  faut  que  l'animal  dont  ils 

.    S  i j 
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veillent  manger  la  chair,  ait  été  égorgé 
^ans  un  certain  endroit  du  cou ,  qui 
leur  eft  marqué  ;  que  celui  qui  l'égorgé , 
l'oit  une  peribnne  expérimentée  &  qui 
tàt  eu  des  enfans.  Ils  n'apprêteroient 
pas  une  volaille ,  fans  l'avoir  premiè- 
rement écorchée ,  fans  en  avoir  ôté  le 
cou ,  les  entrailles  &  le  deflbus  du 
croupion.  Ceux  qui  ont  fait  le  voyage 
de  la  Mecque  ou  de  Médine ,  quelque 
vile  gue  foit  leur  naiflance ,  reçoivent 
certaines  marques  d'honneur  dont  ils 
;font  fort  jaloux.  On  les  nomme^^, 
c'eft-à'dire  faints  ;  &  pour  être  recon- 
nus, ils  portent  des  pagnes  &  des 
bonnets  ronds  de  coton  blanc,  avec 
/une  forte  de  chapelet  qui  pend  à  leur 
:  ceinture. 

Voici  d'autres 4ifages  qui  netlennent 
;pDint  de  la  fuperflition  :  lorfque  les 
..enfans  font  venus  au  nionde,  on  les 
lave  fix  fois  le  jour  dans  l'eau  froide  ; 
r€r/uite  on  les  frotte  d'huile  ;  &  cette 
j  pratique  dure  aiTez  long-tems.  Les 
'^çres  font  c^Ijigées  4e  les  nourrir  de 
.  leur  propre  lait ,  &  la  reine  même  n'eft 
.pas  exenapte  de  cette  loi  générale  :  on 
'  n'enveloppe  les  enfans  d'aucun  lange  ; 
,ils  font  couchés  nuds  &  libres  dans  de 
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petits  lits  de  corde  ^fufpendus  en  Tair^ 

où  ils  font  bercés  pat  des  efdaves  o\> 

parleurs  mères;  &:  dès  Tâge  de  neuf 

fOu  dix  mois,  ils  commencent  à  mart 

cher.  Us  ne  portent  qu'un  npm  propre  , 

fans  nom  de  famille  :  on  y.joint  d^ns  I4 

iiiite  y  pour  les  reconnoitre  Se  lesdiC^ 

tinguer ,  celui  du  métier  ou'ils  ^mbraf-* 

fent  9  fi  ce  font  des  artifans  ;  ou  des 

ifles  qu'ils  poûedent ,  fi  ce  font  des 

perfonnes  riches  ;  ou  du  rang  qu'iU 

occupent,  s'ils  font  confiitués  endi-r 

snités.  Jufqu'à  Tâjze  de  dix-huit  .ans  ^ 

les  filles  ne  font  vêtues  que  d'uA  petit 

;  pagne  ou  morceau  de  toile ,  qui  met 

,  l'honnêteté  à  couvert  ;  &  les  garçons 

ne  conunencent  à  s'habiller ,  qu'apirès 

qu'ils  ont  été  circoncis ,  c'eft-à-dire  ^ 

^        à  fept  ou  huit  ans.   Alors  on  leui: 

l         apprend  à  lire  &c  à  écrire  ;  &  on  levir 

^         donne  l'intelligence  de  l'alcoraji.  Ils  fe^ 

^         fervent,  pour  récritiu-e ,  de  trois  fortes 

r  *     ^e  caraâeres ,  de  TÂrabique ,  du  Mal^ 

\         divois ,  &  d'un  troifieme  en  ufage  «b  ' 

^;         Cej^lan  &  dans  les  IndeSf 

|,r  Si  un  homme  en  a  tqé  un  autre ,  ce 

'  font  les  enfans  du  mort ,  &  non  fa  feov 

^,.         me,  qui  pourfuivent  en  juftice  l'homi;? 

^'^        cide*  S'ils  font  en  bas  âge .,  on  attçnd 

S  iij 
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cpi'iis  foient  majeurs  ;  &c'eft  aumetir-i 
trier  à  les  nourrir  pendant  leur  mino-^ 
rite  ,qm  finit  à  l'âge  defeire  ans.  S'ils 
veulent  enfuite  qu*on  puniffe  le  cou- 
pable, la  juftice  prend  connoiflance 
du  crime ,  &  commence  le  procès  r 
ainfi ,  par   une   loi  particulière  à  ce 
peuple ,  la  punition  des  offenfes  les 
plus    grieves ,    dépend    uniquement 
de  Poffenfé.  La  fodomie  &  Pincefte  , 
4quoiqite  très-communs  dans  un  pays 
ei\  la  corruption  eft  égale  dans  les  deusc 
fexes,  n'y  font  punis  que  du  fouet.  On 
coupe  le  poing  aux  voleurs,  &  les  che- 
veux aux  femmes  adultères  ;  ce  qui  eft 
une  très-grande  iènominie  parmi  elles  ^ 
car  elles  en  font  fort  jaloufes,  &  les  re- 
gardent comme  le  plus  bel  ornement  de 
Kfur  fexe.  Elles  les  font  venir  longs  ; 
&  poiu^  montrer  qu'elles  en  ont  beau- 
coup ,  elles  y  mêlent  les  cheveux  des 
hommes ,  qui ,  par  un  ulage  contraire  , 
à  l'exception  des  gens  de  guerre  &C 
des  nobles,  fo  les  coupent  entière- 
ment. Elles  les  laiffent  tomber  dans 
toute  leur  longueur,  les  lient  par  der- 
rière avec  un  anneau ,  les  parfoment 
&  les  ornent  de  fleurs.  Elles  ont  d'ail- 
leurs aflez  d'agrément  ^  font  vêtues^ 
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^hfi  que  les  hommes  ,  avec  la  niême 
décence  que  les^ahoihétans  de  Tlnde  J 
&  ils  fe  diftinçuent  les  \ms  &  les 
iautres  par  là  civilité  de  leurs  maaiereis. 
Je  ne  parle  qUe  de  ceux  qui  habitent  la 
partie  dii  nord  }  car  les  autres  ont  pluà 
4e  rudeffe ,  &  vont  prefque  nuds  :  le* 
femmes  même  n'ont  qu'une  fimple 
<oile  dont  ellçs  fe  couvrent  le  milieu 
du  corps*  Les  honimés  font  naturelle-» 
ment  tort  velus;  mais  ils  fe  rafent  le 

Ï>oil  en  divers  endroits  i  ce  qui.offr^ 
'apparence  d'une  étoffe  diçcoupée» 

Les  nobies  Maldivpis ,  les  minUlrei 
de  îa  religion^  &  tous  ceux  oui. ont 
vifité  le  tombeau  de  Mahomet  >  ttiffent 
•croître  leur  barbe  ^  ou  ne  la  rafent 
qu'autour  des  lèvres^  Les  autres  \^ 
jporcent  fort  petite  ,  &  feulement  au*, 
four  du  menton  j  oii  elle  fe  termme  eil 
pointé ,  comme  vous  voyez  celle  des 
Juifs.  Leur  coutume  eft  de  fêla  coupée 
à  la  porte  des  mofquées,  &  d'enterrer 
[dan?  leurs  cimetières  la  rognure  de 
leur  poil  &de  leurs  ongles,  comme 
formant  une  partie  d'eux-mêmcis ,  qui 
îie  doît  pas  être  privée  des  honneurs 
.de  la  fépulture*  Comme  il  n'y  a  point 
îaux Maldives  de  barbiers  publics,  IH 


:frtf  Lb^s  Ï  s  t  n  9 
M/ÊS  Ce  rafent  eux-mêmes ,  d'autres  ft 
tendent  ce  fervice  mutuellement.  Le 
roi  8t  les  principaux  feigneurs  fe  font 
£ûre  le  poil  par  des  gens  de  qualité  , 
€fû  fe  tiennent  honojrés  de  cette  fonc« 
tion ,  comme  en  F^ce  de  bien  ton» 
duire  une  voiture.  Lesbdbitansde.ces 
ifles  font  d'une  taille  ordinaire  ,  6i  ont 
le  vifage  plus  olivâtre  que  noir ,  &  en 
gérerai,  moins  bafané  que  celui  des 
autres  Indiens  ;  j'ai  même  vu  quelque» 
ftmmes  auffi  blanches  que  les  Euro* 

Eéennes  ;  elles  ont  toutes ,  ainfi  que 
îs  hommes  ^  les  cheveux  noirs ,  8c 
regardent  cette  couleur  comme  une 
beauté  :  elle  leur  vient  moins  de  la 
iiatiu'e,  que  du  foin  qu'elles  ont  de 
tafer  la  tête  des  enfans  dès  leur  naif- 
fance  ^  &  de  continuer  ainfi  tous  les 
fcpt  ou  huit  jours ,  jùfqu'à  ce  qu'ils 
foient  grands  :  on  laine  aux  filles  une 
bordure  de  cheveux  poiu*  les  diftinguer 
des  garçons. 

Ce  peuple  eft  ami  de  Tordre  &  de  la 
police  y  &  ne  manque  point  abfolu« 
ihent  de  difpolition  pour  les  fciences  ; 
il  a  même  du  goût  pour  Taflronomie. 
IKobéit  à  un  prince  dont  l'autorité  eft 
iefpotique^  &  à  des  prêtres  auxquels 
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le  prince  confie  toute  fon  autorité. 
Ceux-ci  nommés  A^fli^ej,  Joignent  aux^ 
fondions  du  facerdoce  Texercîce  de  1^ 

Euiffance  temporelle.    Ils  font  tout-à- 
i-fois  miniftres  d'état ,  gouverneurs 
de  provinces 9  doâeurs  de. la  loi,  6i, 
uges  en  matières  civiles  &  criminjelles^ 
'.  h  ont  fous  eux  des  officiers  tirés  de 
eur  ordre ,  qui  rendent  la  juftic?  dans 
es  ifles  de  chaque  atoUon  ou  de  chaque 

J;ouvernement.  Les  parties  plaident 
eurs  caufes  elles-mêmes.  S'il  eftcjuef- 
tion  d'im  fait ,  on  produit  trois  té- 
moins ,  fans  quoi  Paccufé  eft  cru  fur 
fon  ferment.  Un  efclave  ne  peut  fervir 
de  témoin;  ic  il  faut  la  dépofuion  de 
trois  femmes  pour  équivaloir  à  celle 
d'un  homme.  Il  eâ  défendu  aux  jugç$ 
de  prendre  le  moindre  falaire ,  même  ^ 
titre  de  préfent  ;  mais  ceu:ç  qui  font 
Foffice  de  fergent ,  ont  I9  douz  ç^e 
j^artie  des  biens  çoatefté$«  Le  Naïbe  ^ 
^ui  réfide  dans  la  ç^it^.e  «  a  fur  tous 
les  autres  une  forte  dlnfpeôioo  :  oi{ 
le  nomme  le  Pandiarc;  ç^tîji  eji  ^i^me 
tems  le  fouveraki  pontife  >  €(,  le  pre-^ 
mier  magîftrîit  de  la  natipn.  Il  ^  uoi 
copfeil  cju'il  eft  objigiç  de  confvilteç  daqs 
le$  a04ire^  împQrt^te»  «  &  dgat  l^Sf 
'  -^  Sv 
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membres  occupent  les  premières  cliiai^ 
ges  de  Tétat ,  comme  de  chancelier ,  de 
grand  tréforier ,  d'intendant  des  finan«. 
€cs  j  de  capitaine  its  gardes  y  &Cr  Ces^ 
iofiîciers  reçoivent  da  prince  une  cer- 
taine portion  de  riz  pour leur  fuBfiC- 
tance  ^  &  ^ouiflent  des  revenus  'de 
quelques  ifles  de  fdn  domaine.  Llion- 
neur  ici  confifte  à  manger  du  riz  ac« 
cordé  par  le  roi  :  les  nobles  même 
obtiennent  peu  de  confidératïon  lorf» 
«qu'ils  font  privés  de  cet  avantage.   - 

Con^e  l'ordinaire  des  pays  ofi  l'ocl 
profefle^la  religion  mahométane  y  oh 
reconnoît  aoxMaldi^es  diflërens  degrés^ 
de  noblefle.  On  l'acquiert ,  ou  par  la 
siaiflance  ^  ou  par  les  charges  j  ou  par 
des  lettres  du  prince.  Il  y  a  donc  ici, 
comme  en  France  ^  des  nobles  d'an-, 
cienne  race  &  de  nouveaux  nobles; 
La  nobefle  que  donne  la  naiflance,  eft 
celle  dont  on  fait  le  plus  de  cas ,  à 
eui  on  accorde*  de  plus  grandes  éa£^^ 
tméiions ,  &  qui  fe  repaît  le  plus  de 
chimères.  Quelques-uns  de  ces  infu- 
laires  font  remonter  leur  origine  juf^. 
qu'aux  tems  fabuleux  ;  &  (ans  fabriquer^ 
comme  nous ,  d'abfurdes  généalogies  i 
leurs  prétemioAS  à  cetégard^  n«  fonf 
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Hi  moins  ridtcàles  ^  ni  itioins-  imagi^ 
naireSé  Quand  le  roi  fah  un  nouveati 

*  noble ,  cette  faveur  s'annonce  dans  la 
capitale ,  au  foii  d'une  plaque  d'airain  ^ 
fur  laquelle  on  frappe  avec  un  marteau  ; 
&  dès  ce  moment,  le  favori,  jouit  de 
toutes  les  prérogatives  de  fon  rang# 

•  Les  roturiers  ne  peuvent  plus  s'afleoic 
.  en  fa  préftnce  ;  &  s'ils  le  rencontrent  i 
'ils  doivent  s'arrêter  &  le  laifferpaffeç 

devant  eux;  s'ils  font  chargés  de  quel- 
que fardeau  ^  ils  font  obligés  de  le 
mettre  à  terre*  Les  femmes  nobles  ^ 
cjuoiqué  mariées  à  des  hommes  du 

Eeuple,  cdnfervent  leur  noblefle;  & 
i  tranfmettent  à  leurs  enfàns ,  fans  la 

'  communiquer  à  leurs  maris*  Il  en  eft 
de  même  d'im  gentilhomme  qui  époufb 
tine  roturière  ;  la  femme  refte  dans 
l'ordre  du  peuple,  &  les  enfans  parti* 
cipent àlà  nobleffé de  leur  père» 

Tous  les  nobles  qui  font  dans  la  ca« 
ipitale,  ont  ordre  dcparoîti*e  chaque 
}ourà  midy  au  palais  du  roi  ^  pour  lui 
faire  leur  cour*  Si  le  prince  n'eft  pas 
Vifible ,  on  lui  dit  qu'ils  font  venus 
J)Our  le«  faluer ,  &  qu'ils  attendent  fes 

i  ordres*'  Jl  leur  '^t  f^ire  une  réponfai 
.obligeante  ^  en  leur  envoyant  quelqaç} 
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fois  du  ^étel  &  des  fruits.  Les  jouis 

S'il  veut  recevoir  fes  fujets ,  on  les 
t  entrer  dans  la  iklle  d'jaudience  :  le 
roi  eft  aflis  fous  un  dais ,  les  pieds 
croifés  fur  une  natte  ;  &  tous  fes  cour* 
tifàns  viennent  s'affeoir  autour  de  lui. 
^Ce  prince  a  i)n  dcmiaine  compofé  de 
*pluneurs  iflesdont  le  produit  lui  appar- 
client  en  propre;  il  jouit^^.outre  cela., 
.du  cinaueime  de  tous  les  fruits  qu'on 
^recueille  dans  fon  royaume;  il  levé 
encore  des  droits  particuliers  fur  diffé- 
^rentes  fortes  de  marchandifes  ;  tout  ce 

?^ue  la  mer  )ette  fur  le  rivage^  comme 
ambre  ,  le  corail ,  âcç.  appartient  à 
ce  monarque  ;  &  enfin  un  des  princi« 
paux  objets  de  fes  revenus  confiAe 
dans  le  commerce  qu'il  fait  avec  les 
étrangers  pour  fon  propre  compte. 

.  Sept  ou  huit  cens  hommes,  divifi^ 
en  feptou  huit  compagnies ,  formept 

,  la  garde  ordinaire  du  roi  des  Maldives. 

r  Ce  prince  a  d'autres  treupes  qui  le 
fuivent  àla  guerre ,  &  dgis  lefquellês 
le^  plus  riches  de  l'ifle  Imbitionneht 
d^ntrer,  à  caufe  des  prérogatives  at- 
tachées à  cet  état  ;  mais  t^tte  faveur 

;,jie  s'accorde  que  par  une  pcrmiffiQo 
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particulière  du  fouverain ,  &  fc  paye 
tort  cher. 

Le  roi  des  Maldives,  fuperftitieux 
tomme  le  font  tous  les  Mahométans , 
n'entreprend  rien  fans  avoir  confulté 
ies  aflrologues  ;  il  en  entretient  tou- 
jours im  grand  nombre  à  fa  cour ,  &  fc 
îaiffe  le  plus  fouvent  conduire  par  leurs 
luitiieres.  U  ne  mange  jamais  avec  feii 
fujets ,  parce  que  Tufage  eft ,  dans  le 
^ays,  de  ne  manger  qu'avec  fes  égaux  j 
îk  comme  il  eft  difficile  d'établir  cette 
égalité  dans  chaque  ordre  ,  il  arrive 
que  les  Maldivois  fe  régalent  rarement 
cntr'eux.  Mais  il  eft  une  autre  manière 
de  t^iit.er  fes  amis ,  qui  n'eft  peut-être 
pas  moins  galante.  On  arrange  pro- 
prement fur  une  table  couverte  d'une 
nappe,  très-fine ,  &  quelquefois  de  taf- 
fetas ,  im  fervice  compolé  de  plufieurs 
mets.  On  y  joint  de  Fexcellent  vin  de 
coco,  de  l'hydromel,  une  autre  cfpece 
de  liqueur ,  qui  re^emble  au  forbet  ; 
&  on  l'envoie  à  laperfonne  qu'on  fe 
propofe  de  régaler. 

Aucune  loi  ne  condamne  aux  Mal- 
dives la  fimple  fornication  ;  &  le$ 
femmes  s'y  abandonnent  avec  autant 
de  liberté  que  les  hommes.  Le  jour^ 
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elles  rcftent  chez  elles  ;  ce  n'eft  que  ta 
tittit  qu^elIes  font  leurs  vifites  de  galant 
terie.  Quand  elles  fortent  le  fôir^  elles 
doivent  toujoul's  avoir  tjn  homme  à^ 
leur  fuite.  îi  les  accompagne  dans  les 
maifonsofi  elle^fçavebt  qu'on  les  at- 
tend ,  &  dont  les  portes  ne  fe  fennenC 
jamais.  Elles  tou^ent  à  leur  arrivée  ^Sfi 
ce  figne  qui  eft  entendu,,  fait  connoîtrd 
à  Tamant ,  qu'il  touche  au  moment 
jde  fon  bonheur* 

Je  fuis,  &c*  .  .^ 


^  M^U  yce  ^  oSobrc  fj^ti 


444,^^^ 
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« 

CoTB     DÉ     JiÀLABjiAé' 

Lue  royatihte  det'ratânebilf  eft  fe  pté» 
mier  pays  oti  nous  abordâmes  au  fortif 
des  ifles  Maldives.  Il  à  fes  première^ 
limites  au  càp  de  Coûiôtm^  &  s'étend^ 
en  remontant  dans  te  nord  ^  âu-dela 
de  Coylan  ;  ce  qui  fait  environ  trente 
lieues  de  cote.  Le  foi  dcf  Côylan  eft 
fouveraîfi  ^  maïs  vaffal  &  tributaire  dil 
^oi  de  Travancour  i  les  Hollandois  y^ 
Ont  établi  on  comptoir  &  b$ti  une 
petite  fortefeffe,  Enjaingue  eftuneau-« 
tre  province  ,  où  les  Angloîs  ont  une 
concefllon  qu'ils  tiennent  d%n  deâ 
prédéceffeurs  du  roi  régnant.  La  fitua-^ 
tiondeleur  étâbliffement  eft  Chafman-*, 
te  ;  ils  y  ont  conftrnit  un  fort  entre  lu 
rivage  de  la  met  &  une  belle  rivière 
«jui  lui  eft  parallèle ,  &  qui  n'en  eft  pas 
éloignée  de  plus  de  cent  cinquante 
toifes.  On  voit  au  milieu  de  la  cour* 
fine ,  &  au-deflbus  de  la  porte  qtiî  fait 
lace  à  h  mer  ^  un  pavillon  diAribué  ei| 
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«né  falé  &  un  cabinet^oii  le  gouverneur 
tient  fes  aflifes  y  écrit,  donne  audience, 
&  obferve  les  vaifleaux  qui  paflent  con- 
tinuellement le  Iging  de  la  côte.  La 
rivière  qui  eft  près  de-là ,  baigne  les 
miirs  d'un  joli  fallon  &  d'un  jardin  lûen 
entretenu  ;  &  les  maifons  de  la  colo- 
nie Angloife  font  alignées  fur  les  deux 
côtés  d'une  rue  longue ,  large ,  droite , 
èc  ombragée  de  cocotiers  &c  autres 
arbres  du  pays.  Elle  eft  terminée  par 
une  grande  églife ,  auprès  de  laquelle 
eft  le  palais  d'un  évêguc  Portugais  & 
le  logement  d'un  miitionnaire  jéfuite 
de  la  même  nation.Un  petit  fort  couvre 
l'églife,  la  maifon  épifcopale  &  la  colo- 
nie ;  un  autre  défend  l'entrée  de  la 
rivière  ;  &  par-tout  on  voit  beaucoup 
de  (ymmétrie  ,  de  propreté  &  d'ar- 
rangeqent. 

Le  refte  du  royaume  eft  divifé  en 
différentes  provinces ,  dans  lefquelles 
font  enclavés  les  domaines  de  pluGeuri 

Çetits  rois  qui  relèvent  de  celui  de 
'ravancour.  Tous  les  fouverains  de 
Malabar  lui' donnent  unanimement  le 
titre  de  grand  roij  parce  qu'il  pofTede 
plus  de  terres  qu'aucun  d'eux,  6c  au'il 
compte  parmi  les  vaifaux  ^lantité  de 
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fajas,  de  princes  &  de  feîgneurs.  Son 
royaume  eft  extrêmement  peuple,  & 
peut  fournir  cinquante  mille  hommes 
armés  dans  le  befoin;  ce  qui  fait  une 
puiflance  formidable,  pour  les  nations 
voifines':  mais  ni  cette  multitude 
d'hommes,  ni  les  armes  qui  font  en 
ufage  parmi  eux,  ne  pourroient  ré* 
fifter  long-tems  à  des  troupes  Euro* 
péennes  bien  conduites,  quoiqu'en 
nombre  très- inférieur. 

^  Ce  pays  eft  habité  par  quantité  de 
chrétiens,  la  plupart  très-pauvres,  & 
dont  les  ancêtres  ont  été  convertis  par 
(âint  François  Xavier.  Les  rois  &  hi 
religion  partagent  le  refpeÔ  &  la  véné- 
ration fans  bornes  des  peuples  de  ce 
royaiurie  &  de  prefque  tout  le  Mala- 
bar, yamour  &  rattachement  mi'ils 
témoignent  pour  leurs  princes  en  lé- 
gitime, &  par  le  caraûere  d'une  fou-, 
veraineté  extraordinairement  ancienne 
dans  les  familles  de  la  plupart  de  ceux 
qui  fdnt  aôuellement  fur  le  trône,  & 
gar  la  douceur  de  leur  gouvernement; 
Quoique  les  loix  défignent  des  peines 
affliûives  &  des  fupplices  pour  les  difFé- 
rens  crimes ,  cependant  TeffuGon  du 
feng  y  eft  très-xare.  Le  roi  qui  regnç 


àujourdlim  àTravancoùr,  moins  toî- 
l>le  6u  plus  politique  ^  eft.  aùfli  moins 
indulgent  qiié  fes  voifins.  Perfuadé  que 
Timpuniré  engeridrç  le  crime  &  trou- 
i>le  la  fociété,  il  eft  inexorable  fur  là 
punition  des  coupables.  Mais  ^  à  l'égard 
de  la  religion,  il  donne  dans  les  fuperf» 
titions  les  plus  populaires^  Ufuit  fcru- 
J)uleufement ,  depuis  fôn  enfance ,  uii 
régime  auffl  auftere  que  celui  des  anaj 
Choretes.  Il  n'a  jamais  rieii  rnatigé  qui 
ait  eu  vie  j  &  ne  fe  nourrît  que  dé  rai* 
cinès ,  cle  légumes  ^  dé  lait  &  de  fruit* 
Il  confulte  les  devins  furtous  les  évérie-* 
inens ,  &  ne  fe  déterminé  que  fùivani 
leur  réponféi 

Le  régime  rigoureux  du  roi  de  Tri^ 
Vancqur  efi  ojbfervé  par  la  plupari  àéi 
Èramines  ,qui  riç  ppùrroient  s'y  foùf-i 
traire ,  fans  fe  déshonorer  éi  perdre 
les  prérogatives  &  le  crédit  que  leuf 
donné  ce  getîrè  deviez  Les  dévotions 
extraordinaires  ,,  les  pénitences  9  Us 
àuilérités^  le  dévouement  â.lâ  moft^ 
font  portés  plus  loiii  dans  la  religioii 
Malabaré^  que  dans  aucune  aîitfé  dé 
l'univers  i  mais  ce  ne  font  que  des  pra« 
tiques  matérielles ,  qu'aucun  principe 
faioralnedirigeé  Ces  Indiens  font  étoxis 


jftés  de  riotte  fpiritualité  chrétienne^ 
&  fur-tout  de  notre  fyftême  évangelî-* 
tpxe  d'humilité  &  du  pardon  des  injufesi 
Ces  peuples, cohnoiffent  les  {"uppu-* 
tations  a{lronoftiîques,ôi  calculent  les 
révolutions  des  aftres  &  les  éclipfes  J 
mais  de  n'eft  que  par  une  routirie  fani 
démonftration  &  fans  théorie.  Leurs 
médeciiis  favent  un  peu  d'anâtomie^ 
connoiflent  k  Vertu  des  plantes,  &  lesf 
appliquent  avec  affei  de  fUccès  zwH 
maladies  fimples  &  générales;  mais  ilsl 
ne  font  ni  phyficiens ,  ni  chymiftes.- 
Leur  pharmacie  eit  bornée  â  un  petit 
nombre  de  formulés;  &  leur  chirurgie 
fe  réduit  à  quelques  opérations  trivia-' 
les  &  de  peu  de  conféquence.  Ils  ont? 
des  poéfiès  myftérieufes  &  énigmati'*. 

?ues  ,  dont  ils  font  le  plus  grand  cas< 
)uelqués  Bramines,  à  qui  fen  ai  de^* 
mande  Texplicatiort ,  m'ont  dit  qu'elles 
étoient  entendues  de  peu  de  perfon-* 
iies ,  &ç  que  la  traduûioA  les  rendoitf 
encore  plus  inintelligibles ,  parce  quô 
tout  leur  fens ,  leurs  fineffes  &  leur  fel 
i^onfiftént  dans  les  équivoques  du  lan- 
gage ,  dans  des  métaphores  relative^ 
aux  mœurs  ^  aux  ufages  ou  àrhjiftok« 
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du  pays  9  dont  il  fàudroit  avoir  une 

parfaite  connoiflance* 

Les  arts  fe  font  mieux  confervés  dans 
les  Indes ,  que  les  fciences  abfiraîtes. 
On  voit  dans  plufieurs  endroits ,  des 
pagodes  qui  font  des  prodiges  d'archi- 
teaure  pour  leur  immenfite,  leur  élé- 
vation, leur  diftribution,  Ténormité 
furprenante  des  pierres,  la  façon  incon- 
cevable dont  elles  ont  été  poféesau 
faîte  de  ces  grands  édifices ,  la  fingu* 
larité  de  leur  coupe  &  de  leur  fculp- 
ture ,  &  lafolidité  de  leurconftruâion* 
Rien  n'égale  la  perfeôion  des  manu- 
faûures  de  coton ,  établies  de  tems  im* 
mémorial ,  foit  pour  la  iîneffe  des  toiles 
&des  mouffelines.,  foit  pourlefecret 
des  bonnes  teintures.  Mais  ce  quicaufe 
fur- tout  mon  étonnement,  c'efl  la  ùtn^ 
piicité  &  le  petit  nombre  des  outils 
dont  fe  fervent  les  ouvriers.  Un  forge- 
ron François  croira-t-il  qu'un  Malabare 
de  même  profeflîon,  avec  vm  jeune 
apprentif ,  port«  de  village  en  village» 
tout  ce  quiluiêft  néceifaire,  fon  en- 
clume ,  fon marteau,  fonfoufflet^  &c. 
&  qu'il établifle  fa  forge  en  moins  d'une 
heure,  dans  le  premier  endroit  où  ilfe 
trouvée   Pourra-t-on  perfuader  à  ijn 
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cordonnier  9  à  un  tanneur  de  Paris  ^ 
qu'un  Malabare  écorcheraune  chèvre, 
apportera  en  vingt-quatre  heures  des 
fouliers  faits  de  la  peau  de  cet  animal? 
Pour  dernier  exemple  de  Huduifariede 
ces  peuples  9  je  ferai  mention  de  la 
fabrique  des  monnoies.  On  fait  com- 
bien cette  opération  eft  compofée.  Ici 
la  fonte ,  les  eiTais ,  l'aiEnage ,  l'alliage^ 
Tajuftage  &  la  marque  fe  font  par  des 
moyens  (impies ,  faciles ,  abrégés,  avec 
auffi  peu  de  monde  que  peu  de  frais^ 
Se  cependant  avec  toute  la  précifion 
imaginable*  i 

Mais  quelqu*indu(lrieu3t  que  foient 

les  habitans  du  Malabar,  ils  le  font  en»> 

core  moins  que  ceux  de  la  côte  de 

Coromandely    quoiqu'ils  ne  faflentp 

pour  ainfi dire,  qu'un  même  peuple^ 

qu'ils  ayent  une  même  origine  6c  une 

même  religion.  Je  crois  trouver  la  caufe 

de  cette  déférence  dans  la  diverfe  coni^ 

.titufion  de  leur  gouvernement.  Il  me 

femble  vous  avoir  dit  quelque  partj 

que  lorfque  le  célèbre  Aurengzeb  eut 

fait  la  conquête  des  royaumes  de  Dé^ 

çan,  de  Golconde,  de  Carnate,  de 

.Vifapour,  &:c.  ce  prince  &fes  fuc* 

:C«ffeurs  accordèrent ,  fous,  condit»^ 
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4*un  tribut  annuel,  à  des  feîgneursMa* 
hométans,  avec  le  titre  de  Nababs , 
les  diverfes  provinces  de  ces  royau- 
mes. Ceu^jci ,  foit  pour  ^e  maintenir 
dans  t'indépendance  eontre  les  empe- 
reurs Mogols ,  foit  pour  contenir  les 
peuples  fur  lefquels  ils  avoient  acquis 
une  domination  ufurpée  ,  foit  enfin 
pour  ibutenir  les  guerres  fréquentes 
que  la  jaloufie  &;  Tambttion  allumoient 
entr'eux ,  ont  toujours  eu  fur  pied  au» 
tant  de  troupes  qu'ils  en  pouvoient  en* 
fretenir^  &.  levoient,  pour  cet  effets 
/de  groffes  contributions  dans  les  pays 
de  leur  obéiflance:  Les  Indiens  de  la 
côte  de  Coromandel  ^  dans  cet  état 
cl'oppreifion,  fous  une  puiffànce  qui 
les  dépouîUoit  de  leurs  biens ,  n'eu- 
jfent  plus  d'autres  reflburces  que  dans 
les  arts  &  l'agriculture.  Les  Bramines, 
à  qui  l'éducation  donnoit  plus  de  con* 
noiflances  &  de  talens,  n'ayant  plus 
de  part  au  miniftere  &  aux  âTaires  pu« 
^liqiiesy  comme  fous  le  règne  de  leurs 
princes  9  s'adonnèrent  au  commerce^ 
queles  établiâemensdes  Européens  ont 
rendu  très-floriffant. 

La  côte  de  Malabar  préfente  un  fpec« 
^cle  bien  différent   Les  naturels  4tt 
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j^ayS  ont  toujours  été  gouvernés  paie 
f^es  prinçiçs  de  leur  nation.  Les  NaiV^ 
qui,  .après  les  Bramines ^  font  |a  pli;$ 
jiàute  cafte  &  la  plys  nombrevife,  font 
.  ttous  profeffioiï  d^?  armes ,  &  ne  fe  pj- 
'  louent  (jue  4e  pobleffe  iS^  de  bravoure* 
Un  Nairnud,  à  la  réferye  d'un  mor- 
ceau de  toile  autour  des  reins,  qui  lut 
.  ^efçend  jufqu^au  genoux,  le;  cheveux 
'  noués  fur  le  haut  de  1^  tête ,  comme 
i  |m  bourlet ,  le  fabre  d'une  main ,  un  fu-: 
;  fil  de  Tawtre ,  pafle  fa  vie  dans  cet  étatijl 
.  &  fe  ifait  un  point  d'honneur  4^  fofl 
.  oiûyeté ,  parce  a\\%  la  moindre  œuyrei 
.  lervile  le  ferpit  déroger  de  fa  cafte. 

Les  Naïrs  ont  feuls  le  droit  de  por-f' 
.tervles  armes,  &  dédaignent  toute  au*; 
^  itre  prp^fliop.  La  plupart  s'engageiit 
en  quajité  de  gardes  au  fervice  déè 
rois,  des  princes I  des  gouverneurs , 
fié  quelques  par^culiers  puiftans  qui 
réûdent  pu  oui  paient  dai)s  le  pays.  II9 
fe  louent  aufli  pour  efporter  les  yoya- 
gçifrs;  &c  c^ft  i^ne  précaution  que 
ceux-ci  fie  doivent  pas  négliger  ;  ils 
s'expoferoient  à  toutes  fortes  <f  infuîtè$^ 
jde  la  part  des  gens  de  cette  tribu.  Com* 
me  ils  doivent  une  partie  de  leur  fulH 
jg^çe  aux  fecoHrs  qu'ils  donnç^it  am 
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étrangers,  ils  fe  croient  en  itoA'it 
voler  &  d'aflisiffiner  ceux  qui  refirfent 
de  les  employer.  Il  eft  vrai  que  leur 
fidélité  eft  à  l'épreuve  de  toute  efpect 
de  corruption,  &  qu'ils  fe  laifleroicnC 
plutôt  mettre  en  pièces ,  que  de  voir 
mfulter  ceux   qu'ils   accompagnent* 
Ces  Naïrs ,  lorfçiu'ils  vont  à  la  guerre, 
fie  portent  jamais  que  pour  un  ou  dtvà 
jours  de  vivres  &  de  munitions;  &  afin 
"  de  powvoir  à  leur  (ubfiftance  ;  ils  ont 
'toujours  des  détachemens  en  marche; 
de  forte  que  le  quart  de  leurs  troupes 
fe  trouve  fuccemvement  &  perpétuel- 
lement détourné.     Dans  le  combat, 
chacun  avance  ou  recule  félon  qu'il  a 
^plus  ou  moins  de  bravourç.  Ils  vold* 
gent  de  brouflailles  en  brouflailleSt 
laifant  le  coup  de  fufil  ;  &  lorfqu'ca 
les  force  dans  leurs  retranchemens,  ils 
combattent  jufqu'au  dernier,  moment 
avec  tanjt  de  réfolution,  qu'ils  ne  de« 
mandent  jamais  quartier. 

Une  confiance  fi  opiniâtre  rend  la 

guerre  difficile  &  très-meurtriere  aux 

Européens  qui  veulent  pénétrer  dans 

les  terres.  Celle  que  fe  font  fréquem* 

'  ment  entr'eux  les  rois  Malabares ,  fait 

^IttbfifterlesNAÏrs  de  ce  qu'ils  reçoivent 

deft 


DC  Malabar.  4^1 
des  princesqu'ils  fervent ,  &  du  revenu 
dé  quelques  tei:res  qu'ils  ajSerment  aux 
7ïv<j,trimi  inférieure  auî  leur  eftfubor* 
donnée.  Ceux-ci  font  labourer  ces  raê^ 
mes  terres  pa,r  les  PouUaiSy  cafte  très*» 
bafle^  très-fervile,  &  (1  extraordinai^ 
rement  méprifée ,  qu'un  Naïr  qui  veut 
éprouver  fes  armes,  tire  defang  froid 
fur  le  premier  Pouliat  qu'il  rencontre, 
&  le  tue  ou  Teftropie  impunément. 
Dès  qu'on  apperçoit  un  de  ces  miféra* 
'  bles ,  on  lui  Êiit  fieiïe  de  fe  retirer  à 
l'écart;  &  s'il  n'obéit  à  l'iirftant,  on  a 
droit  de  tirer  fur  lui.  De  leur  côté , 
ils  font  afTujettis  à  crier  continuelle- 
ment f^ir  les  chemins ,  afin  que  ceux  qui 
viennent  à  leur  rencontre ,  les  aver* 
tfflent  de  leur  approche  par  un  cri  ré- 
ciproque ,  qui  leur  donne  le  tems  de 
s'éloigner. 

Les  Pouliats  vont  prefque  nuds  , . 
n'ont  point  de  demeures  fixes ,  errent 
dans  lesxhamps  &  dans  les  forêts,  n'ont 
d'autres  afyles  que  le  creux  des  arbres, 
des  cavernes  ou  des  huttes,  qu'ils  font 
à'  la  hâte  avec  des  branches  d'arbres. 
Cette  malheureufe  efpece  d'hommes 
fe  nourrit  de  toutes  les  immondices 
qu'elle  trouve  en  fon  chemin,  fi^nt 
lomt  IJI.  T 
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çn  excepter  les  charognes  :  auffi  de- 
vient-on   infâme    en  les   touchant} 
&  a  fufflt  mçipe  de  les  aborder  de 
vingt  pas ,  pour  cpntr^ûer  une  fouil-? 
lure  qui  affujettit  à  des  expiations  in"? 
difpenfables,  II  ne  leur  eft  pas  permis 
4'entrer  daiis  les  temples,  ni  même 
d'en  approcher  ;  mais  les  prêtres  yeu? 
lent  bien  avoir  l'indulgence  de  recevoir 
leurs  of&andes ,  pourvu  qu'elles  foîcnt 
en  or  ou  en  argent^  &  qu'on  les  pofe 
à  terre  à  que^ue  diftançe  de  l'églife, 
LeBramine  quivales  prendre,  attend 
que  le  Pouliat  fe  foit  écarté ,  les  lave 
avant  que  de  les  préfenter  à  l'idole  ^ 
&   fe   purifie  lui-même  poiu:  les  l\n 
Offrir./^       ^  f 

Par  ïa  vie  fainéante  de  la  plupart  des 
peuples  de  Malabar ,  comparée  à  l'ac? 
tivité  induftrieufe  des  habitans  de  Co» 
romandel ,  vous  voyez,  Madame ,  une 
oppofîtion  finguliere  de  mœurs ,  d'u-i 
fages  &  d'occupations  dans  un  même 
<:ontînent  ^  fépàré  feulement  par  une 
chaîne  de  montagnes  qui  n'empçchent 
point  que  la  communication  Çc  la  cor- 
refpondance mutuelle  ne  foit-très-aifée, 
très^-rapprochée  &  très-fréquente.    Il 
fjlUt  çepçnd?int  exce|)ter  de  ces  obferi 
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vatîofls  générales  le  rôjraumé  Aé  Tra- 
vancour  ,  dont  le  roi  régnant,  fans 
égard  pour  Tandenneté  des  coutumes 
établies,  choifit^  parmi  les  uiag^s  des 
•diflerentes  nations,  ce  <|ui  lui  pâroît 
le  meilleur,  &  le  fait  adopter  par  Tes 
fujets.  La  nudité  prefqu'univerfelle 
-dans  le  Malabar,  en  eft  ui)^ exemple  : 
ce  prince  Ta  réformée;  il  porte  des 
iiabits  :  les  grands ,  Se  ceux  qui  l'ap-* 
prochent,  s'habillent  à  fon  imitation  ; 
^  il  a  vêtu  uniformément  fes  foldats 
à  l'Européenne ,  d'un  caléçôn  ^  d'unô 
camifolle  &  d'un.  |rand  bonnet  en 
pain  de  fucre  d'une  toiledupays ,  rayée 
bleu  &  blanc.  Nous  en  vîmes  vingt- 
cinq  bu  trente  faire  l'exercice  à  l'Aile- 
mande,  marquer  les  tems  avec  préci- 
sion, &  brufquerlesmouvemens  avec 
une  fierté  martiale. 

La  nature  a  mis  entre  les  deux  côtes 
de  Coromandel  &c  de  Malabar^  des 
différences  plus  fenfibles  encore ,  que 
celles  qui  regardent  le  génie  de  fes  ha- 
bitans.  U  eft  furprenant  que  deux  con- 
trées fi  voifines  ayent  fi  peu  dé  ref- 
femblance  par  les  qualités  de  l'air,  la 
température  du  ciel,  &  nnûixence  des 
élcmens.  Pendant  que  l'hiver  fe  fai| 


letiAt  I  hlaieS^p  ^  qu^  les  ploies  8c 
^es  tempêites  regnMt  ikr  toute  cette 
cô^  ^  oa  îou%  inr  ceUe  de  Coraman- 
4el ,  d'«Mi  letm  «abie  &  de  tous  les 
.-charmer  die  l>ét4  Cependiaat  ces  deux 
côte$  fMi  à 4g  même  élévation,  & 
#ie  fom  itaparéeg  que  par  les  montagnes 
^le  Kimit  ^  qui  coiuijefit  du  nord  au  midi 
tQuasMi  on  «ft  Air  leur  ciaie,  on  n'a 
4}u\it|:'pas  à  faire  pour  pafier  fubite*;' 
jPà^t  de  ^éU  à  IMùveri»  ou  de  l'hiver 
À  r^é»  J'ai  dit  ^i-à  Cevlan  la  même 
:4iâérence  de  ùâfoiis  fe  »it  fentir  dans 
we  diftaoceimft  peu  confidérabie. 

L'hiver  lOemiMnce  à  Malabar  vers 
les  ^èmiers  jioiirs  du  jnois  de  juin ,  8c 
£nit  au  mois  dVôobre,  Alors  la  mer 
40ei^,  tlOQ-fevlement  d'y  être  navigap 
l>le^  mais  il  y  a  peu  de  ports  o^  les  na* 
vires  foient  en  sûreté  &  à  couvert  des 
orages/0i$lë$  d^éckirs  &  de  tonnerres 
effiroyables,  qui  troublent  l'air  dans 
cette  faifon.  C'eft  du  midi  que  vien-r 
nent  les  nuages;  le  vent  les  poufTe 
;ivec  violence  vers  les  montagnes  de 
Gâte ,  où  ils  k  brîfent  &  fe  débordent 
en  .pluies  ;  ces  eaux  forment  des'tor- 
rens,  qui  inondent  les  campagnes* 
Çcttç  faofonn'a  rien  d'ailleurs  de  rigou* 
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nux;  &  U  ne  fait  point  ici  de  froia 

qui  mérite  le  nom  d'hiv^.  C'eft  tnêmr' 

pendant  cetems-là ,  que  h  phrpart  de^ 

fi-uits  arrivent  à  Ie4ir  matwi/tc,  &  tpii^ 

les  âeurs  &  le»  plantes  ont  le  pkis  d^ 

bea%it€.  Uété  comnïence  au  mois  dV)c-^ 

tobre  :  dans   tout  le  cows  de  cetrê^ 

agréable  foifon  ,  on  découvre  à  peine 

dans  Tair  le  moindre  nuage  ;:  &  malgré 

fcs  chaleurs  brûlantes  awxqtieHcs  le  pays! 

eftexpofé  pendant  le  jour  ^  fes  miît^ 

font  toujours  fraîches  ,    &c  peuvent; 

narine  paffer  pour  froides  pendant  le$^ 

trois  premiers  ntois  de  Tannée.  ^Enfitr 

hk  côte  de  Malabar  me  paroît  le  ploir 

beau  climat  de  PIndoflan,    Toute  ht 

plage  étant  fort  batfê ,  6e  le  terreîn  s'c» 

.  levant  par  degrés^  on- découvre  de  laf 

mer  une  partie  dts  ricfeeffes  de  cette 

déMcieitfe  contrée.    Les  vBles  &  les 

bourgades  qui  bordent  la  côte ,  les  bois 

de  cocotiers  &  de  palmiers  toujours- 

verds  ,  des  prairies  charmantes ,   de 

Vafles  plaines,  xles rivières,  àes  nrif*' 

ieaux^  dts  lacs,  âc  mille  autres  ob«^ 

jets  diverfifics,  forment  le  çoup-d'œil 

le  plus  agréable,.  J'ai  été  frappe  de  cr 

ipeâade,  depuis  le  royaume  de  Tra- 

Tiij       •     • 
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vancour,  qui  eft  prefqu'àla.pointcda 

cap  ^  jufqu'a  Goa. 

En  remontant  toujours  vers  le  nord , 
nous  débarquâmes  au  port  de  Cochinr 
C'eftla  capitale  d'un  petit  royaume  de 
ce  nom,  dont  le  fouverain  efl  vafTal 
du  roi  de  Calicut ,  &  dépend  encore 
plus  des  Hollandois^  qui  lont  les  m^î^ 
très  de  cette  ville.  Us  y  font  un  grand 
commerce  de  poivre  ,  qu'on  regarde 
comme  le  meilleur  avec  celui  de  Calip* 
eut.  Cochîn  étoit  une  grande  ville  que 
les  Portugais  avôient  fort  augmentée 
&  embellie,  dans  le  tem^  de  leur  gloire 
&  de  leurs  conquêtes.  On  y  voyoît  de 
magnifiques  palais  9  de  vaâes  jardins^ 
quantité  d'édifices  pubHcs ,  &  fur-tout 
im  girand  nombre  d'églifes  &  de  cou- 
vens.  Les  Hollandois  la  prirent  y  rafe« 
rent  les  palais ,  les  églifes ,  les  couvens^  * 
&  les  remplacèrent  par  de  bonnes  for- 
tifications. Us  ont  confervé  la  beUe  tour 
de  l'ancienne  cathédrale,  &  y  ontar- 
l^oré  leur  paviUon,attaché  au  bout  d'un 

Srand  m&t  qu'on  apperçoit  à  plus  de 
ix  lieues  en  mer.  Rien  n'eflplus  corn-* 
«nun  dans  les  Indes ,  que  ces  fortes  de 
changemens  d'églifes  &  de  couvensen 
iJbàûiOAS  6c  m  fortereiTes  j,  6c  par-tout 


^n  y  voit  la  piété  Portugaife  lervir  de 
trophée  à  l'ambition  des  Anglois  oU 
des  HoUandois.  ta  ville  de  Cranganor. 
entre  Cochin  ÔcCallcut,  à  effuye  la 
même  révolutïoa;  l'égUfej  le  çoUeg^ 
&  la  bibliothèque  des  Jéfuites  fervent 
aujourd'hui  aux  HoUandois  d'arfenal 
ou  de  magafin  à  poivre.  Calicut  eft  le 
premier  port  des  Indes  orientales,  ou 
les  Portugais  débarquèrent  en  1498» 
fous  lacomluite  de  Garoa.  Cétoit  alors 
k  plus  fameuk  marché  pour  le  com- 
«etce  des  épiceries,  desdiamans ,  de$ 
,ibies,d€StoUes,  de  J*or  8c  de  l*argent» 
Ce  ne  font  ni  les  HoUandois  niles  Aik 
elois  qui  en  ont  chaffé  les  Portugais. 
Ceux-ci  y  avoient  été  reçus  fàvora-, 
blement  ;  mais  ils  fe  brouiltef  ent  avee 
le  fouverain  du  pays,  qUt  leuravoit 
iaiffé  prendre  trop  d'empire.  Us  en  abu- 
ferent,  "Ôcfe  firent  renvoyer  après  une 

guerre  crueUe ,  oàils  furenttotalemeAt 
cfaits.  .  .       .  -, 

Nous  refiâmes  quelques  jours  à  t.a- 
licut,  pendant  lefquels  je  me  fis  ac- 
compagner d'un  Naïr  pour  vifitcr  les 
envirdnsdelaville.  Un  liiiniitre  pro- 
teilant,  envoyé  de  Colombo  à  Surate, 
T  iv. 
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eff  qualité  At  paft«ur  de  Pégfife  Hol- 
fendoife  ^  me  mivit ,  &  me  parut  auffi 
tfurieux  oae  moi  de  connoître  le  pays. 
K  avoit  beàftcoup  hi  de  relations  de 
voyages;  &  à  chaque  lieu  uû  peu  re- 
^i^arquabie,  il  avoit  quelque  anecdote 
a  raconter.  Voici  ce  guil  me  dit  à  h: 
tûe  tfune  pagode  Maiabare  oîi  nou$ 
iftenïi  notre  Naxr ,  &  que  les  Portugais^ 
fcus  la  conduite  die  Gama ,  rencontre- 
tetït  aux  environs  de  Calicut.  «  Llnté- 
9f  tiextr  du  temple  étoit  rempli  d'images; 
ffcù  qui  le  fit  prendre  à  Gama  pour 
H  une  é^fife  chrétienne.  Ilytfom^cer- 
1*  tains  hommes  nuds  delà  ceinture  en 
j^haut,  couverts  de  caHcd  jufqu'aux 
^  genoux ,  afvec  une  forte  de  toife  paffée 
^én  fautôif ,  de  Tépauïe  gauche  au- 
iJdeffus  du  ÎRPâs  dtoit.  Ces  hommes 
^arrofoient  d*eau  ceux  qui  les  vifi- 
»*  tôient,  enfecotrantfor  eiixtmeëpon* 
>^ge  trempée  dans  une  fontaine,  & 
i>  jeur  donnoient  enfuite  de  la  cendre 
M  pulvéfifée  pour  la  mettre  fur  leur 
>^.  fête.  Les  Portugais  continuant  de  les 
»  prendre  pour  des  chrétiens,  reçurent 
«•  dé  cette  eau  &  de  cette  cendre.  Ils 
*^/étterent  les  yeux  fur  les  figures  qui 
>>étoient  peimes  autour  des  murs: 
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»plufieurs  avoient  des  denM  cTime 
»' grandeur  effroyable ,  cjui  letn- fer-^ 
»  toient  de  la  bouche^  D'autres  avoknt 
»  quatre  bras  &  des  vifeges  hideux  ;  ce 
»  qui  donna  quelques  doutes  aux  Por- 
H  tugais  ,  s'ils  ëtoient  véritablement 
»  avec  des  chrétiens.  Ils  furent  raflii* 
»•  rés  néanmoins  ,  en  intendant  Us* 
»  prêtres  Malabares  prônoncef  le  «ont- 
9^  de  Maria  devant  une  image  placée 
>>dans  robfcurité,  &  pour  laouelle  ils 
»  témoignoient  un  grand  refpeô.Gam* 
>»  &  fa  troupe  la  prenant  pour  celle  de 
»  la  Vierge,  y  firent  leurs  prières  ;  mais 
»  un  Portugais,  moins  perfuadé  que  les 
)^  autres ,  sâtt ,  en  fe  mettant  à  genoux: 
»  jIu  moins  ,  j(f  cUJf  la  fisun  du  diaile  y 
»  mes  prières  ne  s*adre(jeni  qu*à  Dieu, 
>»  Cette  faillie  fit  rire  Gdx^t  &  fes  com- 
>f  pagnons;  ce  qui  ne  fcandaHfa  pas  peu 
»  ces  pauvreç  prêtres  Malabares  >n 
•  Durant  nos  petites  courfes,  nous? 
fimes  plufieurs  queftîons  à  notre  Naïr 
touchant  les  ufages  du  pays.  Nous  kit 
demandâmes  s'il  étoit  vrai  que  ^  lorf- 

3uHin  créancier  fait  un  cercle  autour 
e  fon  débiteur,  celui-cr n'biferoit  en 
fortir,  fouspeine  de  mort,<ans payer  fa 
ictte^  ou  donner  dos  cautions  pour  le 

Tv 
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piement  j?  «  U  n'y  a  pas  Iong-{^ems; 
^  répondit  le  Naïr ,  que  cet  uiage  s'ob- 
9f  fervoit  encore  dans  cette  contrée  ;  & 
9»  j'ai  ouï  dire  à  mon  père  ^  qu'il  avoit 
»  vu  le  roi  lui-même  à  cheval  dans 
9f  un  cercle  tracé  autour  de  lui  par  ua 
f»  marchand  qu^il  remettoit  de  jour  ea 
^  jour»  Ce  prince  ne  qjuitta  cette  &* 
Mtuation^  qu'après  avoir  fatisfait  foa 
9^  créancier^  6c  s'attira  les  applaudiiTe* 
9fm€ns  de  tout  fon  peuple  par  cet 
n  exemple  de  juftice  ^* 

Nous  avions  ajpporté  av€c  nouy 
€]uelques  bouteilles  de  vin,  &  nous 
voulûmes  en  faire  boire  à  notre  guide^ 
qui  reiufa.  a  La  loi  de  ce  pays  ^  nous 
9>  dit-ï  9  interdit  aux  hahitans  de  faire 
py  ufage  de  cette  liqueur  :  ceux  qui  la 
^  vipJ^nt,  ne  peuvent  fervir  de  témoins 
^  dans  les  affaires».  Nous  lui  demani^ 
dames  combien  il  avoit  d'enfans  ? 
^  Deux,  nous  répondit  U  Naïr,  un 
^  garçon  &c  une  mie  ;  mais  ils  ne  font 
^plus  à  moi».  Pour  entendre  fa  ré* 
ponfe ,  il  faut  favoir  que  y  lorfque  les 
cnfans  ont  treize  ans ,  les  pères  les 
abandonnent  à  leur  propre  conduite. 
S'ils  font  de  condition  à  pouvoir  exer« 
0r  U  çommçïWf  ça  leur  donne  ua^ 
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petite  fomuafi  qu'ils  font  valoir ,  &  fur. 
laquelle  ils  font  obligés  de  fe  nourrir» 
Le  commerce  de  cet  âge  confiile^  dans 
la  faifon  de  la  pêche^  à  trouver  dans  les 
ports  Toccaûon  d'acheter  des  perles^ 
pour  gagner  quelque  chofe  à  les  re- 
vendre aux  marchands  que  la  chaleur 
retient  alors  dans  leurs  maifons. 

Nous  remarquâmes  que  notre  Naïr 
ne  touchoit  jamais  aux  alimens  de  la 
main  gauche,  parce  qu'il  ne  doitfervir 
qu'à  effuyer ,  ou  à  d'autres  offices  de 
la  même  nature.  Il  avoit ,  pour  boire  , 
fon  propre  vafe,  dont  il  n'eût  pas 
foufiert  qu'un  autre' fît  ufage,  comme  il 
n'auroit  pas  voulu  non  plus  fe  fervir 
de  nos  taffes.  11  obfervoit  même  en* 
buvant,  de  ne  pas  faire  toucher  font 
verre  à  ks  lèvres;  il  le  tenoit  fufpen- 
du,  &  fe  verfoit  d'en  haut  la  liqueur 
dans  la  bouche.  Comme  les  étrangers 
ne  peuvent  fe  fervir  des  tafies  du  pays, 
on  leur  donne  à  boire  dans  le  creux  de 
la  main ,  lorfqu'ils  n'ont  pas  la  précau*: 
tion  d'avoir  avec  eux  des  gobelets. 
Notre  conduâeur  fuivoit  tous  ces  ufa<* 
ges  avec  la  plus  grande  exaâitude.  H 
nous  parut  également  attaché  à  fa  re« 
Uffon^  U  aoiis  raconta  qu'un  de  U$, 
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ancêtres  aVoit  été  immolé  aux  idoles. 
C*étoit,  en  effet,  une  ancienne  cou- 
tume du  pays,  de  condamner  certaines 
perfoniies  à  de  pareils  facrïfîces.     Ces 
malheureufès  viâimess'exécutoient  de 
leurs  propres  mains,  en  fe  frappant 
douze  fois  avec  autant  de  couteaux 
difFérens,dans  diverfes  parties  du  corps. 
A  chaque  coup ,  elles  étoient  obligées 
de  dire  :  Je  me  tut  moi'ménit  à-Phon^ 
neur  de  telle  idole.  Le  dernier  coup  fc 
dpnnoit  dans  le  cœur;  enfuite  la  viâi- 
ipe  étoit  brûlée  par  fa  famiUe. 
-   Les  campagnes  oti  nous  menoit  no-* 
(re  conduàeur,  nous  paroiiToient  ne 
former  qu'un  grand  village ,  parce  que 
9Qusy  rencontrions  de  toutes  parts  des 
maifons  difperfées.  Chacune  a  fon  en-* 
clos  &  fon  puits ,  fur-tout  fi  elle  tk 
à  quelque  diilance  des  rivières.  Il  n*efl 
pas  permis  aux  Malabares,  foit  pour 
fe  laver  ou  pour  boire  >  d'employer 
l'eau  de  fon  voifin  y  s'il  n'eflpas  de  la 
même  tribu. 

Il  eâ  un  genre  de  beauté,  fur  cett0 
çdte,  dans  les  hommes  comme  dan& 
ies  femmes,  dont  notre  Naxr  étOf| 
très-}àloux  :  c'eft  d'avoir  les  oreîttes 
otrêmemént  loji^cst  On  a  iom  de 


deMalabaiu  445 
les  percer  de  bonne  heure  aux  en- 
flas, &  de  mettre  dans  l'ouverture  un 
morceau  de  feuille  de  palmier^  feclie 
&  roulée.  Cette  feuille  qui ,  par  fon 
élafiicité,  tend  fans  ceflfe  à  reprendre 
ion  étendue  naturelle ,  dilate  infenfi- 
blement  le  trou ,  &  rend  l'oreille  fi 
longue ,  qu'il  n'cfl  pas  rare  d'en  voir 
qui  pendent  plus  bas  que  les  épaules^ 
&  par  l'ouverture  defquelles  on  pôur^ 
roit  pafier  le  poing  fort  ailément  Les 
perfonnes  riches  y  attachent  des  an* 
neaiuc  d'or,  qui  pefent  )nfqu'à>quatre 
pnces  ;  les  autres  en  ont  dfe  cuivre  , 
de  fer  ou  de  verre. 

Après  plufieurs  courfes,oî:  nous  re- 
marquâmes d'autres  uiages^  nous  re^ 
vînmes  à  Calicut.  Cette  ville  a  environ 
trois  lieues  de  circuit  y  &c  n'efi  point 
entourée  de  inurailles.  On  y  compte 
ûx  mille  maifons ,  la  phipart  ifoléeii)& . 
ayant  chacune  leur  jardin.  Elles  n'ont 

Se  fept  à  huit  pteds  de  haut,  âcne 
ftt  bâties  crue  ée  terre  féchée  tu  faleil  c 
auffi  les  plus  belles  ne  ooûtent-etles 
que  yiAgit  écHS  :  les  phis  communes 
n'en  valent  t^  àmix*   .  ^  ** 

'   Le  roi  de  Ca£ci>t  prend  k  tkre  de 
sZumma^  €fn  vent  dire  tmpcrmr.  U 
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le  porte  fuivant  un  ancien  régletneftt 

d'un  roi  du  pays,  nommé  Peroumal^ 

qui  fe  retira  a  la  Mecque,  pour  y  pafler 

le  refte  de  fa  vie*  Voici  comment  ce 

fait  m'a  encore  été  raconté  par  notre 

aumônier  Hollandois«  «  Dans  le  tems 

»•  que  les  Arabes  etotrerent  pour  la  pre* 

»miere  fois  dans  rinde^  Peroumal^ 

^  feul  fouverain  de  Malabar ,  prit  tagit 

^  de  goût  pour  la  religion  de  ces  étcân» 

t>  gers,  que  non-feulement  il  Tembraffa, 

99  mais  qu'il  réfolut  d'aller  finir  fes  jours 

f>  à  h  Mecque*  Avant  que  d'abandon** 

>»  ner  fes  états ,  il  les  partagea  entre  fed 

^  parens  &  fes  amis,  &  ne  réferva  que 

m  douze  lieues  de  pays ,  dont  il  difpofa 

v^  en  faveur  d'un  de  fes  pages.  Il  lui  or* 

adonna  de  cultiver  ce  terrein,  &  d'y 

^  établir  une  colonie.  En  même  temS| 

^  il  lui  remit  fon  épée  &  fa  couronne  f 

i¥  &  lui  donna  le  nom  de  Zamôrin.  En 

i>  mémoire  de  cette  générofité  ^  le  jeu* 

it  ne  page  fit  bâtir  une  ville  dans  l'en*' 

à»  droit  même  où  le  prince  s'étoitem^ 

h  barque  ;  &  les  habitans  de  la  nùvt^ 

f»  velle  colonie  la  nommèrent  Calicut* 

i^Péroumal  eft  honoré  comme  un  dieu 

l»  dant  tout  le  pays  ;  &  c'eûpeut-êcre 

jj^par  refpeôpoiir  luicpiej^dansplufieuT) 
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h  Cantons  du  Malabar^  on  obferve  une 
i^  loi  figuiiere ,  dont  on  croit  qu'il  eft 
M  Tauteur*  Quand  le  roi  meurt,  ce  no 
M  font  point  Tes  enfans  qui  lui  ûicce* 
n  dent;  on  met  fur  le  trône  un  fils  de 
%>{a,  fœur,  parce  <;ae  les  Bramines^ 
»  ajrint  eu  les  premières  faveurs  de  I» 
M  reine ,  &  demeurant  toujours  auprès. 
H  d'elle  pour  lui  tenir  compagnie ,  on 
»  préfume  que  les  enfans  qu'elle  met 
H  au  monde  leur  appartiennent  plutôt 
»»  qu'au  roi;  au  lieu  que  lés  fils  de  la 
»fœur  du  prince  font  véritablement 
»  du  fang  royal. 

mOu  aflure  que  quand  le  roi  fe  marie^ 
»>il  cède  vol(?ntairement  fon  époufe 
»k\m  Bramine,  auquel  il  donne  une 
9»  fomme  d'argent  pour  paffer  la  pre-- 
w  miere  nuit  avec  elle ,  afin  qu'il  le  dé- 
ft^barrafle  d'une  peine,  que  par-tout  aiU 
)!>  leurs,  les^  maris  envient  &  fe  flattent 
»  de  trouver.  On  dit  auflî  aue  c'eft  ua 
»  ufage  parmi  les  nobles  ae  changer, 
a»  fouvent  de  femmes  entr'eux  ;  que 
>*  celles-ci  peuvent  avoir  jufqu'à  fept 
»  maris  à  la  fois  ;  &  que  û  eUes  de-» 
t>  viennent  mères,  il  leur  eft  libre  de 
>^  faire  élever  leurs  enfans  par  le  mari 
l^qu'^Ues  vçuiem>  fans  qu'il  puifle  le: 
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^  refufer.  Les  femmes  de  haute  naïf- 
)»  fance  ont ,  owtre  cela ,  toujours  avec 
>»  elles  ^  ou  un  Biamkie  y  ou  quelqu'un 
st  de  cafte  noble,  qui  eft  aum  réputé 
D  leur  mari  ;  mais  ce  mariage  apparent 
3*  n'empêche  pas  qu'elles  ue  choiiif- 
»  fent  encore  parmi  les  hommes  les 
>^  mieux  faits,  ceux  de  qui  elles  efpe* 
»  rent  des  enfahs  beaux  &  bien  confti- 
»tviésy  fans  que  l'époux  en  titre  ait 
>»  droit  de  jaloufie  ou  de  reproche  fur 
»  la  pluralité  de  (es  lieutefians ,  très* 
H  fouvem  réformés  >k 

On  prétend  que  lorfqu'un  des  marîç 
rend  une  vifite  iecrete  à  la  femme ,  il 
bifle  à  la  porte,  ou  fes  armes >  oti 
quôiqu'autre  iignal  qui  avertit  fes  ri* 
vaux  de  ne  pas  entrer.  Ceux-ci  ref- 
peâent  fes  plâifirs^  dans  l'efpérance 
d'en  prendre  à  leur  tour  ,  qu'il  ref- 
peâera  égâten^nt»  )e  ne  garantis  pas 
ce  fait  qui,  fans  doute,  tft  exagéré, 
à  moin^  qu'on  ne  prenne  pour  union 
conjugale  ce  qui  n'eft,  qu'un  fimple 
commerce  de  ga^nterie  ;  &  dans  ce 
cas,  les  moeurs  Malabanes  fe  rappro* 
chent  affea  des  oiages  de  cerHiaiiies  rue» 
de  Paris.  Ce  qui  d'aiflears  pieutencore 
avoir  dpoaé  Uéu  à  cftto  tradkiony 
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c^eft  k  nature  des  mariages  qui  fe  font 
fur  cette  côte.  Ils  n*engagent  point 
par  des  nœuds  indiffolubles ,  &  ne  du- 
stent  qu'autant  qu'ils  plaifent  récipro- 
quement. La  voie  du  divorce  cft  per- 
mife  aux  femnres  auffi  bien  qu'au:t 
homm«  :  ces  féparations  font  fré- 
quentes ;  mais  elles  fe  font  à  Tamiable, 
&  fans  aucune  plainte  ni  procès  de  part 
ni  d'autre.  Une  femme,  naturellement 
înfconftante,  fait  cinq  ou  lix  divorce^ 
dans  fa  jeuneffe  ;  un  autre ,  fans  fe  fé- 
parer  de  fon  époux  ,  vit  en  même 
tems àvé^c  plirficurs  amans;  &  c'eft  en* 
Core  ici  tin  point  fur  lequel  quelques 
dames  Françoifes  différent  des  femmes 
Indiennes  de  Malabar  &c  de  Calicut. 

Patirois  fort  fouhaité  pouvoir  reflet 
.plus  long-tenfs  dans  cette  ville,  quî> 
comme  une  d«s  plus  confidérables  de 
îa  côte ,  me  fourniffoit  plus  dé  moyens 
de  connoître  les  mœurs  &  les  ufages 
du  pays.  Heureufement  que  notre 
▼aiffeau  fut  oblige  de  s^arrêter  près 
de  quinze.jotirs  à  Cananor ,  qui  n'en  eil 
pas  fort  éfoigné;  &  que  de-là  j'eus  o«- 
cafion  de  faire  plufieurs  petites  cour* 
fes  dans  cette  contrée,  pour  mon 
inûruâion  &  pour  la  vôtre. 


C  cil  proprement  à  Canàhof  ^  ^rf 
finit  le  Malabar,  quand  on  vient  dii 
cap  de  Goiiiorin  ^  ou  qu^il  commence, 
^uand  on  arrive  par  Surate*  Ce  pays, 
comme  le  reile  de  la  cote^  ert  divifé 
en  plufîeurs petits  royaumes;  &  le  prin- 
cipal commerce  eft  entre  les  mains  Jes 
HoUandpis,  qui  l'ont  encore  ufurpe 
fur  les  Portugais,  ôeux^ci,  dans  leuf 
fécond  voyage  aux  ïndés ,  avoient  fait 
Croire  au  roi  de  Cananof ,   que  leur 
inaître,  le  roi  de  Portugal,  îes-avôit 
envoyés  des  extrémités  du  ftipfide^ 
pour  lui   demander  fon  amitié,    le! 
prince,  féduit  par  un  compliment  îi 
flatteur,  fit  alliance  avec  eux,  &  en- 
Voya  des  ainbaffadeurs  à  Lisbonne*  il 
éomblà  de  bienfaits  leô  navigateurs^ 
leur  permit  de  bâtir  un  fon  fur  fes 
tertres  ^  forma  avec  eux  une  liâifori  par^ 
ticuliere ,  &  fit  des  traités  qu€  les  Por- 
tugais ne  furent  point  refpeften  De-lâ 
des  guerres  longues ,  cruelles ,  &  glo- 
i-ieufes ,  à  la  vérité  ^  pour  cette  nation, 
qui  fe  fignala  par  des  aûions  éclatantes» 
mais  peu  profitables  [)our  fon  commer 
ce.  LesHolIandois  vinrent  aufecours 
du  roi  de  Cananor,  chaflerent  les  Por- 
tugais, &  S'établirent  fur  leurs  débris,         . 
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B  femble  que  ces  derniers  n'ayeiît  tra*» 
vaille,  pendant  un  fiecle,  à  bâtir  dtf 
belles  villes ,  que  pour  les  trafmettre 
à  la  nation  Hallandoife,  qui  en  faifau- 

}"ourd'hui  le  fondement  de  fa  puiffance^ 
e  ne  fais  fi,  dans  le  pays,  on  a  lieu 
d'en  être  plus  content  que  de  leurs  pré^ 
déceffeurs  :  ils  y  ont  un  empire  qu'on 
y  fupporte  avec  une  forte  d'impa- 
tience ,  mais  dont  j'ai  tâché  de  tiref 
quelqu'avantage.  Mon  aumônier  Hol- 
landois ,  pour  qui  j'avois  déjà  pris  de 
l'amitié ,  car  rien  ne  rend  ami  commef 
les  voyages  ,  me  fît  faire  connoiffance 
avec  tes  compatriotes ,  dont  les  moin$ 
occupés  m'accompagnèrent  dans  mes» 
petites  courfes.  Nous  n'avions ,  pour 
nous  efcorter,  qu^un  jeune  Nau*  dé 
douze  ans ,  avec  lequel  on  me  dit  que 
nous  ferions  plus  en  sûreté,  qu'avec 
plufieurs  foldats  de  la  même  tribu; 
parce  que  les  voleurs  ont  ici  pour  ma- 
xime ,  de  n'attaquer  jamais  que  le» 
voyageurs  armés ,  (k  ont,  au  contraire, 
un  refpeô  inviolable  pour  la  foibleffe 
&  l'enfance.  Op  diftingue  un  jeune 
Naïr,  qui  n'cft  point  encore  en  âge* 
de  porter  les  armes ,  par  une  petite 
isafFue  de  bois  qu'il  tient  à  la  m9i»r 
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Un  Naïr,  <{ui  accompagne  un  étranger^ 

reçoit  par  un  jour  un  demUfaron  ;Je 

faron  en  une  très-petite  monnoie  d'or  ^ 

qu*on  peut  eftimer  huit  ou  dix  fols  de 

la  nôtre.   Les  fouverains  du  Malabar 

ne  JFabriquent  point  d'autres  efpeces  de 

ce  métail; .  mais,  toutes  les  monnoies 

étrangères ,  pourvoi  qu^elles  foient  d'or 

ou  d'argjent^  ont  cours  dans  leur  pays. 

'    '\  Avant  que  d'entrer  dans  la  ville  de 

Cananor,  nous  vîmes  un  exemple  de 

la  févérilé  avec  laquelle  on  punit  un 

commerce  çriiBâQel  entre  deux  perfodr 

nés  de  difFérentes  tnbus.Une  jeune  Bra- 

mine  ayaat  été  fuiprife  avec  un  ^çon 

de  la  cafte  des  hâMnireurs^  celui-ci  tut 

poignardé  fur  le  champ  par  l'oncle  de  la 

fille  9  &  la  jeune  perfonne  condamnée 

à  mourir.  On  changea  la  peine  de  mort 

en  celle  de  l'efctavage  :  on  vendit  cette 

fille  coupable  à  un  Hollandots,quilafit 

haptifer  ;  6c  elle  devint  fa  maîtrefie.  Il 

nous  dit  qu'il  ne  l'avoit  achetée  que 

pour  épagner  un  maftacre  de  phifieurs 

jours.  En  effet,  fi  cette  jeune  Bramine 

ayoit  fuhi  la  peine  de  mort,  à  laquelle 

la  loi  la  condamnoit  9  les  hommes,  de  fa 

tribu  auroient  été  en  droit  de  tuet,  pen* 

dant  trois  fois  vingt-quatre  heures^ 
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«Uns  le  lieu  oîi  le  crime  s'eft  commis^ 
toutes  les  perfonne  de  la  tribu  du  jeuae 
homme.  Les  Naïrs  exercent  cette  loi 
barbare  avec  une  cruauté  dont  les  cir- 
conifances  font  frémir.  Pour  éviter  ces 
lànglantes  exécutions,  on  retient  le 
coupable  pendant  plufieurs  jours^  afin 
de  donner  le  temps  à  la  famille  de  & 
cacher  :  elle  ne  reparoît  que<]uand  le 
terme  de  la  vengeance  eâ  expiré^  c'eft- 
à- dire  9  trois  jours  après  le  UippUce  du 
criminel. 

Quand  deux  foiiverains  de  ce  pays 
fe  font  la  guerre ,  &  qu'ils  font  chacun 
à  la  tête  de  lexir  armée ,  on  ne  tire  ja- 
mais fur  le  quartier  qu'occupe  le  roi  du 
parti  contraire  9  m  dans  l'endroit  où 
eil  fon  parafol  ^  qui  eft  la  marque 
royale,  de  peur  de  le  tuer;  car, outré 
que  ce  feroit  un  gr^id  crime  de  luiôter 
la  vie ,  celui  des  deux  partis  qui  Tauroit 
commis  ,  s'expoferoit  encore  à  des 
dangers  inévitables.  Tout  le  royaume, 
dont  le  fouverain  auroit  été  tué  ou 
bleflé,  feroit  obligé  de  venger  fon 
prince  par  la  niort  des  ennemis ,  drût-il 
en  coûter  tout  le  fang  de  l'état.  Le 
lemps  de  la  vengeance  eft  proportionr 
Mt  à  la  grandeur  6c  à  la  p^ifiance  du 
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monarque  qui  a  perdu  la  vie  :  quel* 
quefois  il  ne  dure  aue  trois  jours, 
quelquefois  trois  fema^ies,  trois  mois, 
un  an  9  &c. 

De  tous  les  crimes,  le  vol  eft  celui 
<pxt  les  peujiles  du  Malabar  ont  le  plus 
4en  horreur,  &  qu'ils  puniffent  avec  le 
plus  de  fé vérité.  Si  les  preuves  ne  font 
pas  fuffifantes  pour  condamner  l'âccu- 
fé,  on  lui  accorde  Tépreuve  du  feu, 
qui  fe  fait  de  la  manière'  fuivante.  On  le 
met  dans  les  fers  au  premier  endroit  où 
îl  fe  trouve  ;  car  ici  on  ne  connoît 
point  les  prifons  ;  &  après  Tavoir  gardé 
quelques  jours,  on  le  conduit  devant 
Je  prince ,  feul  juge  en  matière  civile  & 
criminelle.  On  fait  rougir  le  fer  d'une 
hache;  on  le  lui  applique  fur  la  main, 
gu'on  couvre  d'une  feuille  de  bananier, 
jufqu'à  ce  que  le  fer  ait  perdu  fa  rou- 
geur. Le«blanchiffeursduroi,  qui  font 
préfcns  à  cette  exécution,  ont  une  fer- 
viette  mouillée ,  dont  ils  enveloppent 
la  main  du  coupable  ;  ils  lient  enluite 
cette  ferviette  avec  des  cordons  que  le 
prince  noue  lui  même ,  &  qu'il  fcelle 
de  fon  cachet.  On  le  laifie  dans  cet  état 
pendant  huit  jours,  après  lefquels  oh 
découvre  en  public  la  main  du  prifotf- 
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hier.  Si  elle  le  trouve  faine  &  fans  ap^ 
parence  de  brûlure ,  il  eft  déclaré  in* 
hocent  ^  &ç  repvayé  abfous  ;  mais  fi  I4 
marque  du  fer  fe  fait  appçrcevoir ,  le 
prince  prononce  Tarrêt  de  mort,  &  le 
criminel  eft  conduit  au  fupplice  :  ôi| 

Î)erce  fon  corps  à  coup?  de  lances ,  &  ot\ 
.  e  met  e'n  pièces  à  coups  de  fabres.  Ce 
font  les  Naïrs  qui  font  Toffice  de  bour-^ 
reaux;  .&  ils  regardent  comme  un  hon- 
ijeur  d'exgcuter  les  ordres  du  toi.  Lôrf- 
gue  le  crime  eft  affez  grand  pour  désho-p 
ïior'fcr toutetine  femiile ,  les  parens  font 
lés'premiers  à  fe  charger  de  l  «exécution^ 
&s'empreflent  de  laver  dans  le  fang  du 
cpupable  la  .honte  de  fa  tribu.  Après 
Svoir  déchiré  fon  corps  en  ^norçeaxix , 
on  attaché  fes  membres  à  des  troncs 
d'arbres  ;  &  quelquefois  il  ne  fapt  avoir 
volé  que  quelques  poignées  de  poivre  ^ 
pfour  mériter  un  pareil  fupplice.  -  * 
'  CVft  principalement  dans  le  Mala? 
bar,  qu'on  remarque  toutes  ces  diftinç- 
tîons  de  tribus  ôf  dé  c^es ,  qui  for- 
ment, dans  un  même  état ,  tant  de 
différentes  clafTes  dç  citoyens.  Celle 
des  princeç  eft  la  première ,  &  la  feule 
dont  je  vais  vous  entretenir.  Les  prê* 
U^Sp  les  nobles,  les  laboureiurs,  les 
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artifans,  les  foldats,  &c,  font  autant 
de  tribus  particulières ,  dont  je  vous  ai 
4éja  parlé ,  &  qui  fe  gouvcrncntà-peu- 
près  de  même  que  dans  les  autres  pays 
de  rinde.  C'eft  par- tout  la  même  deli- 
catefTe  fur  les  méfalUances^  le  même 
mépris  pour  les  caftes  inférieures  »  la 
même  horreur  de  communiquer  avec 
elles. 
La  tribu  royale  eft  compofée  de 

Sluiileurs  familles  de  priàces.  A  la  mort 
'un  roi  ^  le  plus  ancien  eft  déclaré 
{on  fucceffeur.  Il  nomme  un  pi-emier 
miniftre ,  ou    Ueutenanl  général  du 
royaume,  fur  lequel  il  fe  repofe  de 
tous  lès  foins  du  j^ouvernement ,  it 
ne  fonge  plus  qu'à  jouir ,  dans  la  mol* 
leflè  9  des  douceurs  &  des  plaifirs  de 
ia  royauté.  Il  met  ordinaireg^ent  cette 
placeàTeachere;  celui  qui  l'obtient,. 
a'Ie  premier  rang  dans  Tétat ,  après  le. 
fouverain.  Toute  l'autorité  eft  entre  (es 
mains  :  il  difpofe  des  emplois,  corn** 
m^nde  les  armées,  expédie  les  ordres  de 
la  cour,  &  rend  à  peine  compte  à fon 
n)aître  de  fàn  adminiftration  ;  mais  s'il 
abufe  de  fon  pouvoir,  ils'expofe  à  per- 
dre fa  place  ^  fans  pouvoir  exiger  qu'on 
li^x^nde  les  fommes  qu'il  a  débourfées 

pour. 
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f  our  Tobtenir,  Tout  grand  qu'il  eft,  il 
he  lui  eft  pas  permis  de  s'affeoir  en  pré- 
fence  du  fouverain;  il  faut  qu'il  fe 
tienne  dtbout,  les  ^eux  mains  pofées 
fur  fa  bouche ,  comme  le  dernier  des 
fajets. 

'  Quoique  les  feîgneurs  Malabares,' 
^and  ils  fortent  de  leurs  palais ,  foienC 
aufli  faftueux  que  les  autres  Indiens ,  & 
que  leur  cortège  foit  compofé  d'une 
troupe  nombreufe  de  gardes,  d'offi- 
ciers, de  danfeufes,  d'efclaves  &  d'é- 
léphants ,  ils  ne  fe  piquent  pas  de  la 
même  magnificence  dans  l'intérieur  de 
leurs  mailbns.  Les  grands  de  Tctat, 
les  rois  eux-mêmes  n'ont  ni  vaiffelle 
d'or,  ni  meubles  fomptueux.  Des  pa- 
niers de  joncs,  des  plats  de  terré  ou 
de  cuivre ,  des  tapis  ou  des  nattes  , 
de  la  chandelle  ou  de  l'huile ,  au  lieu 
de  bougie  ;  des  lits  de  planches  ,  & 
une  pièce  de  bois  pour  chevet  :  voilà  à 
quoi  fe  réduit  tout  le  luxe  des  riches 
Malabares  ;  du  riz ,  du  lait  &  des  légu- 
mes compofent  leur  nourriture  ordi- 
naire :  leurfafte  ne  brille  que  dans  leurs 
pagodes ,  où  l'or ,  l'argent  &  les  pier- 
reries font  prodigués.  Ces  temples 
font,  pour  la  plupart,  richement foit 

Tom.  m.  y 
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dés;  &  leurs  revenus  fufEfènt  noif^ 
leuletnent  pour  Fcntretien  des  Brami^ 
iies,  mais  encore  pour  lafubiîftance 
de  tous  les  pauvre^  du  voifinîjgé.  Dans 
un  pays  o^  le  Sacerdoce  jouit  d'une  fi 
haute  confidératio|i,  qu*il forme  la. pre^ 
miere  claîTe  des  citoyens,,  toutes  les 
tichefles  d^  Tétat  sVccumulent  dan^ 
lès  çgUfesi  , 

Les  grands  finiffent  leurs  querelles 
comme  la  noblefleFrançoifeterminoit 
tes  fiennes  autrefois,  c'éft-à-dire ,  pat 
clés  guerres  particulières,  autoniees 
park  fouyerain.  Chacun  affemble  les 
peribiineç  gui  lui  font  dévouées;  oa 
fconvient  du  jour  6i  du  lieu  du  combat^ 
qui  fe  livre  fn  prèfence  du  prince;  & 
la  viûoire  décide  de  la  bonté  de  l^ 
cauTe.  On  fc  bat  avec  tant  d'acharné*- 
ineat^  que  les  vainqueurs,  couvert^ 
de  blefiiires  mortelles,  jouirent  pe^ 
de  leur  gloire ,  &  furv^venf  rarement 
aux  vaincus.  Les  che£s  des  deux  partie 
n'entrent  point  en  lice  ;  ils  fe  content 
tentde  faire  combattre  leius  vailàux  j^ 
^ui  n'ont  d'autres  armes  que  lecou^ 
telas.  Aprçs  cette fan^an^  exécution^ 
les  deux  ennemis  fe  réconcilient,  & 
çopipteiit  pour  rien  la  moft  <iie<}uaa;i 
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Été  de  braves  gens  qui  viennent  do 
périr  pour  leur  querelle. 
,  Les  perfonnes  que  leur  naîffanco 
appelle  à  la  profeffion  des  armes ,  ap- 
prennent de  très-bonne  heure  à  les 
manier  avec  adrefle.  A  peine  les  enfans 
ont-ils  la  force  de  marcher  ^  qu'on  leur 
met  entre  les  m^ins  de  petits;  arcs  &  des 
flèches  proportionnées ,  avec  lefquels 
ils  s'exercent fijir  les  oileaux.  A  Tâge  de 
dix  ou  douze  ans^  on  les  envoie  dans 
des  académies  publiques,où  ils  font  ins- 
truits &  entretenus  gratuitemeAt^  Le 
prince  fe  trouve  (onv^at  à  leurs  exer- 
lûces,aui  ne  fe  paffent  pas  toujours 
(ans  efuiâion  de  fang^  Pai  moi-même 
été  téfRçin  à  C^nanor^  de  i:es  petites 
guerres',  animées  par  la  préfence  du 
louverain  ^  Sf,  dans  lefquelks  ces  jeunes 

Sens  combattoient  avec  beaucoup  d'à-, 
refle  &  de  légèretés 
Un  autre  fpeâacle  qui  me  divertit 
ibrt  dans  la  même  ville,  c'eft  une  dif- 
pute  qui  s'éleva  entre  deux  Naïrs  qui 
^voient  chacun  leurs  armes  nues,  &c 

3ui  terminèrent  leur  différend,  à  çoup$ 
e  poing.  Ils  commencèrent  car  des 
injures;  {>uis  s'échauffant  inlenfible- 
«lent ,  ils  ^'approchèrent  pour  fe  firap^ 

Vij 
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per.  L'un  d'eux  mit  bas  Ton  fabrè  &  ùt 
rondache ,  l'autre  fon  fufil  &  fon  cou'» 
telaç;  &  ils  luttèrent  corps  à  corps, 
fans  qu'il  vînt  dans  l'idée  à  aucun  d'eux 
de  retourner  à  fes  armes  :  ils  ne  les  re- 
prirent que  lor^q^e  la  querelle  fut  ap- 
paifée.  Çn  général,  ces  peuples  font 
doux  &c  patiens ,  ennemis  des  difputes^ 
peu  fujets  à  l'epiportement ,  &  incapa- 
blés  d'une  vengeance  lâche  &c  d'une 
trahifon  réfléchie. 

On  diftingue,  parmi  lesMalabares, 
les  idolâtres  &  les  mahométans.  Le» 
premiers  ont  à  peu-près  la  même  reli» 
^on  que  les  Banians  ;  mais  ils  adorent 
im  plus  grand  nombre  d'idoles,  &  fous 
des  formes  plus  monflfrueufes  qu'ail- 
leurs. On  compte  5  entr'autres  figiu-e^ 
«lie  leur  culte,  un  certain  objet  que  la 
-pudeur  fait  cacher  dans  tous  les  payç 
de  l'univers  ;  mais  vous  avez  vu  qu'ils 
ne  foiit  pas  les  feuls  qui  lui  témoignent 
de  la  vénération.  Les  Malabares  maho* 
métans  font  prefque  tous  le  métier  de 
:mf(rchands  ou  de  corfaires.  On  pré* 
tend  que ,  lorfqu'ils  mettent  pour  la 
première  fois  un  vaiffeau  en  mer ,  ils 
4'arrofënt  du  fang  de  quelque  captif 
>cbrétiçn^  pour  rendre  leur  navigation 
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fceureufe.  On  les  diftingue  des  idolâ- 
tres, par  leur  barbe  qu'ils  laiffent  croî» 
tre ,  &  par  leur  robe  qui  leur  couvre 
tout  le  corps  ;  au  lieu  que  les  Gentils 
de  runiSc  de  Tautre  leie,  Vont  prefqua 
nuds. 

Comme  il  n'y  a  point  d'endroits  oîi 
les  cocotiers  foient  en  fi  grand  nombre 
que  dans  le  Malabar ,  c  eft  ici  Tocca^ 
fion  de  donner  une  description  exafte 
de  cet  admirable  ouvrage  de  la  nature* 
Le  coco,  que  d'autres  nomment />^/- 
mier  des  Indes ,  eft  un  grand  arbre  d'une 
feule  tige ,  qui  n'a  jamais  plus  de  douzô 
pouces  de  diamètre.  Il  s'élève  à  cin* 
(pliante  pieds  de  haut,  toujours  en  droite 
ligne ,  &  s'élague  de  lui-même»  De  fa/ 
cime  naiftent  quelques  branches  lé^ 
gères,  avec  des  feuilles  quelauefois. 
longues.de  dix  pieds,  larges  a'un  & 
demi,  &  que  leur  propte  poids  fait 
|)encher,  quoiqu'elles  foient  très-dé- 
licates ;  elles  forment  une  agréable 
chevelure ,  ik  une  tête  naturellement 
taillée  en  rond.  On  les  emploie  feches 
&  treiTées  pour  couvrir  les  maifons; 
elles  réfiftent  pendant  plufieurs  an- 
nées à  l'air  &  à  la  pluie.  De  leurs  fila^ 
mens  les  plus  déliés  on  fait  de  très« 
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belles  nattée  qai  fe  tranfporfent  Janf 
toutes  les  Indes  ^  les  plus  gros  filetl^ 
fervent  à  faire  des  balais,  le  refte  à 
brûler.  La  tige  du  cocotier  renfermé 
une  moelle  blanche ,  ièmbtabie  à  du  lait 
caillé,  extrêmement  tendre,  d'ungoûf 
délicieux ,  &  dont  on  ne  doit  pas  crain- 
dre de  manger  avec  excès,  parce  qu'elle 
Ae  peut  faire  aucun  mal.  Alors  le  bois* 
eft  fpongieux,  fe  coupe  aifément;  & 
les  Indiens ,  fans  crainte  de  l'endonuna* 
ger,  y  font  des  entailles,  de  difiancr 
en  diftance ,  par  lefquelles  ils  grimpent 
jufqu*au  haut  de  Tarbre  avec  une  vî« 
tefleàncroyable.  A  la  cime ,  on  trouve 
entre  les  feuilles  pluâeurs  bourgeon» 
fort  tendres,  de  la  groâeur  du  oras^ 
&  qui  ont  deux  ou  trois  enveloppes  r 
elles  fe  rompent  à  mefure  que  le  fruit 
qu'elles  renferment,  pouffe  &  groi&fr 
Alors  paroitune  grappe  figurée  comme 
ceUe  des  maronniers,  oii  font  attâ^ 
chées  quatre-vingt  ou  cent  petites  noix 
de  coco,  dont  quatorze    ou  quinze 
feulement  viennent  à  maturité;  mais 
les  Indiens   n'attendent  pas  toujours 
qu'elles  foient  mûres.  Ce  fruit  a  fon  uti* 
lité  &  fes  vertus  particulières  en  quel- 
j^ue  tems  qu'on  veuille  le  prendre»  £a 
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€oupar.t  Pextrêmité  de  ces  bourgeons^ 
îorfqriHls  font  encore  tendres  ,  on  en 
feit  dMlîUer  une  liqueur  blanche  j  que 
l'on  recueille  atec  fbin  dans  des  poti 
jattachés  à  chaque  bourgeon  ^  &  qu'on 
bouche  hermétiquement ,  poitr  empê- 
fcher  Tair  d^  entrer;  Lôrfqùe  le  vafé 
ëft  reriîpK,  on  fait  bouillir  la  liqueur^ 
&  elle  arcqtttettpar  1«  feu  là  qualité  du 
Vin,  quoiqu'elle  fut  auparavant  fem- 
blaWe  à  du  petit  lait;  Elle  porte  danà 
le  Malibàr  ,,  comme  dan^  les  autres 
pays  des  Fndes ,  le  nom  de  tari  :  elle 
n'a  pas  Pagrément  du  vin  ^  mais  elle 
enivre  dé  ntênre;  Dans  ft  fraîcheur^ 
elle  eft  douce  à  Texcès  :  gardée  queH 
^u^s  heiîtes  ^  elle  devient  plus  pi- 
ijuante  &  pliis  agréable  5  mais  elle  eil 
dans  fa  perfeôion  du  foir  au  matin.  ; 
après  quoi  elle  cfommence  à  s'aigrir* 
Quand  les  Indiens  veulent  avoir  de  bon 
vinaigre  j  ils  expofent  cette  liqueur  au 
foleil  ;  &  pour  en  faire  de  l'eau-de-vie 
très-forte  ^  ils  la  diftillent  à  l'alambic. 
Ils  en  couipofent  axrili  du  fucfe ,  en  la 
faifarit  bouillir  fort  long--tems  ;  mais  il 
n'eft  ni  auffi  bon^  ni  aufli  blanc  que  le 
îfucre  de  cannes  :  le  peuple  s'en  fert 
faour  toutes  fes  confitures. 

Vit 


4^4  C  A  T  B 

Les  cocotiers  dont  on  prend  la  H- 
ijueur  pour  en  faire  du  vin ,  ne  portent 

Î*amais  de  fruits ,  parce  que  c'eft  de  cette 
igueur  que  le  fruit  fe  forme  ;  mais  fi  on 
ïaiffe  venir  les  cocos  à  maturité,  on 
tire  de  ces  noix  une  huile  extrêmement 
douce,  gui  fe  vend  à  vil  prix ,  parce 
eu'elie  eft  très* abondante ,  &  dont  on 
ïe  fert  pour  les  ufages  les  plus  communs* 
Le  peuple  en  engraiffe  les  cochons  &C 
la  volaille  ;  &  dans  Içs  tems  de  difetté  j 
les  pauvres  eux-mêmes  fe  noiirriffent 
du  marc  qui  refte  quand  on  en  a  tiré 
Thuile.  La  noix  dont  on  l'exprime ,  eft 
ovale  &  de  la  grofleur  d'un  melon  ;  cll« 
a  une  triple  écorce  ;  dont  l'extérieure 
eft  très-brune  &  très-unie  ;  la  féconde  , 

Suand  elle  eft  feche ,  forme  une  efpece 
e  filafle.  De  la  partie  la  plus  fine ,  on 
fait  cette  forte  de  toile  ,  que  l'on  nom- 
me écorctj  &  dont  vous  voyez  des  mou- 
choirs en  France;  le  refte  eft  réfervé 
pour  les  cordages  &  les  cables  des  valT- 
leaux.  La  troifieme  écorce  eft  ime  peau 
fort  légère ,  qui  fe  blanchit  parfaite- 
ment ,  &  dont  tout  le  monde  fait  des 
bonnets.  La  fuperficie  de  la  première 
écorce  eft  d'abord  verte  &  fort  tendre; 
elle  contient  une  liquexu:  claire  ^  agréai 
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ble  5  faine  &  rafraîchifTante.  Là  chair 
qui  la  renferme  immédiatement,  fe 
mange  avec  plaifir  lorfqu'elle  eft  ten- 
dre ,  &  elle  tire  fdrle  goût  d'artichaut; 
znais  à  mefur  e  que  les  cocos  mûriffent , 
ime  portion  de  cette  eau  fe  change  in- 
fenfiblement  en  une  pâte  blanche  6c 
molle,  qui  fe  mange  à  la  cuiller ,  com- 
me de  la  crème.  Cette  fubftance  s'affer- 
mit infenfiblement  ;  d'abord  elle  prend 
la  confiftance ,  la  couleur  ,  &  à-peu-^ 
près  le  coût  de  nos  cerneaux  :  enliiite 
elle  devient  femblable  à  celle  de  la  noi- 
fette  ou  de  l'amande ,  mais  d'une  fa- 
veur plus  délicate.  Les  Indiens  la  râpent 
pour  la  mêler  avec  leur  riz  ;  &  quand 
ils  y  ajoutent  du  fucre  &  de  la  can- 
nelle, c'eft  un  mets  très-exquis. 

Lorfque  la  noix  de  coco  eft  parfai- 
tement mûre ,  &  que  la  coque  qui  ren- 
ferme le  fruit  eft  bien  feche ,  on  en  fait 
des  coupes ,  des  vafes  à  boire ,  &  d'au- 
tres ouvrages  qui  deviennent  de  grand 
prix ,  par  les  figures  que  les  Indiens  y 
deflinent  avec  un  art  admirable ,  &  par 
Jes  riches  garnitures  dont  ils  les  mon- 
.tent.  Vous  en  avez  pu  voir  en  France 
dans  quelques  cabinets  de  curieux. 

Le  cocotier  poufle  de   nouYeau% 
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bonrgedfiSj  &  porte  de  nouveauîc  fraitf 
trois  fois  Tannée  ;  &c  ce  qui  augmente 
encore  le  prix  infini  de  cet  arbre. ,  le 

Î>Ius  utile  le  plus  merveilleux  de  toutes^ 
es  produâions  de  la  nature ,  c*eft  qu'il 
eft  d'une  très-grande  reffource  ,  .  or^ 
même  qu'il  efl  abattu.  II  devient  boi> 
à  brûler ,  à  faire  des  mâts  ,  des  plan- 
ches ,  des  timons ,  des  épées  &  des  flè- 
ches. Les  cordages  &  les  voiles  fe  font 
defes  filamensks  plus  déliés;  on  en 
fabrique  auflidiverfes  fortes  d'étoffes  ^ 
'&  même  du  papier*  Les  feuilles  ne  font 
ni  moins  cuneufes  ni  moins  utiles  que 
les  autres  parties  de  l'arbre.  On  m'a  dit 
qu'on  en  avoit  vu  qui  avoient  jufqu'à 
vingt  pieds  de  lone  :  elles  ont  la  figure 
d'une  plume  i  écrire.  Les  Indiens  fça« 
vent  les  préparer  &  les  rendre  fouples 
comme  de  la  toile.  Quelques-uns  en 
font  des  vêtemens  ;  les  marchands  s'en 
fervent  pour  remballage,  les  mariniers 
en  fabriquent  des  voiles  pour  leurs  bar- 
ques. Àinfi 9  Madame,  cet  arbre  feul 
peut  fournir  à  tous  les  befoins  de  l'hom- 
me :  fa  moelle ,  fa  fève  &  fon  fruit  fep< 
vent  pour  nourrir  les  Indiens  ;  fesécof- 
ces  ,  à  les  habiller  ;  fon  bois  ,  à  bâtir 
^eurs  maifons;  fes  feuilles^  aies  cou-! 
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Vrir,  &c.  Je  me  fuis  trouvé  vingt  fois 
-dans  des  cabanes  conduites  d'une  par^ 
lie  de  cet  arbre  ^  &  approvifiônnées  de 
fruits,  d'huile,  devin,  de  hliel,  de 
fucre  ,  de  vinaigre  j  de  bois ,  d'étoffes, 
de  charbons  tires  de  fes  autres  parties. 
'Quand  les  Indiens  voient  un  homme 
induftrieux,  ik  difent  qu'il  vaut  autant 
^'un  cocotier*  Cet  arbre  eft  fi  com-* 
tnun  dans  plufieurs  contrées  de  l'Inde  g 
Ijur'on  eri  voit  des  forêts  entières* 
*  Il  en  éft  un  autre ,  appelle  cardamônè^ 
l^lante  aromatique  y  qui  ne  croît  que 
dans  le  royauitte  de  Canailor.  Il  pro* 
dùif ,  dans  de  petites  gouffés ,  une  ef** 
J>ece  de  poivre  dont  les  Orientaux  font 
Une  grande  confommation  dans  leur$ 
i^goûts.  On  le  trànfporte  dans  toutes 
les  parties  de  l'Afie ,  eh  Perfe ,  en  Ata* 
bie ,  eri  Turquie  ;  mais  en  Europe  ,  il 
h'eft  guère  d'ufage  que  dans  la  méde- 
tine.Cette  plante  a  cela  de  particulier  > 
iqu'on  n'eft  obligé  ni  de  la  femer ,  ni  de 
labourer  les  champs  pouT  la  cultiven 
On  fe  contente  de  rti^iite  le  feu  aux 
herbes  qui  ctoitfent  pendant  la  faifon 
des  pluies  \  leurs  cendres  *fertilifent  lai 
terre,  &  la  difpôfe  à  produire  le  car- 
^âamoiieà 
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Pai^miplufieurs  animaux  delà  coté 
de  Malabar ,  rleû  nç  m'a  fi  fort  étonné^ 
'qilé  la  quantité.prodigieufe  de  fçs  per- 
roquets., &  la  variété  furprenante  de 
leurs  efpeces.  Onen  prendjufqu'à  deux 
'cents  d'un  coup  de  iilet.  Les  paons  nç 
font  guère  moins  communs;  leurs plur 
mes  fervent  à  faire  des  parafais,  des 
éventails  9  &c  d'autres  ouvrages  de  ce 
genre 

Le  pays  eft  infeîlë  de  tigres  de  diffé^ 
rentes  grandeurs.Ceux  de  laplus  petite 
^•efpece  lontà-peu-près  gros  comme  nos 
icliats  d'Europe  ^  &  font  ime  guerre 
cruelle  à  la  volaille  ;  les  plus  grands  p 
que  les  Portugais  appellent  tigre  royal  p 
rapprochent  de  la  taille  .de  nos  che- 
Vauxi  ceux  de  la  moyenne  grandeur 
'«'excédent  pas  celle  des  moutons  :  ils 
jcaufent  beaucoup  de  ravages  dans  tou- 
tes les  parties  du  Malabar  ;  &  laloifdu 
ïang  leur  fait  attaquer  indifféremment 
ies  hommes  &  les  beftiaux.  Pour  les 
avoir  jeunes  ,  les  chaffeurs  épient  le 
inoment  oh  la  mère  eft  allée  chercher 
de  la  nourriture  à  fes  petits  ,  &  ils  les 
enlèvent.  Ne  les  trouvant  plus  à  foa 
retour ,  elle  entre  en  fureur  ;  rodcir 
£.11  fait  découvrir  la  trace  du  vol^  6c  t\i% 
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court  d-une  vîtefle  incroyable ,  jufqu'à 
Ce  qu'elle  ait  attrapé  les  Indiens  qui 
fuient  devant  elle^  lur  les  chevaux  les 

S  lus  légers,  Lorfqu'elle  ell  iur  le  point 
e  les  atteindre ,  ils  lâchent  un  de  fes 
petits  qu'elle  prend  entre  fes  dens ,  & 
qu'elle  reporte  dans  la  tanière.  L'elpé- 
rance  de  les  retrouver  tous  de  la  même 
manière ,  lui  donqi^  de  l'ardeur ,  &  la 
fait  revenir  avec  plus  de  promptitude; 
niai5  les  chaffeurs  ont  des  bateaux  pré-; 
parés  fur  le  bord  d'une  rivière,  &C 
échappent  ainû  à  fa  fureur.  Ils  appri- 
Voil<çnt  les  petits  6ç  les  élèvent  pour  la 
^haiTe*  On  déclare  à  ces  animaux  vme 
guerre  ouverte  dans  k  Malabar;  mais 
quelques  efforts  que  l'on  faffe  pour  les 
détruire ,  leur  nombre  y  eft  plus  grand 
que  par- tout  ailleurs.  Les  rois  excitent 
(eurs  lu  jets  à  cette  chafTe  par  différens 
^^grés  de  récompenle»  Celui  qui  a  tué 
un  tigre  avec  l'épée  ou  la  flèche,  reçoit 
un  bracelet  d'or;  ce  qui  patte  p^rmi 
f  ux  pour  unemarqiie  d'honneur  auffi 
dillinguée  que  nos  ordres  de  chevale- 
ûe.  Si  l'on  a  vaincu  ayec  le  lecours 
d'autruij  ou  qu'on  n'ait  combattu  qu'a- 
vec le  moulquet,  la  récompenle  n'eft 
^u'en  argent,  \Jn  jour  je  vis  un  de  ces 
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snîihàùx  qùî  pa^Toit  k  cent  pas  de  nioij 
înori  premier  inôuvémefnt  fut  de  met- 
tre la  main  fur  un  de  meà  piftôléts  poui* 
le  tuer,  j'étoîs  accompagné  de  deux 
kollandois  qui  me  retinrent  le  bras  ,' 
&  m'apprirent  qite  le  parti  le  pluô  fagé 
cft  de  tiret'  eii  Pair,  k  moins  qu'on  nitf 
fe  croieffùr  tfabattré  ranimai.  Le  bruif 
i'étohne  &  le  met  efffuite  ;  au  lieu  crtief 
fc'il  eftbleffé  ^  fa  douleur  k  tend  pW 
terrible. 

Le  Jakàr  j  ^ùe  les  Portugais  tidm* 
ftient  4 Jïre  ^  eft  un  aiitre  fléau  du  Ma- 
labar; Il  a  la  quelle  du  renard  j  le  mùfeaù 
du  loup^  &  le  fefté  du  corp^  commeT 
le  chien;  Il  fuit  la  luniiere  ^  &  ne  forf 
|)tefqué  que  la  nuit;  il  fait  la  gUerte  au* 
^éhiens  i  à  là  Volàilk  ^  &"  quelquefois? 
âui  enfans  ;  il  efl  rare  qti'il  af tàque  lesl 
hommes.  Cesànimau*  Vont  ordinaire-* 
irnent  ert  troupes  :  leut  cri  eft  plaintif 
&  femblable  à  la  Voix  d'un  eiîtant  qnî 
pleure.  Le  tigt*e  &  l'adiVe  marchent 
fouvent  de  Compagnie^  &  cliaffent  en* 
femble.  L'adiré  j  par  fes  plaintes,  attire? 
les  chiens  hors  des  maifons ,  &  parce 
moyen ,  prépare  Une  proie  ftcile  à  foit 
Compagnon.  Les  Indiens  reconnoiflent 
fltfil  eft  fuivi  d-un  tigre ,  lorfqu'ils  ïCn^ 
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tendent  qu'un  feul  cri  :  fi  plusieurs  fé 
font  entendre  à  U  fois,  ledangef  e(i 
moins  grand ,  &  leurs  précautions  fonf 
proportionnées  à  leurs  craintes.  Uadi^ 
ve  eft  un  animal  qu'on  n'a  jamais  pU[ 
ôpprivoifei'.  La  maiiiere  de  Ici  prendre  ^ 
eft  de  faire  un  trou  dans  fa  tanière ,  ôi 
d'y  brûler  des  feuilles  ou  de  la  paille 
dont  la  fumée  le  fuflFoque.  On  en  trou- 
ve quelquefois  dix  ou  douze  otoitfFés 
dans  le  même  lieu. 

Quelque  dangereùiic  que  fôieht  les 
ferpens  &  les  couleuvres  fur  cette 
tôte,  ils  n'en  font  pas  moitis  févérési 
des  Indiens  du  Malabar,  qui  leur  confa- 
crentdtsftatues  &  des  temples*  Outre? 
les  offrandes  qu^on  leur  fait  dans  les  pa^ 
godes  ,  on  leur  porte  du  lait  £c  d'au« 
très  alimens  dans  les  campagnes  &  dans 
les  bois. A  qtitlques  lieues  du  Canânor^ 
je  vis  un  Indien  qui  conjur oit  un  de  ces 
reptibles  de  fortir  de  fa  cabane  ^  fàiis 
ofer  lui  faire  la  moindre  violence^ 
Voyant  que  fes  prières  étoient  fans  ef* 
itl ,  il  s'efforça  de  l'attirer  dehors ,  en 
lui  préfentant  une  jatte  de  lait.  Gom* 
me  leferpents'obftinoitarefter,  l'In* 
dien  fortit  pour  prier  lin  Bramine  dU 
^oifuiage ,  de  venir  joindre  fes  inflan* 
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ces  aux  fiennes.  Pendant  ce  tems-là^ 
je  tuai  la  couleuvre^  &  la  jettai  hors 
de  la  cabane. 

Il  n'y  a  point  de  jour  où  Ton  ne  fut 
en  danger  d'être  mortellement  blefle, 
jufques  dans  les  lits  5  fi  Ton  négligeoit 
de  vifiter  toutes  les  parties  de  la  maifon 
qu'onhabite.  U  y  a  de  ces  ferpens  qui 
iont  d'une  fiprodigieufe  groffeur,  qu'ils 
avaleroient  un  homme.Un  Anglois  que 
j'ai  vu  à  Calicut  y  m'a  raconté  qu'un 
habitant  de  la  campagne  étant  allé  avec 
fa  femme  travailler  à  la  terre,  avoit 
laifle  fon  fils  malade  dans  fa  maifon. 
Cet  enfant  en  fortit  &  alla  fe  coucher 
à  quelques  pas  de  la  porte  j  fur  des 
branches  de  palmier;  il  s'endormit  Juf- 

3u'au  foir.  Ses  parens ,  qui  revinrent 
u  travail ,  l'entendirent  pouffer  des 
cris  à  demi  étouffes.  Us  virent,  en  s'ap- 
prochant  de  lui ,  qu'une  de  ces  groffes 
.couleuvres  avoit  commencé  à  l'avaler. 
L'embarras  du  père  &  de  la  mère  flit 
auffi  grand  que  leur  douleur  :  on  n'ofoit 
irriter  l'animal,  de  peur  qu'avec  (es 
dents  il  ne  coupât  l'enfant  en  deux ,  ou 
qu'il  n'achevât  de  l'engloutir.  Enfin , 
de  plufieurs  expédiens  9  on  p  éféra  ce- 
lui de  couper  le  ferpent  par  le  milieu 
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fin  corps;  ce  que  le  plus  hardi  &  le  plus 
adroit  exécuta  fort  heurcufementd'un. 
ieul  coup  de  fabre  ;  mais  comme  le  rep- 
tile ne  mourut  pas  d'abord,  quoique 
féparé  en  deux ,  il  ferra  de  fes  dents  le 
corps  tendre  de  l'enfant ,  &  Tinfeûa 
tellement  de^  fon  venin  ,  qu'il  expira 
peu  de  tems  après. 

Ces  ferpens  ne  font  cependant  pas 
les  plus  dangereux,  parce  que  leur 
inonftrueufe  groffeur  les  fait  découvrir 
de  loin,  &  donne  plus  de  facilité  à  les 
éviter.  -Leur  longueur  eft  de  quinze  à 
vingt  pieds  ;  &  leur  tête  a  la  groffeur 
&la  forme  de  celle  d'un  fanglier.  Les 
grandes  inondations  en  font  mourir 
plufievirs  qu'elles,  entraînent  dans  tes 
campagnes,  je  les  prenois ,  à  quelque 
diftance,pour  des  troncs  d'arbres  abat* 
tus  &c  defféchés.  Une  efpece  plus 
inal-faifante  eft  celle  de  certaines  peti- 
tes couleuvres  vertes ,  qui  fe  cachent 
parmi  les  herbes  &  les  feuilles  des  buif^ 
ions,  oii  leur  couleur  ne  permet  pas  de! 
les  apperceyoir.  Elles  s'élancent  '  fut 
les  paffans  ;  &  leur  rencontre  eft  fi  fré- 
quente ,  que  dans  les  chemins  étroits, 
on  le  fait  précéder  d'un  efclave  qui 
Irappe  de  coté  U  d'autre  ^  pour  les 
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écarter.  Lcars  biefllires  font  toxi)our â 
hiortelles.  Une  efpece  nullement  mal-  1 

feifante  j  6c  qui  d'ailleurs  eft  tr&- utile  ^ 
font  lès  fefpçfls  preneurs  de  rate.  Ort 
les  appelle  ainfi ,  parce  qu*fls  font  Pof^ 
fice  de  nos  châ^s  dans  les  maîfons.  11$  À 

fe  tienilent  (br  les  toîts  ,  deftendent  1 

dans  les  chambres  ,  fc  pfacent  fur  les  \ 

thaHes  &ftïr  les  lits  ;  &  paffeht  quel- 
quefois fur  le  vifâge  &  fur  le  corps  de 
teu:t  qui  dorment,  fans  leur  âtife  aucunf  « 

En  partantde  Cananof ,  il  fitt  décidé 
^enôits  ne  fions  arrêterions  ni  à  Man->' 
galor ,  ni  à  Carva^^  deux  autres  petite^ 
ik>uyeraihetés  de  cette  côte;  oîi  les 
PuFîïïgâis  ôfit  dës^bttfesux ,  &  îe^  An^"  ^ 

Sloisun  comptoir.  Geà  deu:à  pays  n'ont 
•ailleurs  rien  (pn  les  diftînguc  ^écia-  ' 

iement  de  ceux  que  nous  venions  dé  j 

J)arcourir;  6c  nôtre  empf  effeineht  d*ar-  J 

*ivér  à  Vifap'our  ^  pour  être  à  portée  i 

^e  nous  rendre  bientôt  à  Goa  ,  nous 
laiffoit  aflêi  d^ndifférence  pour  des 
lieux  qui  n'avoiem  rien  de  nouveau  k  à 

hoiis  offrir;  ; 

M'étant  troùyé  légèrement  incom-  , 

inodé  le  fécond  jour  après  mon  départ^ 
^  me  fis  porter  ^  pendant  trois  lieues  f 
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Aàns  ce  qti^on  appelle  ici  àesfilees^ôc 
dont  on  ne  fe  iert  guère  qu'à  la  cam-^ 
pagne.  Ce  font  efFeâivémerit  des  rets 
de  cordes  qtt'on  IxeaiixdetnÉ  extrémi- 
té^ &c  que  deux  ou  quatre  p'erfonneâr 
portent  comme  un  pabnqiiin  fur  leurs 
épaules  ^  par  le  moyen  éfune  perchç 
attachée  aux  deux  bouts  du  filet;  U  eÂ 
de  la  longileiir  d'un  homme  feôlement^ 
inais  fi  large  qu^en  If  ouvrant  par  le  mi« 
lieu ,  on  peut  commodément  s^y  éten*s^ 
dre  avec  un  coufiln  feus  la  tête  ,  quoi^' 
qu'on  y  foit  un  peu  courbé  :  c'eft-à-dîré 
que  la  tête  &  les  pieds  font  élevés  v^rs 
les  extrémités  ^  &c  que  le  corps  pénchef 
en  bas.  Pour  fe  défendre  de  la  phiie,* 
cnfé  couvre  d^ime  certaine  péike  flatte 
feche  ,  faite  de  feuilles  de  pâlmief  ^ 
que  les  porteurs  accdmodent  propre* 
ment  fur  la  perche  qui  foutient  le  filet.' 
Cette  natte  prend  des  deux  côtés,  aveo 
de  petits  cbaâis  qu'on  peut  lever  oU 
baifief ,  quand  on  veut  jouir  de  la  vtié 
de  la  campagne ,  ou  tefter  k  couyert. 

Je  ne  vous  nomnfefaî  pas  les  viUe^^ 
les  bourgs  &  les  villages  paf  lefquel? 
nous  paffâmes  avant  que  d  arîver  à  Vf-* 
fapour ,  qui  a  donné  foii  nom  i  Panciettf 
royaume  de  Décan  ^dont  elle  eft  la  aaK 
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pitale.  Cette  ville  eft  une  des  plus  grâii* 
des  de  l'Afie.  Elle  a  près  de  cinq  lieue» 
de  circuit ,  en  y  comprenant  les  cbq 
grands  fauxbourgs  qui  Tenvironnent» 
Ses  mur^Ues  fonc  fort  hautes ,  bâties 
de  pierres  de  taille ,  entourées  d'un 
grand  foffé  ^  &  accompagnées  de  plu» 
.fieùrs  baftions  oàily  a  des  canons  de 
toutes  fortes  de  calâ^res.  Au  milieu  de 
là  ville  eft  le  palais  du  roi  ^  environné 
aufti  de  fofles  fie  de  murailles ,  mais 
'  ^ont  l'intérieur  eft  fort  fimple  ,  & 
n'offre  rien  de  remarquable.  Par-tout, 
les  maifons  ne  font  bâties  que  de  bois  , 
ou  de  terre  >  ou  de  paille  ;  les  portes  ea 
/ont  fi  petites ,  qu'il  faut  fe  baiffer  pour 

^'  entrer*  Quoïque  le  prince  foît  ma- 
ométan,  les  habitans,  qui  font  prefque 
tous  orfèvres  outifterands,  profeffeut 
.ridolatrie.  Autrefois  les  rois  dé  Vifa- 
pour  étoient  libres  &  indépendans; 
.mais  les  empereurs  Mogols  les  ont 
:obligés  de  fe  reconnoître  pour  tribu* 
taires  de  l'empire.  AuiE»  fous  prétexte 
^de  ce  tribut ,  le  peuple  peut  à  peine  ac- 
quérir,  par  un  rude  &c  continuel  tra-« 
Vail,  ce  qu'il  faut  pour  payer  les  difte*  \ 

rens  fubfides  dont  il  eft  accablé.  On  y  À 

.  fsix  par- tout  un  afiez  gros  commerce.^ 
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feaispérfonne  ne  s'y  enrichit.  LesHoL 
landois  en  tirent  une  grande  quantité 
de  poivre  qui  y  eft  très-abondant  ;  & 
eux-mêmes  y  font  fort  accueillis.  J*en 
retrouvai  quelques-uns  que  j'avois  vus 
à  X^eylan ,  ôç  avec  Icfquels  je  fis  ua 
voyage  vers  les  montagnes  de  Gâte  ^ 
peu  éloignées  de  Vifapour.  Je  me  rap- 
pelle avec  plaifir:la  cônv'èrfation  que 
nous  eûmes  avec  un  Bramine  qui  défi 
fervoit  une  petite  pagodefituée  au  pied 
d\me  de  ees  montagnes.  C'eftun  vieil- 
lard refpeâable,  qjLii  a  beaucoup  prati* 
que  Iqs  Européens,  &  fréquenté  les 
cours  des  fouver.ain$  de  l'Inde.  Un  ef- 
prit  de  philofophie ,  peu  commun  chez 
ces  idolâtres ,  l'a  dégoûté  du  :grand 
monde  ;  &  l'amour  de  la  liberté  lui  a 
fait  choifir  une  retraite  chez  un  peuple 
^er  &  indépendant.On  nous  avoit  four 
vent  parlé  à  Vifapour  de  ce  vénérable 
perfonnage  ;  notre  arrivée  ne  parut 
point  l'étonner.  Il  nous  reçut  avec  cette 
noble  implicite  que  donne  un  grand 
âge,  joint  à  la  connoifTance  des  hom- 
mes ,  &  à  la  vertu.  Il  nous  retint  à 
dîiier  chez  lui ,.  &  non  avec  lui;  car 
vous  favez  que  la  religion  de  ces  peu- 
f\ç^  n€  leur  permet  m  de  manger  i4 
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4e  boîre  avec  les  étrangers  :  îl  îcuf  cfl 
Refendu  auffi  de  jamais  fe  fervir  d'aib> 
pin  meuble  dont  ceux-ci  aiiroîent&it 
^fage.  C'eâpojurqiaoi  il  fit  placer  dtf 
yaat  nous  y  au  lieu  de  plats  &  4*ai&et9 
l^es^de  graniles  fçiiiUes ,  iiir  kfquelies 
pnavoit  mis  du  riz  oikiaos  d^  ieau  Sç 
4u  &1;  à  côté  jétc^t  im  petit  vafe  de 
ieuiÙes  de  palmier ,  rempti  d'eircellent 
]t>eurre  pour  jfervir  d'aflaifonnement, 
Pn  apporta  aufli  fur  pes  mêmes  feuilles 
^utes  fortes  de  fruits  du  pays ,  &c  de) 
çoof2tures.M^sjl  ny  avoit  pas  de  paiiif 
parce  qu'ici  on  n'en  mange  jamais ,  &  1 
que  d'ailleurs  le  riz  y  fiippiée*  Aprèç 

3ue  nous  eûmes  4înJ,  on  yit  que  le$  ^ 
ifférejtis  mets  qui  nous  ayoient  éiQ  ^ 
fervîs,  reftoient  pre^u'en  entier;  Sc  \ 
comme  la  religion  ne  perniet  plus  fit 
fTy  toucher  ni  de  leç  conferver ,  on  les 
iliflnhua  à  quelques  efdaves  chrétiens 
que  nous  arions  avec  nous.  De  plus  9 
lorfque  nous  fumes  fortis  de  TendroU 
pu  nous  étions  ,  on  fit  frotter  &  polir 
Ja  place  que  nous  avions  occupée,  aveQ 
un  peu  de  fiente  de  bœuf,  qu'on  tenoit 
toute  préparée  pour  cet  eSet  ;  car  oa 
fe  croi^  obligé  de  purifier  de  la  forte 
ipiis  1^  liet^^  oii  s'ejfta^  u^étr^ui^l 
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IMliiaelqnie  Indka  qui  fi-eûçàtàk  l^ 
piemefeae«Le&]plus  fcnip^lettxpouf^ 
fent  quelquefois  Çi  loin  cette  fiiperfti-; 
tion ,  qu'ils  yerrokat  mourir  de  nufere 
pne  perfonne  qu'ils  eâimeroient  im-* 
pxire ,  fans  la  vouloir  feulement approf 
jpher  pour  luiprocurei:  du  {Qv^^ementf 
Mais  notre  3»niii»f5  u^qîs^rvok  de 
toutes  ces  priifigues,  que  ceUiefi  octant  i! 
ne  pojuvôit  ^ibl^ent  (t  difpenfef 
fansfcandaUfejr  le  .peyple.  Notre  qua* 
iité  d'étrangerç,  &c  furrtout  d'Euro-ii 
péens^  quil  agnoit  ,  fei^Qit  le 
înettre  plus  à  fon  ^ife  ;  il  ybvilut  t^aat^ 
acco^niipagner  i^r  le  haut  de  ces  inonts^ 
£nes  9  d^oii  il,  n^s  afTura  que  l'œil  dé* 
fcouyroit  leç  pJbwieaiixpayîfages  delà 
|iature.  J'y  trouvons  unplu^graiidavanti 
tage  encore  dans^Ui  çonverfation  d'ui| 
Komme  mÛruit  des^^pcHurs  &;  des  uf^ 
jgesdeeç  Pî^ys* . 

Après  quelqif  es  qijeflicK^  aflez  va» 
gués  ^  &  de$  réflexions  genéipaks  fuf 
les  voyages  5  fur  le  génie  ^  leçaraâere 
des  natioQS.^fur  l'établiflementdesem-: 
pires  9  ëc  les  différentes  formes  da 
jgouvernèmeiis  ;  «  Ce  n'eft-qu'ici ,  nouf 
p  dât-il ,  que  voxis  verrez  de^  hoinmes 
^  llivi^itaj)lejn 
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i>  je  a'ai  trouvé  que  des  efclavcs. Vcyel 
♦>ces  montagnes  qui  régnent  dan$ 
^  retendue  des  deux  royaumes  de  Car- 
»•  nate  &  de  Vifapour ,  &  qui  coupent 
*>la  prefqu*iflede  rindoftan  dans  tdute 
•*fa  longueur  du  nord  au  fud  ;  c'eft  lui 
nafyle  que  nous  nous  fommes  procuré 
»  dès  le  tems  de  l'irruption  des  Mogols, 
h  nos  vainqueurs.  Forcés  de  leur  aban- 
9^  donner  les  plaines  fertiles  que  nous 
«»  habitions,  nous  nous  fommes  retirés 
♦>dans  ces  montagnes  incultes,  où 
»  nous  vivons  pauvrement ,  maisr  dans 
*»ime  indépendance  qui  noxis  confolé 
♦>  de  -tous  les  autres  biens  que  nous 
••avons  perdus.  L'intérêt,  la  religion 
>»  &  des  malheurs  communs  unilfent 
•»  étroitement  tous  nos  princes,  qui  ne 
H  ceffent  d'être  en  guerre  avec  les  an- 
pi  ciens  opppéfturs  de  notre  fiberté* 
w  Ils  font  des  courfes  continuelles  fur 

*  les  terrés  du  grand  Mogol  qui ,  mal- 
V*  gré  toute  fa  puiffance,  n'a  pu  encore 
ifuous  fuhjuguer.  Les  Mahométans 
%*  nous  traitent  de  barbares  &  de  brir 
>»gands  ;  mais^ceux  qui  nous  connoifi 
«»  lent  mieux ,  fe  louent  de  notre  dou* 

•  ceur  &  de  notre  bonne  foi.  J'ofe  dire 
)l^que  c'eft  parmi  nous  qu*on  voil  ré- 
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ibgner  dans  toute  leur  pureté  lesan- 
•9  ciens  ufages ,  les  loix  &  les  excel- 
»  lentes  mœurs  de  nos  ancêtres.  Nous 
»  vivons  dans  une  parfaite  union  ;  nous 
»  chériflbns  nos  chefs ,  que  nous  regar- 
»  dons  moins  comme  des  princes ,  que 
•>  comme  les  pères  d'une  famille  nom- 
»breufe«  Chacun  fuit  çaifiblement  la 
M  religion  que  profeffefa  tribu,  &  ne 
»  condamne  point  celle  des  autres.  Les 
»  diflFérentes  feâes  qui  partagent  notre 
j»  culte ,  font  fi  peu  jaloufès  de  fiéiire 
^des  profélytes,  qu'un  homme  qui 
M  youdroit  abandonner  la  fîenne  ,  ne 
*>  ièroit  pas  reçu  dans  une  autre.  Dans 
^nos  habillemens  &  nos  habitations  , 
»  nous  ne  confultons  que  lefeulbefoin^ 
#»nous  ufons  des  alimens  les  plus  fim- 
M  pies  9  du  riz ,  du  lait ,  des  fruits  &  des 
H  racines,  que  nous  apprêtons  toujours 
m  de  la  même  manière.  L'eau  eft  la  feule 
f^boifTon  en  ufage  dans  les  conditions 
u  honnêtes  ;  le  petit  peuple  boit  queK 
^  quéfois  de  l'ârak ,  mais  jamais  avec 
ff  affez  d'excès  pour  tomber  dans  l'iyref- 
>f  fe  ;  ce  vice  eft  en  horreur  parmi  nous. 
••  Nous .  ayons  le  même  eloignement 
f»  pour  les  querelles ,  les  juremens ,  les 
y  blafphêmes  i  &  nos  mœurs  font  dif«^ 
Tom.  111%  X| 
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wiercntes  de  celles  des  autres  hommesj 
w.car  nous  nous  figurons  que  tous  leç 
^peuples  de  la  terre  font  générale- 
w  ment  cruels  &  méchans  »^. 

Je  m'efforçai  en  vCm  de  détruire  ^^a 
préjugé ,  que  les  ravagescauféspar  les 
Arabes  ,  les  Mogols  &:  les  Portug?ûs 
n'^voieot  malheuxeufçment  que  trop 
bien  établi.  M^is  (i  je  ne  pus  le  tirer 
4e  fon  erreur ,  il  eut  du  moins  la  cotn- 
plaifaûce  de  fatisfaire  à  toutes  les  quçf- 
tions  que  je  lui  faifois  touchant  les 
moeurs  des  montagnards,  dont  il  venojt 
de  tracer  un  fibea^  portr^tt.  J'appris 
4e  lui ,  que  c'efl  une  coutume  parmi 
eux  de  ne  fe  feryir  jamais  d'autres  ar- 
mes ,  que  de  celles  qu'ils  ont  appris  à 
manier  dans  leur  jeuneffe,  '  Les  uns 
<o/nbattent  ayec  r^pée  feule ,  d'autrfS 
avec  répée  &  le  bouclier ,  quelques- 
uns  avec  la  lance  ,  d'autres  enfin  avec 
des  arcs  &  des  flèches  :  l'habitude  qu'ils 
y  ont  acquife  les  rend  redoutables. 

La  manière  dont  on  inffaruit  les  enfan$ 
4ans  les  écoles  ,  ç(k  enco;-e  une  chofç 
que  le  Bramine  me  fit  obferver.  A 
notre  retour  ,de  la  montagne ,  ij  m'eij 
montra  quatre  ou  cinq  fur  le  veftibulç 
dji  temple  ^  qiii  ayoient  appris  ^u  Pïi" 
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tre  une  même  leçon.  De  peur  de  Pou- 
b'Iier,un  cTeux  en  pfalmodioit  une  Kgne 
fur  un  certain  tor\  mufical,  &récri- 
voit  en  même  tems  fur  le  plan/cher  oîi 
ils  étoient  alfis  en  rond,  ô^  outils 
«voient  couvert ,  pour  cela ,  d'un  fable 
très-délié.  Après  que  f  un  de  ces  en-» 
fans  eut  écrit  cette  première  ligne  en 
la  chantant ,  les  autres;la  redifoient  & 
Pécrivoient  tous  enfemble.  Il  recom- 
mençoit  enfuite-  une  autre  ligne  que 
fcs  cafnarades  répétoient  de  même ,  & 
toujours  ainfi  alternativement ,  jufqu'à 
la  fin  de  la  leçon.  Quand  il  n'y  avoit 
plus  de  place  fur  le  plancher  pour 
écrire ,  ils  paffoient  la  main  deffus ,  & 
y  répandoient  d'autre  fable  ,  s'il  étoit 
lîéceffaire ,  pour  y  tracer  de  nouvelles 
lettres ,  &  continuoient  de  la  forte  ,' 
pendant  tout  le  tems  qui  leur  étoit 
donné  pour  étudier.  De  cette  manière  , 
les  enfans  apprennent  à  lire  &  à  écrire 
fans  livre ,  fans  papier^  fans  plume  & 
fans  encre. 

L'ufage  de  frotter  les  planchers ,  & 
d'enduire  les  murs  de  fiente  de  vache  , 
n'eft  nulle  part  auflî  univerfellement 
obfervé ,  que  parmi  les  Indiens  des 
montagnes  de  Gâte.  J'attribuois  cette 
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coutumç  k  une  cérémonîe  fuperM* 
ticufe  de  leur  religion  ;  mais  le  prami* 
ne  m'apprit  que  ce$  montagnards  nV 
voient  en  vue  que  la  durée ,  l'orne» 
ment  &  la  propreté  de  leurs  habita^" 
tîon$.  Comme  ils  ne  fe  fervent  pas, 
comme  nous ,  de  carreaux  folides ,  ils 
travaillent  leurs  planchers  fi  légère- 
ment ,  que  pour  m  faire  durer  davan* 
tage ,  êc  les  ren^e  plus  unis  &c  plus 
polis  y  ils  les  enduifent  de  cette  fiente 
détrempée  ^tec  de  l'eau,  fi  elle  n'eft 
pas  liquide  ;  &  fans  eau ,  fi  elle  eil  frai» 
che.  En  l'appliquant  avec  la  main  ou 
avec  une  truelle  ,  ils  rendent  leurs 
appartemens  folides ,  luifans,  &  d'une 
couleur  verte ,  parce  que  les  vaches 
de  ces  montagnes  ne  fe  nourriiTentque 
d'herbe.  Cet  enduit  a  cela  de  commode, 
qu'il  fe  feche  p^romptement  ,  &c  qu'on 
peut  marcher  defifus  mcontinent  après 
qu'ily  eft  appliqué.  Il  eft  vrai  qu'il  faut 
le  renouveller  au  moins  toutes  les  fe- 
maines  imais  c'eft  une  chofe  facile  &i 
^  de  peu  de  dépenfe  ;  &  des  planchers 
polis  de  la  forte,  ont  d'auleurs  dt 
merveilleufe$  qualités  contre  la  peffe. 
Le  tems  étoit  beau  lorfque  nous 
prîmes  congé  du  Bramine  ^  ^  quoique 
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le  foleil  fîit  fur  k  point  de  difparoitre  , 
nous  marchâmes  encore  pîndant  plus 
dé  quatre-  heures  ^  jufqu'à  uri  petit 
boiu-g  où  nous  avions  déjà  logé.  Peu 
de  jours  après  notre  arrivée  à  Vifa^ 
jpbur  ^  nous  en  repartîmes  pour  aller 
Vifiter  quelques  autfes  villes  de^c^ 
Royaume* 

Graën  eft  cfîyîfee  êti  deux  parties  par 
une  grande  rivière  ;  &  chacune  d'elles 
poufroit  former  une  ville  confidé- 
rable*  Le  roi  de  Vifàpotiry  faifoitune 
chafle  à  laquelle  nous  aifîftâmes.  C'eft 
là  que  j'appris  que  le  refpeâ  des 
Indiens  pour  leurs  fouverains ,  ne  leur 
permet  pas  de  rien  toucher  en  même 
tems  que  le  roi«  Si  on  lui  préfente  ou 
\\ne  épée  ou  une  lance ,  il  faut  cefTer 
de  l'avoir  à  la  main^  avant  que  le 
prince  la  reçoive  dans  la  fiénne.  C'eft 
âinfi  que  je  vis  donner  un  fufil  au  roi; 
on  mit  la  croffe  à  terre  fort  près  de  ce 
prince  ^  &  Ton  pouffa  légèrement  le 
haut  d^fuiil  avec  la  main  dans  celle  du 
monarque,  qui  étoit  ouverte  pour  le 
recevoir, 

Myrfie  ,  qui  n'eft  qu'à  fix  lieues  de 
Graën  ,  eftime  ville  très-vafte  ,maîs 
«al  peuplée»  Nou5  y  vîmes  deux  tom- 

X  XI) 


^&6  C  ô  T  E 

beaux  céfebres  ,  qui  font  un  objet  ii 
vénération  pour  tous  les  habitans  du 
pays  ;  j'y  affiftai  à  la  réception  d'un 
religieux  Indien  dans  Tordre  des  nota- 
bles. D'autres  moines  idolâtres  le  con- 
duifoient  en  proceiRon  par  la  ville. 
Us^toient  précédés,  accompagnés  & 
fuivis  d'une  troupe  de  danfeufes  ,  de 
.  foldats^^  de  joueurs  d'inftrume.ns.Le 
récipiendaire ,  vêtu  de  blanc  y  ëtoitaflis 
dans  un  palanquin  avec  deux  parafols. 
iLa  principale  danfeufe  ,  toujours  tour- 
née de foncôté , faifoit mille  gambades 
avec  une  adreffe  fmguliere.  Les  dévots 
venoient  fe  profterner  aux  pieds  des 
religieux  qui.  fuivoient  le   palanquin. 
Mais  comme  ceux-ci  étoient  en  fort 
grand  nombre,  &  qu'il  falloit  bien  du 
tems  pour  leur  bailerles  pieds  à  tous, 
ils  s'arrêtoient  gravement  pour  procu- 
rer à  tout  le  monde  la  facilité  de  s'ac- 
quitter de  cette  cérémonie.  Ils  fe  te- 
noient  fièrement  debout,  avec  l'air 
de  gens  qui  font  en  extafe.  Ils  firent 
aînfi  dîverifes  flations  jufqu'à  la  maifon 
du  nouveau  profes  ;   &  l'on    danfa 
encore  devant  fa  porte,  d'où  il  con* 
gédia  tous  fes  contreres. 
Aurengabad  eit  vme  place  afibz  piai^ 
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€hande',  mais  qui  n'eft  point  envi- 
ronnée de  murailles.  Entre  plufieuts 
beaux  édifices, oivy  admire  principa- 
lement uhi2  mofquee  qu'un  empereur 
Mogpl,  Aurengzeb,y  fit  bâtir  pour 
fervir  de  tombeau  à  u«p  de  fes  fera- 
.mes  ,  qui  mourut  dans  cette  ville.  On 
fait  à  Aurengabad  un  commerce  con- 
fîderable  ,:  qui  y  attire  beaucoup  de 
ïnarchands  étrangers.  Nous  y  fûmes 
fort  bien  reçus  de  quelques  Anglois, 
qui  nous  y  retinrent  plufieurs  jours* 
Gomme  on  ne  cherchoitqu'à  nous  y 
proairer  des  araufemens  ,  on  nous 
amena  une  danfeufe  qui  faifoit  alors  fort 
grand  bruit, Cettefemme  étant  debout, 
fur  un  pied ,  faifoit ,  avec  l'autre  , 
tourner  un  cercle  d'une  vîteffe  in- 
croyable &  pendant  affez  long-tems, 
fans  que  jamais  il  quittât  le  gros  doigt 
du  pied ,  qui  lui  donnoit  ce  mouve- 
ment'. Tandis  qu'elle  étbit  ainfi  occu- 
pée d'une  jambe ,  elle  jettoit  en  l'air, 
d'une  main  ,  deux  boules  de  cuivre 
qu'elle  recevoit  alternativement ,  fans 
jamais  les  manquer.  Tout  fe  paffoit  en 
cadence  au  fon  desinftrumens;  &elLe 
continubit  ainfi  cet  exercice ,  pendant 
m'un  vieillard  q^ii  fe  tenoit  auprès 
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d'elle ,  lui  chantoit   en   mefure  des  [ 

paroles  indiennes^  qiiifignifîent  courage, 
courage.  Dans  ce  moment  il  arriva  une  j 

troupe  de  danfeufes ,  efcortées  de  leurs 
maris  ^  &  qui  nous  donnèrent  un  bal  à 
leur  mode«  Elles  y  parurent  fous  de  i 

beaux  habits  en  broderie  ,  &  au  fon  .  ' 

de  leurs  caftagnettes.  Elles  commeii-  ^ 

cerent  leurs  danfes  à  petit  bruit;  le  j 

mouvement  augmentant  infenfible- 
ment ,  devint  furieux ,  &  repréfentoît  , 

affez  bien  diverfes  paflîons.   Nous  y  I 

vîmes  rimage  d'un  combat ,  où  Von  •         , 
en  vint  aux  mains  avec  tant  de  ^rie  ,  j 

^ue  c'étoit  moins  une  peinture  qu'une  I 

réalité.  Le  maître  de  la  troupe  y  qui 
les  conduifoit  tous ,  imitoit  en  dan(anf ^  ! 

avec  un  poignard  y  la  pofhire  d'un 
foldat  qui  en  tue  un  autre  dans  une 
mêlée. 

Il  V  a  peu  de  villes  dans  le  royaume 
de  Vifapour ,  qui  ne  nous  ait  fourni 
quelque  fpeftacle  ou  quelque  amufe-  " 
ment  particulier.  Les  plus  communs 
néanmoins  étoient ,  ou  des  procédons  . 
d'idolâtres  ,  ou  d'autres  cérémonies  de 
ce  genre^  Ces  pays  font  principa« 
lement  remarquables  par  le  nombre  de 
leurs  pagodes  ;  où  Ton  ne  voit  gue  ^ 
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figures  ,  ou  monftrueufe^,  ou  lafcivcs, 
A  Bedir  y  qui  eft  le  théâtre  d'une  infi- 
nité de  fuperftitions  ,  j'ai  vu  dans  un 
-temple  la  figure  d'une  femme  qui  re* 
levoit  fes  habits  par-devant  &  mon*' 
troit  aux  paflans ,  avec  une  forte  d'aC»* 
feûation  y  ce  que  la  pudeur  commande 
à  tout  le  monde  de  couvrir.  On  en 
Voyoît  une  autre  d'un  homme  &  d'iind 
femme  qui  s'embrafibient  dans  l'atti- 
tude la  plus  indécente*  Enfin  rien  n'efl! 
jplus  commun  dans  toute  l'Inde  ,  que 
ces  fortes. de repréfeiitations ,  fur  lef- 
quelles  vous  me  permettrez  de  ne  phis 
f  evertin  Je  fupprimerai  auffi  toutes  les 
procefltons  de  ces  idolâtres  ,  les  pra* 
tiques  fuperftitieufes ,  les  facrifices  qui 
fe  renouvellent  &  fe  répètent  chaque 
jour  dans  quelques-uns  dés  lieux  habi- 
tés par  ces  peuples;  h  ne  ferai  plus 
inention  que  d'une  fête  oîi  je  fus  con- 
duit par  un  Bramine.  Elle  étoir  com- 
tK)fée  d'ime  troupe  de  jeunes  filles  fort 
tien  vêtues  à  leur  mode ,  c'efl-à-dire, 
d'une  pièce  de  toile  à  fleurs ,  qui  def^ 
çend  de  la  ceinture  jufqu^aux  pieds, 5C 
d'un  autre  induftrieufemient  arrangée 
fur  les  épaules.  Leur  lêtcr  étoit  ornée 
Ae.  fleurs  jaunes  Se  blanches ,  qui  pa^ 

Xy 
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roiffoient  comme  autant  de  pîerrenc* 
îiir  leurs  cheveux, &  donnoient  beau» 
coup  de  grâce  à  ces  jeunes  nymphes*^ 
Elles  tenoient  en  main  chacune  deux 
petits  bâtons  qu'elles  frappoient  Tunf 
-contre  l'autre  ,  de  concert  &  avec 
mefure,  au^fon  des  tambour^  &c  dd 
plufieursinftrumens  qui  le&accompa* 
^noient^Une  de  la  troupe  chantoit  feule 
un  couplet  de  chanion  dont  le  çefraia 
étoit  répété  par  toutes  les  autres  en- 
femble  &,du  même  ton  ^  fept  ou  huit 
fois.  Elles  a\;ançoieiit  dans  cet  ordre 
}ufqu'au  temple  ,  Ai^v«ies  de  leurs  mères 
&  de  leurs  vieilles  parentes  y  qui  ne  les 
perdoient  pas-  de  vue.  Après  avoic 
encore  djuifé  devant  le  {emple  en 
l'honneur  de  la.  déefle>  que  le  fexe 
regarde  ici  comme  i]^patroae^  elles 
£e  rendirent  dans  une  eipece  de.  jardin 
public  y  oà  nous  les-  iuivîtoies  ^là  elles 
fe  £eparerent  enr  différentes  bandes, & 
fk  remirent  à  danfer.  Ces  danfes  ne 
confiftent  qu'à  tourner  doucement , 
jouant  toujours  de  leurs  petits  bâtons 
en  gjuife  de  caftagnettes ,  &  à  fe  baiifer 
en  élargiflànt  les  jambes ,  comme  â 
ell^s  vouloient  s'aâeoi r  ^.chantant  fans 
ceffçleiQQiêmerçâraiiit  Chaque  combat; 
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jgnîe  choifit  enfiiite  les  endroits  du 
jardin  les  plus  agréables  pour  y  fouper. 
Ils  nous  invitèrent  tous ,  non  pas  à 
manger  avec  eux ,  puifcm'ils  n'admet- 
tent point  d'étrangers  a  leur  table  , 
mais  à  prendre  ce  qu'il  nous  plairoit 
de  ce  qu'ils  avoient  devant  eux.  Ces 
fortes  de  fcenes  fe  font  renouvelléefi 
foiiventà  mes  yeux,  durant  le  cours 
de  mes  voyages.  Prefque  tout  le  culte 
que  ces  peuples  rendent  à  leurs  dieux  , 
ne  confiftè  qu'en  concerts ,  en  procef- 
fions,  en  feftins,  en  chanrfbns  &  en 
danfes.  Ils  leur  préfentent  à  manger  ,  ' 
les  baignent,  leur  donnent  de  l'encens, 
du  bétel ,  les  ornent  de  bois  de  fandal , 
les  mènent  à  la  promenade  ;  &c  quoique 
tous  s'acquittent  de  ces  pratiques-de 
dévotion  avec  bjeaucoup  d'affeâion  & 
de  zèle ,  ce  font  néanmoins  les  dan- 
feufes  qui  en  font  toujours  le  principal 
ernementr 

Je  fuis,  &c/ 

ji  Vifapour  ^  ee^o  octobre  !^4^ 

] 

i  JFinf'  dt$  Tome  III. 
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dans  le  royaume  de  Goiconde.  1 87 
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b  province  de  Bengaler  j^^ 


©EJ    IfATIÈRES.  f8% 

TEikHs  pierres  de  Golconde.  291 

|«ei>ezoaxt.  ih'uL 

»  Il    I         I  I  II     .1 
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\^  OMMB&CB  fur  cette  côte*  Page %$f. 
fiifnagar»  capitale  du  royaume  de  Carnate^i^^ 
JLe  fouverain  de  ce  royaume.  ihid» 

La  ville  de  Gandicot.  297 

Pagode  de  la  ville  de  fiezoar.  ïbid. 

Supercherie  des  prêtres  de  cette  pagode.  19  % 
La  pagode  de  Tripety .  x^  9 

La  province  de  Madoré.  i^i^; 
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Culte  infâme  de  fes  habitans»  Ùtid» 

MiiEonnaires  léfuites  au  Madur^é.  ibid, 
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La  ville  de  Tarcolan ,  daofi  le  Madnré.  5  04 
La  ville  de  Paliacate.  30^ 

Madras ,  ville  pofiëdée  par  les  Anglois.  5  o4 
Pefcription  de  cette  ville.  ibidé 
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àCejlan»  Page  33^ 
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34» 
Delcription  du  palais  da  roi  de  Candy.     ibid. 
Les  maifons  des  iiabicans  du  ro/aume  deCan- 
dy.  ibidn 
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Jlefpeft  infini  des  courti(àns  pour*le  roi.  3^7  - 
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.«Cérémonie  reiigieufe  ,  &  procédions.  37» 

•Religions  di vertes  dans  Tifle  de  Ceylan.  37a, 

^Suitc  de  la  ville  de  Colombo.  375 
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X  G  N  o  R  A  N  c  B  des  habitatis  de  Ceyian.  374 
Monnoie  de  Ceyian.  Page  37  f** 

SucceflTon.des  terres  chez  ces  peuples.,    ibidm 
Proit  des  créanciers.  ibid. 
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Grageurc  Singulière.  377 
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Ces  cérémonies  funèbres  chez  les  Chingulais. 
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393 
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tion.  405 
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XJn  roi  de  Maldives  reçoit  le  baptême.      405 
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Maladies  communes  da^s  ces  iiles*         i^id. 
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'  de  Tes  faabitans.  '  414 
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'  tîuis.  41/ 
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eut.  440^ 
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Vengeance  exercée  contré  la  famille  du  ceu^ 
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Comment  les  grands  terminent  leurs  qvereU 

les,  4f8 
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484 

La  ville  de  Gracn^  485- 
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